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NOTICE 


SUR 


LES  MANUSCRITS  ET  LES  ÉDITIONS 

DU  TÉLÉMAQUE. 


Parmi  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  bibliographie  du  Télé~ 
moque,  la,  plupart  n'ayant  point  été  à  portée  de  consulter 
les  manuscrits,  se  sont  bornés  à  comparer  les  éditions; 
quelques-uns  ont  compulsé  le  manuscrit  original,  mais 
n'ont  pas  connu  les  copies  corrigées  de  la  main  de  Vauteur  ; 
d'autres  enfin  s'en  sont  ordinairement  rapportés  à  leurs 
devanciers,  sans  examiner  à  fond  par  eux-mêmes,  si  ce  qui 
en  avoit  été  dit  est  entièrement  exact.  Nous  n'avons  pas 
cm  devoir  faire  comme  ces   derniers.  Ayant  observé, 
depuis  le  commencement  de  notre  édition  des  Œuvres  de 
Fe'nelofiy  avec  quelle  négligence  ses  autres  écrits  avoient 
été  imprimés  jusqu'ici ,  notre  défiance  a  du  redoubler  lors- 
qu'il s'est  agi  du   Télémaque,  surtout  quand  nous  avons 
aperçu  tant  de  discordance  entre  les  éditions  les  plus 
accréditées.  Il  a  donc  été  indispensable  de  collationner  les 
manuscrits,  de  les  comparer  entre  eux  et  avec  les  meilleurs 
imprimés.  Quoique  ce  travail  ait  exigé  un  temps  considé- 
rable ,  nous  ne  regrettons  point  celui  que  nous  y  avons 
employé ,  puisque  nous  en  avons  recueilli  une  multitude 
d'observations  curieuses,  et  qui  ont  échappé  aux  éditeurs 
précédons.  Nous  allons  en  rendre  compte,  aussi  briève- 
ment que  peuvent  le  comporter  les  différens  détails  dans 
lesquels  nous  devons  entrer. 

Fékelom.  XX.  a 


ij  NOTICE    SUR    L£S    MANUSCRITS 

Pour  mettre  un  certain  ordre  dans  ce  que  nous  avons  à 
dire,  nous  parlerons  en  premier  lieu  des  manuscrits  du 
Télémaque;  2^  des  éditions  furtives  et  faites  sans  l'aveu 
de  l'auteur  ;  3°  des  éditions  authentiques  publiées  depuis 
sa  mort;  4**  ^^^  traductions;  5"  enfin  des  critiques. 

I.  D£8  Manuscrits  du  Télémaque. 

Voltaire  assure  (0  que  Fénelon  «  ne  fit  cet  ouvrage, 
»  que  lorsqu'il  fut  relégué  dans  son  archevêché  de  Gam- 
»  brai.  Plein  de  la  lecture  des  anciens^  ajoute-t-il,  et  né 
»  avec  une  imagination  vive  et  tendre,  il  s'étoit  fait  un 
»  style  qui  n'étoit  qu'à  lui ,  et  qui  couloit  de  source  avec 
»  abondance.  J'ai  vu  son  manuscrit  original;  il  n'y  a  pas 
»  dix  ratures.  IMe  composa  en  trois  mois ,  au  milieu  de  ses 
»  malheureuses  disputes  sur  le  quîétisme;  ne  se  doutant 
»  pas  combien  ce  délassement  étoit  supérieur  à  ses  occu- 
»  pations.  »  On  ne  peut  s'écarter  davantage  de  la  vérité, 
que  Voltaire  le  fait  dans  ce  peu  de  lignes.  D'abord  on  sait 
positivement  que  Fénelon  s'occupoit  du  Télémaque  dès 
1693  ou  1694,  puisqu'il  en  communiqua  le  commence- 
ment à  Bossuet  dans  le  temps  de  leur  étroite  liaison,  qui 
a  voit  souffert  quelque  altération  dès  le  commencement 
de  1695  :  et  quant  aux  dix  ratures  du  manuscrit  original , 
chacun  peut  se  convaincre,  soit  par  ses  propres  yeux,  s'il 
veut  l'examiner  à  la  Bibliothèque  du  Roi^  soit  seulement 
par  la  description  que  nous  en  donnerons  tout-à-l'heure , 
combien  l'assertion  de  Voltaire  est  dénuée  de  fondement.  Un 
Mémoire  écrit  de  la  propre  main  de  Fénelon,  donne,  sur 
la  composition  du  Télémaque j  des  détails  qui  achèvent  de 
J  détruire  ce  qu'avance  ici  l'historien  de  Louis  XIV.  «  C'est, 

il  »  dit  Fénelon  C^) ,  une  narra tion  faite  à  la  hâte ,  à  morceaux 

h  *  »  détachés,  et  par  diverses  reprises:  il  y  auroit  beaucoup 

j 

jj  (0  Sièclt  àt  Louis  XlVt  chap.  xxzii  ;  àe$  Beaux-arts, 

I  (*)  Voyez  rexirait  de  ce  Mémoire  dans  VHisU  de  Fénelon  \  liy.  ly, 

n.  5  :  loin,  m,  jmg.  40 1  troisième  édit 


ET    LES    ÉOITIOirS    DU    TÉLÉMÀQUE.  iij 

»  à  corriger;  de  plus,  rimprimé  n'est  pas  conforme  à  mon 
»  original.  J'ai  mieux  aimd  le  laisser  paroître  informe  et  dë- 
»  figure ,  que  de  le  donner  tel  que  je  l'ai  fait.  Je  n'ai  jamais 
»  songé  qu'à  amuser  M.  le  duc  de  Bourgogne,  et  à  l'instruire 
»  en  l'amusant,  sans  vouloir  jamais  donner  cet  ouvrage  au 
»  public.  Tout  le  monde  sait  qu'il  ne  m'a  échappé  que  par 
»  Tinfidélité  d'un  copiste.  »  Mais  si  l'on  pouvoit  douter  de 
la  vérité  de  ce  que  dit  Fénelon ,  qu'il  a  fait  le  Tëlémaque  à 
morceaux  détachés  et  par  diverses  reprises,  l'aspect  seul 
du  manuscrit  original  suffiroit  pour  le  prouver  :  et  ce  que 
nous  dirons  des  copies  achèvera  la  démonstration. 

Le  manuscrit  original  est  composé  de  quatre  cent  cin- 
quante-trois feuillets  de  papier  à  lettre  in-4",  de  deux  gran- 
deurs différentes.  Le  plus  court  finit  au  feuillet  229^  par 
ces  mots  du  livre  xi  {ou  xiii  ),  vers  le  milieu^  qui  s'est  livré 
h  eux  pour  toutes  ses  affaires.  Il  est  tout  écrit  à  mi-marge, 
de  suite^  et  sans  division  de  livres.  Le  commencement  est 
d'une  écriture  assez  fine;  le  caractère  est  plus  gros  vers  le 
milieu,  et  continue  ainsi  jusqu'à  la  fin  :  mais  la  différence 
des  plumes  et  de  l'encre  dont  s'est  servi  Tauteur,  se  fait 
souvent  apercevoir.  Il  y  a  un  grand  nombre  de  ratures  et 
de  surcharges  entre  les  lignes;  et  sur  la  marge  beaucoup 
d'additions,  qui  la  couvrent  quelquefois  entièrement. 
On  trouve  dans  ce  manuscrit  deux  additions  faites  après 
coup;  elles  sont  écrites  à  longues  lignes.  L'une^  de  quatre 
feui/lets,  au  livre  x  {ou  xii),  entre  les  fol.  igi  et  192,  a 
été  détachée  d'une  copie  dont  nous  parlerons  bientôt; 
l'autre ,  de  neuf  feuillets  écrits  et  un  blanc,  est  à  la  fin  du 
livre  XVII  (  ou  xxiii),  entre  les  fol.  43i  et  43a. (0* 

(OLe  manuscrit  original  du  THémaque  et  celui  de  V Examen  de 
Conscience  pour  un  Roijonl  été  donnés  par  la  famille  de  Fénelou  à  la 
Bibliothèque  du  Roi,  on  ne  sait  pas  bien  à  quelle  époque;  mais  ce 
fut  après  la  mort  du  marquis  de  Fénelon ,  arrivée  le  1 1  octobre  174^* 
On  les  a  reliés  tous  deux  ensemble  en  maroquin  rouge,  et  on  a  mis 
à  la  tête  un  assez  beau  portrait  de  Fénelon  peint  en  miniature,  sur 
Tclin.  La  reliure  ne  remonte  guère  au-delà  de  1780. 


iv  NOTICE    SUR    LES    MANUSCRITS 

Dans  Fétat  oîi  est  ce  manuscrit ,  comme  on  ne  pouvoit 
plus  y  en  beaucoup  d'endroits,  y  rien  écrire  ni  corriger, 
Fënelon  en  (It  tirer  une  copie.  Elle  est  sur  papier  in-4^,  à 
pages  pleines,  en  gros  caractères,  et  d'une  écriture  fort 
nette  (0.  Cette  copie,  qu'on  avoit  réunie  aux  autres  ma- 
nuscrits destinés  à  servir  pour  l'édition  des  OEuvres  de 
Fënelon  y  in-4°,  commencée  vers  1780,  a  été  soustraite  pen- 
dant la  révolution.  La  Bibliothèque  du  Roi  en  a  fait  l'ac- 
quisition depuis  quelques  années.  Celui  qui  la  vendit  l'at- 
tribuoit  à  un  abbé  Forée  y  qu'on  dit  avoir  été  secrétaire 
du  prélat;  mais  c'est  une  supposition  que  l'examen  de  la 
copie  dément  tout-à-fait.  Le  copiste  n'avoit  d'autre  mérite 
que  son  écriture:  du  reste,  sans  aucune  teinture  de  la 
grammaire  ni  de  l'orthographe;  d'un  esprit  si  bouché  et 
d'une  si  crasse  ignorance^  qu'il  a  fait  des  fautes  que  le  bon 
sens  auroit  dû  lui  faire  éviter.  Ainsi  il  a  écrit  présente 
pour  persécute;  s'emplissoîent  pour  s* aplanissoient;  farces 
pour  faons;  vaisseau  pour   ruisseau;  tenir  pour  tarir; 
imiter  pour  irriter;  demeurez  pour  devenez;  plaie  pour 
pluie.  Ces  exemples  suffisent,  sans  citer  des  noms  propres, 
qu'il  a  encore  plus  estropiés.  De  plus  il  a  souvent  omis 
des  mots,  et  même  des  lignes  entières;   de  sorte  que 
l'auteur,  n'ayant  pas  toujours  son  original  sous  les  yeux 
quand  il  revoyoit  cette  copie ,  étoit  obligé ,  pour  rétablir  le 
sens,  de  faire  beaucoup  de  corrections,  qui,  quelquefois, 
donnent  une  leçon  moins  bonne  que  sa  première  com- 
position. 

Mais  outre  ces  changemens  nécessités  par  les  fautes  du 
copiste^  Fénelon  a  fait  sur  cette  copie  une  multitude  de 
corrections  et  de  courtes  additions ,  pour  perfectionner  son 
ouvrage.  Le  nombre  des  unes  et  des  autres  s'élève  à  plus 
de  sept  cents.  On  doit  surtout  remarquer  trois  additions 


(«)  Noiifl  avons  de  la  même  maiu  In  copie  d'une  partie  du  traite  de 
V Existence  de  Dieu,  et  de  qucicjues  autres  écrits  de  Farche\êque 
de  Cambrai. 
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plus  Considérables  :  la  première,  au  livre  xiiî\ou  xvii), 
dans  la  description  des  armes  de  Tëlemaque,  est  la  dis- 
pute entre  Neptune  et  Pallas  pour  la  fondation  de  la  ville 
d'Athènes ,  que  l'auteur  a  substituée  à  l'histoire  d'OEdipe, 
qu'on  y  lisoit  auparavant.  La  seconde^  de  quatorze  pages 
d'écriture ,  au  livre  xvii  {ou  xxiii),  contient  la  réponse  de 
Mentor  à  diverses  questions  d'Idoménée  sur  la  religion  et 
sur  la  politique^  avec  la  description  d'une  partie  de  chasse 
où  ce  prince  engage  ses  hôtes  pour  retarder  leur  départ.  La 
dernière  endn ,  de  quatre  pages  seulement ,  au  milieu  du 
dernier  livre,  est  le  récit  fabuleux  qu'un  vieillard  phéa- 
cien  fait  à  Télémaque  au  sujet  d'Ulysse  ^  à  qui  Téléma- 
que  avoit  parlé  sans  le  connoitre^  et  qui  ne  vouloit  pas 
se  découvrir.  Ces  deux  derniers  fragmens  ont  été  séparés 
de  la  copie ,  avant  qu'elle  fût  acquise  par  la  Bibliothèque 
du  Roi,  et  ils  sont  restés  avec  les  autres  manuscrits  qui 
ont  servi  à  notre  édition  des  Œuvres  de  Fénclon, 

Celte  première  copie,  aussi  bien  que  le  manuscrit  origi- 
nal ^  a  été  faite  sans  aucune  division  :  mais  l'auteur,  dans 
la  suite,  partagea  l'ouvrage  en  dix-huit  livres,  et  écrivit 
de  sa  main, sur  celte  copie,  les  titres  de  chacun  d'eux.  On 
voit  qu'il  n'a  pas  marqué  cette  division  sans  y  réfléchir  j 
car  il  a  effacé,  en  plusieurs  endroits^  le  titre  d'un  livre, 
pour  le  reporter  ailleurs.  Cette  copie  a  six  cent  trois  pages, 
sans  y  comprendre  les   trois  additions  mentionnées  ci- 
dessus.  Elle  est  sur  papier  un  peu  plus  grand  que  celui  de 
l'original.  La  fin  a  souffert  de  Thumidité,  et  il  y  a  deux 
lignes  au  haut  d'une  page  qu'on  ne  peut  plus  lire,  à  cause 
de  la  pourriture;  mais  les  éditions  n'offrent  aucune  diffé- 
rence sur  ce  qu'elles  contiennent. 

C'est  pendant  que  Fénelon  faisoit  tirer  cette  copie, 
et  avant  qu'il  l'eût  entièrement  revue ,  qu'on  en  fit  une 
autre  à  la  dérobée  pour  la  publier.  Les  éditions  qui 
ont  paru  depuis  1699  jusqu'en  '7*^>  contiennent  un  petit 
nombre  de  corrections  ajoutées  sur  cette  première  copie, 
et  qu'on  ne  trouve  pas  dans  l'original.  Nous  remarquerons 
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même,  en.  rendant  compte  des  premières  éditions,  qu'il 
en  est  nne  où  on  lit  plusieurs  passages  tirés  de  cette  copie  ^ 
qui  ne  sont  pas  dans  les  autres  éditions  de  la  même 
époque  :  ce  qui  fiiît  présumer  qu'il  y  a  'eu  plusieurs 
copies  faites  sur  celle-ci,  à  différens  intervalles. 

Quand  l'auteur  eut  entièrement  revu  cette  copie,  il 
voulut  avoir  l'ouvrage  mis  au  net;  et  il  fit  exécuter 
alors  une  seconde  copie  à  pages  pleines.  Elle  est  de  deux 
mains  différentes ,  parce  que  la  division  en  livres  donnoit 
la  facilité  d'en  copier  plusieurs  à  la  fois.  Les  livres  i, 
II,  VII  y  viii,  IX,  xiii>  XIV  et  XV  sont  d'une  même  main  ; 
et  les  m,  iv^  v,  vi,  x,  xi,  xii,  xvi,  xvn  et  xviii 
sont  d'une  afetre  main.  Les  deux  écritures  sont  très- 
lisibles ,  sans  être  belles;  et  celle  du  premier  copiste  a 
quelque  ressemblance  avec  l'écriture  de  Fénelon.  Quoi- 
que ces  deux  copistes  fussent  plus  habiles  que  celui  qui 
a  fait  la  première  copie,  en  ce  que  du  moins  ils  com- 
prenoient  ce  qu'ils  écrivoient,  ils  ont  cependant  tantôt 
omis  des  mots,  et  même  des  lignes  entières;  tantôt  ren- 
versé l'ordre  des  périodes,  et  quelquefois  substitué  des 
termes  à  peu  près  équivalons  (i);  on  peut  en  conjecturer 
qu'ils  ont  travaillé  à  la  hâte.  Ce  manuscrit  est  sur 
papier  grand  in-4o,  d'un  format  un  peu  plus  grand  que 
les  deux  autres,   et  contient  577  pages. 

L'original  et  la  première  copie  n'ont  point  de  titre; 
on  a  seulement  laissé  de  la  place  pour  l'écrire  :  mais  on 
lit  à  la  tête  de  la  seconde  copie,  et  de  la  même  écriture 
que  les  deux  premiers  livres  :  Les  Avantures  de  Tele- 
MAQUE.  Cette  copie  a  été  revue  par  l'auteur,  qui,  outre 
plus  de  trente  corrections  de  sa  main,  soit  à  la  plume, 
soit  au  crayon,  y  a  fait  une  addition  de  huit  pages  au 
livre  x  {ou  xii).  C'est  le  dernier  de  tous  les  morceaux 
qu'il  a  ajoutés  au  Télémaque.  Son  but  est  de  défendre 

(0  On  verra  la  preuve  de  ceci  dans  les  Variantes  que  nous  ayons 
mises  au  bas  des  pages. 
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Idomënëe,  et  en  sa  personne  les  rois,  a  qu'on  condamne 
»  si  souvent  avec  autant  d'injustice  que  d'amertume.  Il 
»  excuse,  avec  autant  de  modération  que  d'équité,  les 
D  erreurs  et  les  foiblesses  qui  sont  le  partage  de  l'hu- 
»  manitë ,  et  dont  les*  rois  ne  peuvent  pas  être  plus  exempts 
9  que  les  autres  hommes  (0*  t^  Quand  le  manuscrit  au- 
tographe fut  donné  à  la  Bibliothèque  du  Roi ,  la  famille 
de  Fénelon  y  joignit  ce  morceau,  qui  se  trouve  aujour- 
d'hui relié  dans  l'original,  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 
Le  travail  que  nous  avons  fait  sur  le  Télémaque  nous 
démontre  qu'il  n'a  jamais  existé  d'autres  manuscrits  revus 
par  l'auteur,  que  les  trois  dont  nous  venons  de  parler. 
Les  catalogues  dressés^  il  y  a  quarante  ans  et  plus,  de 
tous  les  manuscrits  rassemblés  pour  l'édition  des  OEuvres 
complètes ,  chez  Fr.  Amb.  Didot,  et  l'avertissement  de 
l'édition  du  Télémaque  y  donnée  en  1781  par  ce  même 
imprimeur,  ne  font  mention  que  de  l'original  et  des 
deux  copies  revues  par  l'auteur  (3).  Enfin  la  comparaison 
de  Ja  dernière  copie  avec  l'édition  du  Télémaque  de 
17 17,  démontre  qu'on  l'a  suivie  en  tout  point,  puis- 
que l'on  retrouve  dans  l'imprimé  tant  la  plupart  des 
fautes  du  copiste,  que  les  changemens  faits  à  dessein  dans 

(■)  Hist,  de  Fén,  liv.  iv,  n.  5  :  tom.  m,  pag.  6a. 

C*)  Dans  la  nou  4  à  la  suite  de  sou  Éloge  de  fénelon  ^  composé 
en  1771,  Tabbé  (depuis  cardinal)  Maury  dit  avoir  vu  sept  manur- 
scrits  du  Télémaque  copiés  ou  corrigés  par  Fénelon  lui-même.  Sa 
mémoire  Paura  sans  doute  mal  servi,  comme  lorsqu^il  avance  que 
Ton  trouva  dans  le  porte-feuille  de  Massiilon ,  après  sa  mort,  douze 
éditions  de  ses  sermons  ^u'il  retouchait  sans  cesse,  (Voy.  sou  Disc, 
sur  Véloq,  de  la  chaire,  n,  44  '  Paris,  1777»)  Quand,  vers  1780»  on 
dressa  des  catalogues  des  manuscrits  de  Fénelon ,  on  possédoit  la 
plus  grande  partie  de  ceux  qui  avoient  servi  à  imprimer  ses  ouvrages 
posthumes;  ils  existent  encore  aujourd'hui  pour  la  plupart,  et  on 
a  même  des  copies  anciennes  d'un  grand  nombre  d'çntre  eux.  Est-il 
}>ossible  que,  dans  l'espace  de  sept  à  huit  ans,  quatre  manuscrits 
du  Télémaque  avec  notes  de  Fauteur,  aient  tellement  disparu,  que 
personne  n'en  ait  jamais  entendu  parler. 
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la  copie,  comme  nous  le  dirons  en  rendant  compte  de 
notre  travail.  On  peut  bien  croire  qu'il  y  a  eu  d'autres 
copies  furtives  y  peut-être  en  assez  grand  nombre,  puis- 
que l'ouvrage  drcnloit  en  manuscrit  dès  le  mois  d'oc- 
tobre i6q8  (0,  comme  le  rapporte  l'abbé  Ledieu^  secré- 
taire de  Bossuet;  mais  ces  copies  n'ont  aucune  autorité. 
Il  en  existe  encore  une  de  ce  genre  à  la  Bibliothèque  du 
Roi,  en  deux  volumes  petit  in-4*';  elle  finit  au  xxiiie 
livre,  dont  il  manque  cependant  les  dernières  lignes. 

Après  avoir  rendu  compte  de  l'état  des  manuscrits  du 
Télémaque^  venons  maintenant  aux  éditions  qui  en  ont 
été  faites. 

IL  Des  Editions  furtives. 

Notre  dessein  n'est  pas  de  décrire  toutes  les  éditions 
qui  parurent  seulement  daus  la  dernière  moitié  de 
l'année  1699.  On  en  porte  le  nombre  à  plus  de  vingt  (3); 
mais  la  plupart  sont  copiées  les  unes  sur  les  autres.  Nous 
ne  ferons  donc  mention  que  de  celles  qui  paroissent 
avoir  été  faites  sur  des  manuscrits  difTérens,  ou  qui  mé- 
ritent quelque  attention  particulière. 

La  première  édition  fut  publiée  au  commencement 
de  mai  1699  C^).  L'impression  en  fut  arrêtée  lorsqu'on 
en  étoit  à  la  page  ao8;  mais  le  reste  ne  tarda  point  à 
paroitre.  Cette  édition  forme  cinq  parties,  ou  volumes 
assez  minces,  que  nous  allons  décrire. 

La  partie  qui  parut  d'abord  porte  sur  le  faux  titre  : 

(0  HisL  de  F4n.  liv.  iv,  n.  21  :  tom.  iii,  pag.  la. 

(»)  Telle  étoit  rayiditc  avec  laquelle  on  recherchoil  ce  livre,  que 
Gueudeyille,  dans  sa  CriUtjue  générale,  (pag.  6a)  témoigne  sa  sur- 
prise «  que  dans  Paris  y  la  source  des  lumicTcs,  le  pays  de  Fintelli- 
»  gence,  le  centre  du  bon  goût,  on  soit  tellement  affamé  de  Télé- 
»  maque,  qu'on  y  jette  les  louis  d'or  à  la  tête  des  libraires,  i>our 
»  enlever  ce  roman.  » 

(3)  Bossuet  en  parle  à  son  neveu,  qui  étoit  pour  lors  à  Rome, 
dans  une  lettre  datée  du  18  mai  de  cette  année.  Voyez  ses  OEuyr. 
tom.  zLii,  pag.  5oo. 
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Les  Avantures  de  Telemaque  fils  d'Ulysse.  On  lit  sur 

le  frontispice  :  Suite  du  quatrième  livre  de  l'Odyssée 

d'Homère  ,  ou  les  Avantures  de  Telemaque  fils  d'Ulysse. 

A  Paris ,  chez  la  veuve  de  Claude  Barhin ,  au  Palais  ,  sur 

le  second  perron  de  la  Sainte- Chapp elle.  M.  DC.  XCIX. 

As^ec  privilège  du  Roy,  Le  feuillet  suivant  contient  l'avis 

du  libraire  y  ainsi  conçu  : 

«  LE  LIBRAffiE  AU  LECTEUR. 

»  Comme  cet  ouvrage  a  été  imprimé  sur  une  copie 
»  peu  correcte  et  très-mal  écrite^  quelques  soins  qu'aient 
»  pu  prendre  les  correcteurs ,  il  est  échappé  beaucoup 
»  de  fautes  à  leur  vigilance.  Ce  ne  sont  néanmoins  que 
»  des  fautes  de  clerc;  le  Lecteur  aura  agréable  de  les 
i>  excuser ,  et  de  suppléer  à  celles  qui  ne  sont  pas  mar- 
»  quées  dans  X Errata  qui  suit.  » 

Cet  Errata  n'est  que  de  dix  lignes.  Après,  vient  VEx- 
iraîl  du  privilège  du  Roi  y  daté  du  6  avril  1699.  En  le  te 
de  la  première  page,  et  aux  titres  courans  des  pages, 
jusqu'à  120,  on  a  mis  Suite  de  VOdicée  d'Homère.  Après 
la  page  120,  on  a  corrigé  tantôt  Odissée  et  tantôt  Odyssée, 
La  page  208  finit  par  ces  mots  du  livre  v  :  //  marche 
chancelant  vers  la  ville  en  demandant  son  fils.  L'ou- 
vrage est  imprimé  en  caractère  dit  cicéro;  chaque  page 
contient  vingt-trois  lignes;  le  papier   est  blanc  et  fort. 

On  fit  aussitôt  une  contrefaçon  de  ces  208  pages.  Quoi- 
qu'elle soit  conforme  en  apparence  à  la  première  édition,  il 
est  facile  de  la  reconnoître  à  ces  marques.  Au  frontispice , 
on  a  corrigé  Cliapelle ,  au  lieu  de  Chappelle  ;  pag.  1 7 , 
élevés j  au  lieu  ai  élevez^  Telemaque ^  au  lieu  de  Tcme- 
laque;  et  les  titrée  courans  portent  d'un  bout  à  l'autre 
Odicée,  Le  papier  de  cette  contrefaçon  est  moins  fort 
que  celui  de  l'édition  originale. 

Le  tome  11  est  intitulé  :  Seconde  partie  des  Avantures 
de  Telemaque  fils  d'Ulysse.  M.  DC.  XCIX.  Ce  titre  est 
répété  eo  tête  de  la  première  page ,  qui  commence  ainsi  : 
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//  marche  chancelant  vers  la  ville  en  demandant  des 
nous^elles  de  son  fils;  cependant  le  peuple  touché  de 
compassion ,  etc.  On  a  mis  aux  titres  courans  :  Suite  de 
rOdissée  d* Homère,  Le  caractère  et  le  papier  sont  sem- 
blables en  tout  à  ceux  de  la  contrefaçon  ;  même  nombre 
de  lignes  à  chaque  page.  Pour  remplir  une  lacune ,  on 
a  réimprimé  les  pages  23  et  24;  après  lesquelles  suivent 
trois  feuillets  sans  chiffres;  et  ces  huit  pages  sont  plus 
courtes  que  les  autres^  de  quelques  lignes.  Le  volume 
se  termine  à  la  page  a3o ,  par  ces  mots  du  livre  ix  (  01/  x)  : 
Mais  qu* est-il  arrivé  depuis  ce  commencement  de  guerre? 

La  troisième  partie  et  les  deux  autres  sont  tout-à-fait 
conformes  à  la  seconde,  tant  pour  les  titres,  que  pour 
l'impression;  le  papier  seulement  ne  semble  pas  si  beau. 
Celle  troisième  partie  commence  ainsi  :  J^ai  cru  y  ré- 
pondit Idoménée^  que  nous  TJL  aurions  pu  sans  bassesse,  etc. 
£Ilc  contient  2o4  pages,  et  la  dernière  finit  par  ces  mots  : 
pour  donner  à  un  bon  roi  une  gloire  durable;  un  du 
liv.  XI  {ou  xiv). 

La  quatrième  partie  comprend  les  livres  xii^  xiii  et 
XIV  (ou  xv,  XVI,  xvii,  xviii  et  xix).  Elle  finit  à  la 
page  2i5. 

La  cinquième  partie  renferme  le  reste  du  Télémaqucy 
el  se  termine  à  la  page  20B,  par  ces  mots  :  reconnut 
son  père  chez  le  fidèle  Eumée.  Ces  cinq  parties,  im- 
primées certainement  à  Paris,  donnent  le  Télémaque 
tel  qu'il  éloit  alors ,  sauf  les  omissions  et  les  fautes  in- 
évitables dans  une  copie  faite  à  la  hâte  et  furtivement. 

Des  le  mois  de  juin  1699,  Moetjens,  libraire  de  La 
Haye  en  Hollande,  fit  réimprimer  la  première  partie  du 
Télémaque j  aussi  en  a 08  pages  in-12,  mais  d'un  format 
plus  petit.  Il  dit,  dans  son  Avis  au  Lecteur  y  a  qu'une 
»  pièce  où  l'esprit  et  la  délicatesse  règne  partout,  et  qui 
»  peut  aussi  servir  d'instruction  pour  un  jeune  prince^  ne 
»  peut  sortir  que  de  la  savante  plume  de  Monseigneur 
»  François  de  Salignac  FéneloD;  illustre  archevêque  de 
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»  Cambrai.  Je  croU,  poursuit-il,  que  le  public  me  saura 
»  gré  de  lui  en  faire  part;  et  eu  échange  l'on  m'obligeroit 
»  sensiblement,  si  l'on  avoit  une  copie  plus  ample  ou 
»  plus  correcte,  de  me  la  communiquer  pour  être  cm- 
»  ployée  dans  la  seconde  édition  que  j'espère  d'en  faire 
»  bientôt.  »  Cette  invitation  ne  se  trouve  que  dans  la  pre  • 
mière  édition  de  Moeljens.  Le  titre  est  conçu  de  la  même 
manière  que  dans  celle  de  Paris  :  il  est  orné  de  l'écusson 
du  libraire,  qui  est  un  arbre  surmonté  d'un  oiseau,  et 
accompagné  de  deux  figures;  on  lit  autour  :  Amat  librâria 
cuB  AM.  Suivant  la  copie  de  Paris,  A  La  Haye,  chez  Adrian 
MoetjenSy  marchand  libraire,  M.  DC.  XCIX.  Ces  mar- 
ques servent  à  distinguer  les  éditions  de  ce  libraire,  des 
contrefaçons  qu'on  a  faites  sous  son  nom. 

Aussitôt  qu'il  put  se  procurer  la  suite  du  Télémaque, 
il  en  continua  l'impression  à  mesure  que  la  copie  lui 
parvenoit  :  du  moins  on  peut  le  conjecturer  par  la  divi- 
sion de  ses  volumes.  Il  fit  parpilre  d'abord  une  partie 
qu'il  intitula,  Tome  second.  L'avis  du  libraire  est  ainsi 
conçu  :  «  Le  public  ayant  vu  avec  plaisir  le  premier 
»  tome  de  Télémaque,  que  j'avois  imprimé  sur  l'édition 
»  de  Paris,  j'ai  apporté  tous  mes  soins  pour  en  recouvrer 
»  la  suite,  et  j'ai  été  assez  heureux  pour  y  réussir^  J'en 
»  ai  l'obligation  à  une  personne  de  qualité  qui  a  bien 
»  voulu  me  l'envoyer  en  manuscrit.. ...Cependant  je  suis 
»  obligé  d'avertir  que  ce  que  Ton  trouvera  ici  n'est  pas  la 
»  fin  de  l'ouvrage,  et  qu'il  y  a  encore  un  troisième  et 
»  quatrième  tome  que  je  donnerai  immédiatement  après 
»  celui-ci.  9  La  première  page  qui  suit  est  cotée  239,  et 
commence  ainsi  :  Suite  de  i^'Odyssée  d'Homère.  Cepen-» 
dant  le  peuple  ^  etc.  Ce  libraire  donna  successivement  une 
Suite  du  second  tome^  et  une  II  Suite  du  second  tome. 
Ces  trois  fragmcns  comprennent,  avec  la  première  partie, 
899  pages  petit  in- ta;  et  finissent  au  milieu  delà  des- 
cente de  Télémaque  aux  enfers,  par  ces  mots  du  li- 
vre XIV. (ow  xviii)  i.pour  le  soulagement  des  peuples. 
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FifT.  Le  tome  m,  qu'il  publia  après,  reprend  au  même 
endroit  :  Ces  rois  se  reprochoieni  les  uns  aux  autres  leur 
aveuglement  y  etc.  Mais  il  paroi  t  qu'il  se  trouvoit  une 
lacune  dans  la  copie  sur  laquelle  on  commença  l'impres- 
sion; car  les  folios  des  premières  pages  de  ce  tome  m, 
jusqu'à  la  page  44»  sont  en  chififres  romains;  après  /vient 
la  page  i  en  chiffres  arabes  :  et  l'on  a  été  obligé  de  réim- 
primer quelques  pages  en  caractères  plus  menus  ^  pour 
réunir  les  deux  textes.  Ce  volume  contient  le  reste  du 
Télémaque  y  qui  finit  par  ces  mots  :  reconnut  son  père 
chez  le  fidèle  Euménie.  Nous  avons  sous  les  y  eux  la 
première,  la  seconde  et  la  cinquième  édition  de  ce  troi- 
sième tome,  datées  de  la  même  année  1699. 

On  fit  en  même  temps  en  France  des  éditions  du  Télé- 
maqucy  sous  le  nom  de  Moetjens.  Ces  éditions  n'ont  pas 
son  écussou  sur  le  titre,  ni  de  réclame  au  bas  de  chaque 
page,  comme  celles  de  Hollande.  Le  caractère  en  est 
différent,  ainsi  que  la  division  des  volumes.  Une  d'entre 
elles  est  in-i2^  sur  beau  papier.  Le  frontispice  et  les  titres 
courans  portent  seulement.  Les  Avantures  de  Telemaque ; 
sans  faire  mention  de  V Odyssée.  W.  y  a  dans  le  dernier 
volume  vingt  feuillets  sans  chiffres  ;  ce  qui  suppose  qu'on 
a  réimprimé  après  coup  ce  qui  manquoit  à  cet  endroit 
dans  la  copie  dont  on  se  servoit.  Une  autre  édition  est 
divisée  en  quatre  volumes  petit  in- 12  :  les  deux  premiers 
sont  copiés  sur  celle  de  Moetjens;  les  deux  derniers  sont 
autrement  divisés;  et  à  la  fin  on  a  corrigé  reconnut  son 
père  chés  le  fidèle  Eumee  ;  a^rès  quoi  on  lit  :  Ein  de  la 
{quatrième  partie.  Toutes  ces  éditions  ont  été  imprimées  à 
la  hâte,  et  très-incorrectement  (0. 

Une  autre  édition,  que  M.  Bosquillon  cite  comme  la 

(0  On  peut  juger  quelles  étoient  les  fautes  de  ces  premières  édi- 
tions par  Féchantillon  qui  suit.  On  y  lit:  Sorciers  pour  Locriens^ 
les  Prussiens  pour  les  BruUenSy  cette  côte  de  Tamée  pour  cette  c6te 
de  la  mer^  au  lieu  de  pour  acheva^  et  pendant  qiCU  esquivoit  \*q\xx 
et  perdant  VéquiUbrei  l'onzième  pour  Eunésime,  etc.  etc. 
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première  camplèle,  est  celle  qui  renferme  tout  le  Télé- 
moque  ea  un  volume  ia-i3.  Il  n'y  a  qu'un  faux  titre,  qui 
porte  simplement  :  Les   Avantures  de  Telemaque  fils 
d'Ulysse ,  sans  indication  ni  du  lieu  ni  de  l'année  de  l'im- 
pression.  Au  verso  se  trouve  un  avis  au  lecteur,  où  l'édi- 
teur prévient  que  «.  cette  impression  a  été  faite  sur  une 
»  copie  sans  lacune,  très-différente  de  celles  qui  sont  entre 
»  les  mains  de  quelques  particuliers;  que  l'ouvrage  est 
»  présentement  complet  et  entier.  »  Il  ajoute  ensuite,  en 
caractère  plus  petits  :  «  Le  lecteur  ne  sera  pas^ surpris  de 
»  voir  le  chiffre  redoublé ,  quand  il  saura  qu'on  n'avoit 
»  d'abord  eu  intention ,  que  de  donner  la  suite  de  ce  qui 
»  avoit  été  imprimé;  mais  on  a.  depuis  cru  avec  raison, 
»  que  l'ouvrage  complet  feroit  beaucoup  plus  de  plaisir.  » 
Cet  avis  domie  lieu  de  croire  que  les  quatre  parties  qui 
font  suite  au  premier  volume  de  la  veuve  Barbin  i>'oloient 
point  encore  publiées,  et  que  cette  édition  a  pu  être -faite 
sj'muitanémeat  sur  une  autre  copie.  Quoi  qu'il  en  soit^  ce 
volume  renferme  d'abord  les  deux  cent  huit  pages  de 
Barbin,  qui   n'en  font  que   quatre-vingts  :  ensuite   les 
chiffres  et  les  signatures  recommencent;  et  on  a  mis  eu 
tête  de  la  page  i  :  Suite  des  Avantures  de  Telemaque  / 
les  chiffres  continuent  sans  interruption  jusqu'à  la  page 
35o,où  finit  l'ouvrage.  Celte  édition  est  imprimée  eu 
caractère  dit  petit-romain;  le  papier  est  beau  et  l'impres- 
sion soignée;  ce  qui  nous  feroit  croire  qu'elle  n'est  pas  de 
Rouen,  comme  le  veulent  quelques  bibliographes.  Du 
reste  y  elle  n'est  guère  plus  correcte  que  les  autres. 

Nous  avons  sous  les  yeux  une  autre  édition ,  dont  per- 
sonne n'a  parlé  jusqu'ici,  peut-être  parce  qu'on  n'a  point 
examiné  en  quoi  elle  diffère  de  celles  du  même  temps  : 
elle  porte  sur  le  titre  :  A  Cologne,  chez  Pierre  Marteau; 
1699  :  on  ^'^  partagée  en  cinq  volumes  :  le  titre  de  la  pre- 
mière page  est:  Suite  de  VOdissée  d'Hofnerc^  et  aux  titres 
courans  on  a  mis  Odicée,  Il  est  'incontestable  que  celte 
édition  a  élé  imprimée  sur  une  copie  qui   différoit  cii 
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beaucoup  de  points  de  celles  qui  ont  servi  aux  éditions 
déjà  mentionnées  :  car  on  y  trouve  plusieurs  des  correc- 
tions et  additions  faites  par  l'auteur  dans  la  première 
copie  (Oy  et  qui  ne  sont  dans  aucune  des  éditions  anté- 
rieures à  1717,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus  (pag.  vj). 
Le  format  est  un  petit  in-12;  caractère  dit  philosophie, 
papier  un  peu  bis  :  l'ouvrage  paroît  imprimé  en  Flandre , 
peut-être  à  Lille;  il  y  a  une  réclame  à  chaque  page.  Mais 
cette  édition  n'est  pas  plus  soignée  que  les  autres  sous  le 
rapport  de 'la  correction  du  texte,  et  surtout  des  noms 
propres;  il  y  a  même,  vers  la  fin ,  des  lacunes  de  plusieurs 
lignes. 

Il  parut  encore  cette  même  année,  en  un  vol.  in- 12, 
de  1 19  pages,  Les  Avantures  et  Histoire  de  Teîemcujue , 
1699;  sans  nom  de  ville  ni  d'imprimeur.  Ce  volume  con-« 
tient  la  première  partie  de  la  veuve  Barbin,  mais  avec  des 
variantes,  et  quelques  lignes  de  plus  à  la  fin,  qui  indi- 
quent qu'il  fut  imprimé  sur  une  copie  différente.  Cette 
édition  a  été  sans  doute  faite  avec  précipitation;  car  elle 
est  remplie  de  fautes  d'impression  :  on  la  dit  excessivement 
rare.  On  a  mis  à  la  dernière  page  cette  épigramme,  que 
nous  rapportons  parce  qu'elle  est  peu  connue. 

A  Télémaque  écrit  dans  l'estile  {sic)  d'Hotoére, 
Qui  voudra  comparer  les  Maximes  des  Saints , 
Trouvera  que  Fauteur  eut  deux  divers  desseins,' 
Qui,  malgré  lui,  le  font  à  lui-même  contraire. 

Dans  l'un,  que  de  solidité! 

Tout  y  tend  à  la  vérité^ 

Et  dans  l'autre  tout  est  chimère. 
Parlez,  me  dira-l-on,  un  peu  plus  clairemcut. 

Puisqu'il  faut  donc  que  je  m'explique  : 

Le  solide,  c'est  le  roman; 

Le  frivole ,  c'est  le  mystique.  ' 

(»)  Eu  voici  quelques  exemples,  que  nous  pourrions  multiplier  s'il 
en  étoit  besoin.  Liv.  i  (pag.  3)  :  La  grotte  de  la  déesse  ne  résonnait 
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Les  éditions  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici  n'avoient 
aucune  division.  Les  premières  qu'on  divisa  en  livres  paru- 
rent aussi  en  1699.  L'une^  en  deux  volumes  petit  caractère, 
et  papier  bis,  paroît  avoir  été  faite  à  Rouen,  quoiqu'on 
lise  sur  le  titre  à  Liège.  On  a  mis  un  sommaire  pour 
chaque  livre 5  mais  on  n'en  a  fait  qu'un  pour  les  livres  i  et 
II  j  parce  que  ces  deux  mêmes  livres ,  qui  contiennent  les 
deux  cent  huit  pages  de  Barbin ,  sont  joints  ensemble  ;  les 
livres  iii  et  iv  sont  de  même  réunis  ;  et  un  nouvel  ordre 
de  pages  recommence  chaque  fois  qu'il  y  a  une  division. 
Au  second  tome,  qui  comprend  les  cinq  derniers  livres, 
les  chiffres  se  suivent  jusqu'à  la  fin.  Cette  édition  est  très- 
fautive  ;  on  y  a  sauté  des  pages  entières.  Une  autre ,  aussi 
divisée  en  dix  livres,  fut  imprimée  sous  le  nom  de 
Bruxelles  y  Fr.  Foppens,  1699:  nous  ne  l'avons  pas  vue. 

YaTl  i']oo,  on  publia  en  France,  sous  la  rubrique  de 
Bruxelles ,  Fr.  Foppens  y  une  autre  édilion  du  Te'lémaque 
divisée  en  seize  livres,  avec  un  sommaire  à  chacun,  et  en 
deux  volumes  assez  minces.  Le  papier  est  bon ,  et  l'im- 
pression soignée;  ce  qui  peut  (aire  penser  qu'elle  ne  vient 
pas  de  Rouen ,  comme  on  l'a  avancé.  Le  titre  est  en  rouge 
et  en  noir  ;  et  on  y  annonce  que  cette  édition  esiaugnientce, 
et  corrigée  d'une  infinité  de  fautes  qui  s*éloienl  glissées 
dans  les  autres.  Le  tome  i*'^  contient  i'}8  pages;  le  u^  finit 
à  la  page  290,  où  on  lit:  Fin  du  seizième  et  dernier  livre. 
Le  texte  paroît  assez  soigné  pour  la  correction. 

Moeljens  voulant   donner  une  édition  du  Télémaque 
plus  correcte  que  celles  qui  avoienl  paru,  engagea  l'abbé 

plus  de  son  chant ^  au  lieu  du  doux  chant  de  sa  uoix,  qu^on  lit  dans 
Foriginal  et  dans  les  premières  éditions,  liv.  m  (pag*  4^'  ^^l'  97)  ' 
par  là  je  me  croyois  déjà  un  homme  fait.  (Pag.  49»  (^oL  81)  :  C'est  un 
crime  encore  plus  grand  à  Tyr  que  d^ avoir  de  la  vertu,  liv.  v 
(pag.  108,  Col.  178)  :  car  la  plupart  des  hommes,  éblouis  par  les 
thoses  éclatantes,  comme  les  victoires  et  les  conquêtes,  les  préfè- 
rent à  ce  qui  est  simple,  tranquille  et  solide,  comme  la  paix  et  la 
honne  police  des  peuples. 
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de  Saint-Rcini,  qui  se  trouYoit  alors  en  Hollande  (i),  à 
revoir  le  texte.  Celte  édiliou  parut  en  1701^  divisée  en  dix 
livres,  avec  des  sommaires  à  chaque  ;  elle  forme  un  volume 
in-i  1  de  448  pages  (  y  compris  les  Aventures  d^ Aristonoûs)^ 
imprimé  en  petit  caractère  et  sur  beau  papier.  On  mit 
pour  la  première  fois  au  frontispice  le  nom  et  tous  les 
titres  de  l'illustre  auteur..  Le  libraire  avoit  obtenu  dès 
1699,  un  privilège  des  États  de  Hollande  et  de  West- Frise; 
il  l'imprima  à  la  suite  du  frontispice.  Après,  vient  la 
Préface ,  rédigée  par  l'abbé  de  Saint-Remi ,  dans  laquelle , 
a  l'occasion  du  Rapport  fait  par  Bossue t ,  l'année  précé- 
dente, à  l'assemblée  du  clergé  de  France ,  sur  l'affaire  du 
quiétisme,  il  rappelle  hors  de  propos, les  controverses  des 
deux  prélats.  En  témoignant  son  admiration  pour  la  sou- 
mission sans  réserve  de  Fénelon  au  jugement  du  saint  Siège, 
qui  avoit  condamné  son  livre  ^  il  s'élève  contre  Bossue  t 
avec  une  partialité  trop  injuste,  et  lui  prête  des  vues 
d'intérêt  et  des  sentimens  de  jalousie,  auxquels  sa  grande 
ame  le  rcndoit  supérieur,  a  Un  excès  de  crédulité^  ou  de 
»  malignité^  dit  M.  le  cardinal  de  Bausset,  lui  avoit  fait 
»  adopter  toutes  les  fables  dont  le  vulgaire  ignorant  aime 
»  à  s'entretenir  pour  expliquer  les  motifs  secrets  qui  font 
»  agir  les  hommes  élevés  sur  la  scène  du  monde.  »  L'abbé 
de  Saint-Remi  emploie  le  reste  de  sa  Préface  à  répondre 
aux  critiques  qui  avoieut  paru  contre  le  Télémuque;  il  la 
termine  par  deux  Fables,  Le  Serpent  et  la  lÂméy  de  La 
Fontaine;  l'autre,  assez  mal  écrite,  intitulée  :  Le  Cygne 
et  les  Oisons  ;  et  deux  épigrammes  que  nous  citerons  plus 
bas. 

Moeljcns  réimprima  le  Télcmaque y  absolument  con- 
forme à  l'édition  dont  nous  parlons ,  en  1708,  et  plusieurs 

(0  Jean-Baptiste  de  la  Landclle,  gentilhomme  breton,  plus  connu 
sous  le  nom  d^abbé  de  Saint-Remi,  fit  imprimer  à  La  Haye  en 
1701  et  en  1716  des  Méntoires  pour  seruir  à  V Histoire  de  France 
sous  la  preinicre  race  de  nos  rois.  (Voy.  BiblioL  hist.  de  Ut  France^ 
par  Fevrct  de  Fonlettc  :  tom.  11,  n.  i6i47-ï4^) 

fois 
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fois  depuis  y  toujours  avec  la  même  Préface,  Les  autres 
éditions  publiées  depuis  cette  ëpoque  jusqu'en  17177  sont 
copiées  sur  quelqu'une  des  précédentes ,  et  divisées  les 
«nés  en  dix  ,  les  autres  en  seise  livres. 

m.  Des  EDITIONS  authentiques. 

Enfin  le  marquis  de  Fénelon^  petil-neveu  de  l'arche- 
vêque de^  Cambrai ,  donna,  en  1717,  la  première  édition 
du  Telemaque  conforme  au  manuscrit  original.  Cette 
édition,  publiée  à  Paris  chez  Jacques  Estienne  (0»  a  deux 
volumes  in-i!2,  imprimés  en  gros  caractères ,  sur  beau  pa- 
pier; elle  est  ornée  de  figures  en  taille-douce,  d'une  exé- 
cution médiocre ,  excepté  le  frontispice  sur  lequel  est  le 
portrait  de  Fénelon,  assez  bien  gravé  par  Duflos  ,  mais  peu 
Tessemblant.  Le  marquis  de  Fénelon  la  dédia  au  roi 
Louis  XY.  JJ Avertissement  esX.  ainsi  conçu  :  «  La  famille  de 
»  fea  monseigneur  l'archevêque  de  Cambrai  donne  ici  une 
»  nouvelle  édition  des  Ai^entures  de  Télémaque,  sur  un 
»  manuscrit  original  qui  s'est  trouvé  parmi  ses  papiers. 
»  Toutes  les  éditions  qu'on  en  a  vues  jusqu'à  présent  ont  été 
»  très-défectueuses ,  et  faites  sans  l'aveu  de  l'auteur.  C'est 
»  une  justice  qu'on  lui  rend,  en  faisant  paroi tre  son  ou* 
»  vrage  tel  qu'il  est  sorti  de  ses  mains.  Il  l'avoit  partagé 
1»  en  vingt-quatre  livres,  à  l'imitation  de  l'Iliade.  Outre 
»  cette  division  nouvelle ,  cette  édition  se  trouvera  dilTé- 
»  rente,  en  une  infinité  d'endroits ^e  toutes  les  autres  qui 
»  ont  paru.  Souvent  à  la  vérité  ces  différences  ne  regardent 
»  que  le  style  ^  et  ne  font  qu'ajouter  quelque  grâce  au 
»  discours  par  un  arrangement  plus  harmonieux  des  pa- 
»  rôles  ;  mais  aussi  l'on  avoit  omis  des  choses  très-pré- 
»  cienses  et  assez  étendues,  qu'on  a  restituées  fidèlement  ici 
»  sur  Foriginal...  »  On  a  placé  après  V Avertissement  le  Dis^ 
cours  du  chevalier  de  Ramsai  sur  la  poésie  épique,  dirigé 

(*)  Quelques  exemplaires  portent  au  frontispice  :  Chez  Mortntin 
Dtlagtinef  c'est  la  même  éditiop* 

FÉDfELOn.   XX.  b 


X\Ù\  KOTICE    SUR    LES    MÀNUSCHITS 

|H*âocipalemeni  contre  les  critiques  duTélémaque;  et,  à  la 
suite,  Tapprobation  de  M.  de  Sacy,  censeur  royal ,  conçue 
en  CCS  termes  : 

«  J'ai  lu,  par  ordre  de  monseigneur  le  chancelier,  cet 
»  ouvrage^  qui  a  pour  titre  :  Les  As^entures  de  Télé- 
»  moque  y  avec  une  préface  qui  eh  découvre  toutes  les 
»  beautés  ;  et  j'ai  cru  qu'il  ne  méritoit  pas  seulement 
»  d'être  imprimé,  mais  encore  d'être  traduit  dans  toutes 
»  les  langues  que  parlent  ou  qu'entendent  les  peuples 
»  qui  aspirent  à  être  heureux.  Ce  poème  épique,  quoi- 
»  qu'en  prose,  met  notre  nation  en  état  de  n'avoir  rien 
»  à  envier  de  ce  côté-là  aux  Grecs  et  aux  Romains.  La 
»  fable  qu'on  y   expose  ne  se  termine  point  à  amuser 
»  notre  curiosité^  et  à  flatter  notre  orgueil.  Les  récits,  les 
»  descriptions^  les    liaisons    et    les  grâces  du  discours 
»  éblpuissent  l'imagination  sans  l'égarer^  les  réflexions  et 
»  les  conversations  les  plus  longues  paroissent   toujours 
»  trop  courtes  à  l'esprit,  qu'elles  n'éclairent  pas  moins 
»  qu'elles  l'enchantent.  Entre  tant  de  caractères  d'hommes 
»  si  difierens  que  l'on  y  trouve,  il  n'y  en  a  aucun  qui 
»  ne  grave  dans  le  cœur  des  lecteurs  l'horreur  du  vice 
«  ou  Tamour  de  la  vertu.  Les  mystères  de  la  politique 
»  la  plus  saine  et  la  plus  sûre  y  sont  dévoila;  les  pas- 
»  sions   n'y  présentent  qu'un  j.oug  aussi   honteux  que 
»  funeste,  les  devoirs  n'y  montrent  que  des  attraits  qui 
m  les  rendent  aussi  aimables  que  faciles.  AvecTélémaque^ 
»  ou  apprend  à  s'attacher  inviolablement  à  la  religion, 
»  dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune;  à 
»  aimer  son  père  et  sa  patrie;  à  être  roi,  citoyen,  ami, 
»  esclave  même,  si  le  sort  le  veut.  Avec  Mentor,   on 
»  devient  bientôt  juste,  humain,  patient,  sincère,  dis- 
»  cret  et  modeste.  Il   ne  parle  point,  qu'il  ne  plaise^ 
»  qu'il  n'intéresse,  qu'il  ne  remue,  qu'il  ne  persuade. 
»  On  ne  peut  l'écouter  qu'avec  admiration ,   et  on  ne 
»  l'admire  point ,  que  l'on  ne  sente  qu'on  l'aime  encore 
»  davantage.  Trop  heureuse  la  nation  pour  qui  cet  ou- 
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»  vrage  pourra  former  quelque  jour  un  Télémaque  ou 
»  un  Mentor!  A  Paris,  ce  premier  juin  1716.  » 

Les  mêmes  libraires  firent  en  même  temps  une  autre 
édition  du  7V/^/«a^Me^  pareillement  en  deux  volumes, 
mais  en  caractères  plus  petits.  Elle  passe  pour  être  moins 
correcte  que  l'autre.  Ce  n'est  pas  néanmoins  que  la  pre- 
mière puisse  être  vantée  pour  sa  correction^  car  il  y  a 
beaucoup  de  mots  passés,  et  mên^e  des  lignes  omises. 
Mais  elle  a  l'avantage  de  renfermer  toutes  les  additions 
que  Fénelon  fit  à  son  livre,  depuis  sa  première  publi- 
cation en  169g.  On  peut  évaluer  ces  additions  à  un  dou- 
zième environ  de  l'ouvrage,- et  non  à  un  qu!irt  ou  à  un 
sixième,  comme  l'ont  avancé  quelques  éditeurs.  Cette 
édition  fut  réimpriniée  en  Hollande  la  même  année. 

Lie  manuscrit  original  dont  V Avertissement  fait  mention , 
esi  la  seconde  copie  déjà  décrite.  Il  est  aisé  de  se  con- 
vaincre^ par  la  confrontation ,  qu'on  n'a  guère  eu  recours 
qu'à  celle-là.  Encore^  si  on  l'eût  suivie  exactement^  on 
auroit  évité  un  grand  nombre  de  fautes  qiii  déparent  cette 
édition.  En  effet,  il  est  presque  impossible  d'expliquer 
comment  certaines  fautes^  qui  ne  sont  point  dans  les  ma- 
nuscrits (0;  se  sont  introduites  dans  l'édition  de  17 1 7,  d'où 
elles  ont  passé  dans  les  suivantes  ;  à  moins  qu'on  ne  veuille 

(x)Noi]s  citerons  pour  exemples  de  ces  fautes  j  pag.  ag  :  un  vieil- 
lard quitenoU  un  Uvrc  à  la  main,  au  lieu  de  ^ui  tenoit  dans  sa  main 
un  livre  y  comme  portent  les  manuscrits.  Pag.  36.  :  attirèrent  bientôt 
autour  de  moi,  pour  autour  de  irous.  Pag.  329  :  Tout-â-coup  Mentor 
ait:  O  rois!  ô  capitaines  assemblés!  désormais,,,  vous  ne  serez  plus 
qi^un  peuple;  au  lieu  de  dit  aux  rois  et  aux  capitaines  assemblés  : 
Désormais,.,  vous  ne  ferez  plus,  etc.  Pag.  819  :  Tcirrive  au  siège,  au 
lieu  de  Tarrive  à  SicéE  :  cette  faute  a  été  remarquée  par  David  Du- 
rand, qui  la  corrigea  dans  le  texte  en  1731,  et  qui  se  borna  à  une 
note  en  174^.  (Voyez  son  édition  du  Télémaque;  Londres,  1745: 
pag.  278.)  Pag.  3ao  :  Ceux  qui  m* auoient  promis  de  lui  dire  ma  mi- 
siix,  au  lieu  de  Ceux  qui  m* aboient  promis  de  le  lui  dire.  Pag.  354  ' 
Puissent  se  ressouvenir  nos  derniers  neveux,  au  lieu  de  Puissent  nos' 
èermers  neveux  se  souvenir. 
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convenir  qu'on  s'est  servi  pour  l'impression^  en  1717, 
d'une  des  éditions  antérieures  d'où  ces  leçons  sont  tirées , 
et  qu'alors ,  au  lieu  de  faire  copier  entièrement  le  manu- 
scrit ,  on  s'est  borné  à  en  extraire ,  pour  joindre  à  l'impri- 
mé qui  servoit  de  copie,  les  additions  que  l'auteur  àvoit 
faites  à  son  livre  depuis  les  premières  éditions.  Mais  ce 
que  nous  avons  à  dire  sur  ce  sujet  sera  mieux  placé  dans  le 
compte  que  nous  rendrons  de  la  collation  des  manuscrits. 

Dès  1780,  le  marquis  deFénelon,  qui  étoît  alors  am- 
bassadeur de  Franceen  Hollande ,  mécontent  d'une  édition 
du  Tdlémaquc  in- 4^ ,  publiée  à  Paris  cette  même  an- 
née (i>,  soqgea  à  en  donner  une  qui  pût  satisfaire  les 
amateurs  du  luxe  typographique.  Elle  parut  en  1784,  à 
Amsterdam,  chez  Wetstein  et  Smith,  en  un  volume  in-fo^ 
liô,  dont  on  ne  tira  que  tent  cinquante  exemplaires;  mais 
on  l'imprima  en  même  temps  in-4'*,  à  un  bien  plus  grand 
nombre^  Celle-ci  a  4^4  pages,  et  l'autre  SgS  seulement , 
parce  que  les  pages  en  sont  plus  longues  de  trois  lignes. 
On  leur  a  donné  cette  longueur,  et  même  on  les  a  en- 
cadrées^ afin  que  les  marges,  quoique  grandes,  ne  parussent 
point  disproportionnées.  L'in-folio  est  sur  un  papier  fort 
et  très-blanc;  on  y  joignit  les  premières  épreuves  des  gra- 

(>)  Cette  édition  de  Paris  n^a  d'autre  inérite  qu'an  beau  papier  et 
un  gros  caractère;  du  reste,  nulle  correction,  grayures  médiocres; 
et  même  le  portrait  de  Fénelon ,  gravé  par  Tardieu^  n'a  aucune  res- 
semblance. Les  notes  qu'on  a  jointes  à  cette  édition  sont  en  partie 
historiques  et  mythologiques ,  et  en  partie  morales ,  mais  dépourvues 
d'intérêt;  on  voit  qu'elles  avoient  été  faites  sur  une  édition  antérieure 
à  17.17*  puisque^  à  l'occasion  des 'armes  de  Télémaque,  on  y  parle 
de  lliistoire  d'Œdipe  gravée  sur  ces  armes,  tandis  que  cette  histoire 
ne  se  trouve  plus  dans  le  texte  depuis  1717.  Aussi  les  libraires  fu« 
rent-ils  obligés  d'avertir  que  la  famille  de  Parchevéque  de  Cambrai 
n'avoit  auCiine  part  à  ces  notes.  Ce  qu'on  lit  dans  VHistoire  de  Fén^ 
(Pièces  justifie,  du,  liv.  iv,  tom.  111,  pag.  464,)  que  cette  édition  re- 
produit ces  mêmes  notes  et  ces  allusions  qui  déskonoro'.ent  les  e'di- 
tions  de  Hollande^  n'est  pas  tout  à  fait  exact.  On  n'eût  point  souffert 
en  Fcance  la  réimpression  de  ces  notes. 
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Vures,  qaî  sont  un  des  plus  beaux  ornemens  de  celle 
édilion.  Rien  n'a  été  épargné  pour  la  rendre  digne  de  Ton- 
vrage  ^  et  elle  est  aussi  bien  exécutée  sous  le  rapport  de 
l'art,  qu'on  pouvoit  le  faire  à  celle  époque.  Un  très-beau 
portrait  de  Fénelon,  gravé  par  Brevet,  d'après  Vivien , 
précède  le  titre  :  les  autres  gravures,  au  nombre  de  vingt- 
cinq,  furent  dessinées  et  gravées  par  d'habiles  artistes 
français  et  hollandais,  entre  lesquels  il  faut  compter 
Bernard  Picart  (0.  Le  commencement  de  chaque  livre 
et  la  fin  de  la  plupart  sont  ornés  de  vignettes  et  deculs-de- 
lampe  en  taille-douce,  exécutés  avec  le  même  soin.  Quel- 
ques-uns de  ces  omemens  sont  répétés  à  plusieurs  livres , 
et  les  planches  par  conséquent  en  furent  plus  usées,  que 
celles  dont  on  ne  se  servit  qu'une  fois.  Il  suit  de  là  que 
l'in-folio  est  le  seul  format  où  l'on  puisse  être  assuré  d'avoir 
de  bonnes  épreuves.  L'in-4^  ^  ^^^  imprimé  sur  papier  dit 
grand-raisin,  mais  d'une  qualité  bien  inférieure  à  celui  de 
l'in-folio*  Les  pages  ne  sont  pas  encadrées.  La  différence  de 
leur  longueur  a  été  cause  qu^il  n'est  pas  toujours  resté,  à 
certains  livres ,  assez  de  blanc  poiur  y  mettre  un  cul-de- 
lampe,  tantôt  dans  l'un,. et  tantôt  dans  Tautre  format |  de 
sorte  que  quelquefois  ces  ornemens  ne  sont  pas  les  mêmes 
aux  mêmes  livres. 

Mais  outre  ces  avantages  extérieurs,  il  en  est  d^autres 
qui  distinguent  cette  édition.  Le  texte  fut  revu  sur  les 
manuscriis,  et  on  en  fit  disparoîire  une  partie  des  fautes 

(0  Bernard  Picart  étoitr  mort  au  mois  de  mai  lySS.  Cet  artiste  a 
dessiné  le  Iro&lôspice  allégorique  qui  fut  gr^vé  par  Folkema,  el  il 
grava  ltu-4néta»e  les  estampes  des  hyxes  u  et  tn.  L.  F.  Dubourg  a 
donnéies  dessins  de  seize  gravures ,  et  G.  F.  L.  Debrie  en  a  dessine 
six,  dont  une  est  gravée  par  lui  en  1739-  D^autres  sont  datées  de 
1731,  32  et  33.  Il  y  a  cinquante  ans,  que  J.  B.  Tilliard  grava  à  Paris, 
^après  les  dessins  de  Monnet,  une  suite  d'*estampes  pour  le  Télé- 
amgue.  On  les  trouve  jointes  ordinairement  aux  éditions  de  Didot, 
in-4°*  Quoi<|uebien  exécutées,  cei  grayures  n^ont  point  effacé  celles 
de  Hollande. 
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qui  y  éloient  restées  en  1717.  Il  est  fâcheux  qu'en  méin^ 
temps  les  éditeurs  se  soient  permis  de  corriger  le  textQ 
avec  trop  dehardiesse,  et  de  leur  seule  autorité.  L'Épitre 
dédicatoire  au  roi  Louis  XY  a  été  retranchée.  Le  livre 
contient  d'ahord  un  Avertissement  des  libraires  ^  où  ils 
s'élèvent  fortement  contre  les  notes  de  l'édition  de  Paris 
1780,  in-4^^  et  surtout  contre  celles  des  éditions  faites  en 
Hollande  en  1719  et  en  1725,  si  injurieuses  à  la  mémoire 
de  Louis  XÏV;  puis  V jépprobation  de  M.  de  Sacy;  enfin 
le  Discours  sur  la  poésie  épique,  du  chevalier  de  Ramsai , 
qui  venoit  d'y  faire  des  corrections  et  additions  considé- 
rables. Le  volume  est  terminé  par  l'Ode  à  l'abbé  de  Lan- 
geron  sur  la  solitude  de  Garenac. 

On  avoi  t  encore  imprimé^  pour  être  jointes  à  cette  édition^ 
les  pièces  suivantes  :  lo  Excanen  de  Conscience  pour  un 
Roi;  4o  pages  :  ^"^ Récit  abrégé  de  la  vie  deM.de  Fénelon; 
43  pages  :  3o  Généalogie  de  M,  de  Fénelon^  avec  la  Liste 
de  ses  ouvrages;  i  o  pages  :  4*^  Mémoire  concernant  la  per^ 
sonne,  la  vie  et  les  écrits  de  madame  Guy  on;  3  pages  en 
petits  caractères  et  à  deux  colonnes.  Personne  n'a  remar-. 
que  jusqu'ici ,  qu'au  verso  de  la  page  395  des  exemplaires 
in-folio  on  dislingue  encore  les  vestiges  des  lettres  ËXA-, 
réclame  qui  indique  Y  Examen  de  Conscience  qui  de  voit 
suivre  :  on  a  tâché  défaire  disparoitre  ces  lettres  en  les  grat- 
tant (0»  L'in-4**  ne  présente  pas  de  semblables  traces.  De- 
bure,  dans  sa  Bibliographie  ,  dit  q^'o/z  croit  que  la  famille 
de  l* auteur  obtint  la  suppression  de  ces  pièces  ^owr  des 
raisons  particulières  :  mais  on  sait  maintenant  que  ce  fut 
le  ministère  français  qui  exigea  impérieusement  du  mar- 
quis de  Féncloa cette  suppression  W.  Il  échappa  pourtant 

(>)  Ces  lettres  n'*ont  point  été  grattées  dans  tous  les  exemplaires  j  il 
en  existe  un  à  la  B^)liothéque  de  Monsieur^  à  FArsenal^  où  elles  sub- 
sistent encore. 

{!*)\2 Histoire  de  Fénelori  offre  des  détails  curieux  sur  cette  affaire. 
Pièces  jusûf,  du  liv.  iv,  tom.  m,  pag.  467  et  suiv.  Voy.  aussi  Vj4uert. 
sur  les  Écrits  politiques  de  Fénelon,  ci-aprés,  tom.  xxii,  pag.  a52. 
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quelques  exemplaires  de  ces  pièces  ;  le  marquis  en  réserva 
deux  pour  la  fam.ille  de  Fënelon  ;  et  M.  de  Chauvelin , 
ministre  des  affaires  étrangères ,  en  demanda  un.  On  se 
«ervit  de  quelqu'un  d'eux  pour  réimprimer  les  mêmes 
pièces  à  Londres  ea  i']^'],un  vol.^  iu-ia;  en  retranchant 
néanmoins  le  Mémoire  sur  madame  GuyoriyqvLi  n'offroit 
pas  autant  d'intérêt. 

J,  de  Wetstein  fit  paroître  à  Leyde  en  176 1,  une  édition 
du  Te'lémaque  in-folio  à  l'instar  de  celle  de  1734,  et  avec 
les  mêmes  gravures.  Elle  est  sur  beau  papier  ;  mais  le 
caractère  est  maigre  et  plus  serré;  les  planches,  déjà 
usées ,  n'ont  donnée  que  de  très  -  médiocres  épreuves. 
On  a  mis  quelques  vignettes  nouvelles,  qui  étant  plqs 
nettes,  font  contraster  davantage  les  anciennes.  Cette  édi- 
tion contient,  à  la  tête,  une  Epître  de'dicatoire  à  Guil- 
laume Y,  prince  d'Orange;  un  Avertissement  différent  de 
celui  de  1734;  et  la  Généalogie  de  Fénclon  :  on  a  inséré 
^u  bas  des  pages  un  petit  nombre  de  notes  géographiques , 
historiques  et  mythologiques;  et  à  la  fin  V Examen  de 
Conscience  pour  un  Roi;  mais  on  a  retranché  l!Ode  à 
l'abbé  de  Langeron.  Cette  édition  n'est  pas  commune  en 
France,  et  elle  y  est  peu  recherchée. 

Lorsque  vers  1780,  on  s'occupoit  à  préparer  une  édition 
complète  des  Œuvres  de  Fénelonj  qui  commença  à  pa- 
roître chez  Fr.  Amb.  Didot  quelques  années  après;  ce 
même  imprimeur,  ayant  les  manuscrits  à  sa  disposition,  fit 
revoir  le  TélémaquCy  et  publia  en  1781  sa  nouvelle  édition 
(4  vol.  in-i8),  qu'il  a  depuis  reproduite  dans  celles  qu'il 
imprima  par  ordre  du  Roi  pour  l'éducation  du  Dauphin , 
et  dans  le  tome  V  des  OEuvres  de  l'archevcque  de  Cam- 
brai, in-4^.  Onlit  en  tcte  cet  avis  :  «  Cette  édition,  dont 
»  ON  CERTIFIE  LA  FIDELITE,  a  été  coliationnée  sur  trois  ma- 
»  nuscrits  précieux  C0***«  Ces  trois  manuscrits  ont  été  com- 
0  pai'és  entré  cuxaVec  les  éditions  anciennes  et  modernes, 

(')  Ce  sont  les  mogacs  qui  ont  été  décrits  ci-dessus. 
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»  par  Timprimeur^  sous  les  yeax  de  M.  Tabbë  Gallard, 
»  docteur  de  la  maison  et  société  de  Sorbonne,  vicaire- 
»  général  de  Senlis,  dépositaire  de  tous  le3  manuscrits 
»  de  cet  auteur  célèbre ,  dont  il  prépare  uije  édition  corn* 
»  plète  (0.  » 

Qui  ne  crèiroit^  en  lisant  cet  avis  ^  qu'on  n*a  épargné 
aucun  soin  pour  donner  le  texte  le  plus  pur  et  le  plus 
correct?  £t  cependant,  tout  en  corrigeant  une  multitude 
de  fautes  qu'y  avoieut  laissées^ les  éditeurs  de  17 17  et  de 
1734  9  on  s'est  permis  fréquemment  de  changer  beaucoup 
de  locutions  autorisées  par  l'usage  du  temps  où  l'auteur 
écrivoit^  et  qu'il  emploie  constamment  dans  ses  écrits; 
parce  qu'on  ne  les  trouvoit  pas  strictement  conformes  aux 
règles  actuelles  de  la  grammaire.  Mais,  puisque  l'impri- 
meur certifioit  la  fidélité  de  son /édition,  il  devoit  suivre 
rigoureusement  les  manuscrits  qu'il  avoit  sous  les  yeux^ 
ou  du  moins  ne  pas  taire  qu'il  avoit  pris ,  en  certains  en- 
droits^ )a  liberté  de  faire  des  corrections;  afin  qu'on  n'attri- 
buât pas  à  Fénelon  les  fautes  de  son  éditeur. 

Depuis  la  publication  des  éditions  de  Didot,  qui  ont 
servi  de  modèle  à  un  grand  nombre  d'autres,  le  docteur 
Bosquillon,  médecin,  en  fit  imprimer  une  .nouvelle  en 
'i7gg;  elle  forme  deux  volumes  in^i8.  Le  titre  annonce 
qu'elle^:  est  enrichie  de  variantes  y  de  notes  critiques^  de 
plusieurs  fragmens  extraits  4^  la  copie  originale,  et  de 
rhis^oire  des  diverses  éditions  de  ce  livre.  Par  Variantes ^ 
l'éditeur  entend  les  diverses  leçops  qu'il  a  recueillies  soit 
dau&le  manuscrit  original,  le  seul  qui  existât  à  la  Biblio- 

(>)  On  a  vu,  dans  la  Préface  qui  est  en  tête  de  notre  édition , 
(tom.  I ,  pag.  1V9'  note  3  )  que,  pendant  le  temps  que  Fabbé  Gallard 
fut  cbàrgé  de  diriger  Féditipn  des  Œuvres  de  Fénelon ,  on  avoit 
imprimé  seulement  le  tome  11  et  une  partie  du  11 1«.  On  sait  d'ailleurs 
qu'il  s'occupoit  uniquement  d«  préparer,  pour  la  Vie  de  Tilluslre 
prélat^  les  matériaux  depuis  employés  par  le  P.  de  Querbeuf ;  et 
qu'il  abandonnoit  à  Timprimeur  et  à  ses  correcteurs  le  soin  de 
rcToir  les  écrits  qui  dévoient  foire  partie  des  Œuvres^ 
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ifaèqae- da  Roi  lorsqu'il  fit  son  travail,  et  le  Bevl  qu'il  ait 
coaiKi  ;  soit  dans  quelques-unes  des  premières  éditions ,  et 
daàs  les  principales  qui  ont  été  faites  depuis  17 17.  Ces 
variànies  sbQfT  assez  incomplètes  :  d'ailleurs  il  les  a  placées 
à  la  fin  de  chaque  volume ,  avec  un  renvoi  à  la  page  et  à 
la  ligne  auxquelles  elles  se  rapportent  ;  ce  qui  est  si  incom- 
mode, que  la  plupart  des  lecteurs  ne  prennent  pas  lar 
peine  de  les  consulter.  Son  texte  est  celui  de  Didot^  auquel 
il  a  fait  un  petit  nombre  de  corrections.  Il  reproche  aussi 
à  cet  imprimeur  d*avoir  changé  sans  autorité  des  ma* 
mères  de  parler  propres  à  Fénelon ,  et  qui  indiquent  le 
temps  oà  il -a  écrit.  Souvent  dans  ses  variantes  y  il  propose 
d'adopter  des  leçons  tPrées  du  manuscrit  original ,  mais 
que  l'auteur  a  changées  dans  les  copies  qu'il  a  revues  :  et 
c'est  à  quoi  se  bornent  ses  notes  critiques.  IjCS  Jragniens 
lires  de  l'original  se  réduisent  à  l'histoire  d'Œdipe  gravée 
sur  les  armes  de  Télémaque^  et  supprimée  depuis  ;  et  à 
quelques  passages  effacés  par  l'auteur  lui-même  dans  ce 
manuscrit.  M.  Bosqujllon  a  cru  devoir  les  conserver 
comme  un  échantillon  de  la  manière  dont  Fénelon  tra- 
vailloit  à  perfectionner  son  ouvrage  en  le  limant  sans  cesse. 
Il  n'y  a  rien*  de  neuf  dans  ce  qu'a  écrit  cet  éditeur  touchant 
Vhistoire  des  diverses  éditions  du  Télémaque;  nous  avons 
même  déjà  remarqué  qu'il  a  pris  pour  la  pi^emière  édi- 
tion^ celle  qui  n'est  évidemment  qu'une  réimpression,  dg. 
moins  pour  les.  208  pages  de  Barbin» 

M.  Adry^  ancien  oratorién,  publia  eu  181  t,  une  édition 
du  Télémaque  y  en  deux  volumes  in-8°.  Il  a  mis  en  tête  un 
Précis  de  la  vie  de  Fénéton ,  avec  une  liste  raisonnée  des 
principales  éditions  qui  ont  paru  jusqu'à  la  sienne;  et  il  a 
^loutéà  la  fin  du  tome  11  une  Table  des  matières,  et  les 
principales  variantes.  Dans  son  Avertissement ^  il  s'élève 
avec  raison  contre  la  témérité  des  éditeurs  modernes  qui 
ont  osé  corriger  le  style  de  Fénelon.  Il  a  pris  pour  base  de 
sou  édition  le  texte  de  Didot }  mais  il  l'a  conféré  avec  le 
manuscrit  original,  et  avec  les  ptincipales  éditions  qui  ont 
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été  données  depuis  1 7 1 7  ;  il  a  choisi  y  après  un  mûr  examehy 
parmi  les  variantes  que  présentent  ces  diverses  éditions  9 
celles  (jui  dévoient  être  admises  dans  le  texte  préférable'^ 
ment  aux  autres.  On  peut  conclure  de  là ,  (\ijltX  n*SL  eu  au- 
cune- règle  fixe  :  aussi  lui  a-t-on  reproché  dWoir  introduit 
dans  le  Télémaque  au  moins  mille  fautes;  et,  en  effet, 
on  trouve  dans  son  édition  (0  des  leçons  arbitraires,  ou 
changées  par  l'auteur ,^  et  jusqu'à  des  lignes  entières  omisies. 
La  Liste  des  diverses  éditions  est  curieuse;  mais  elle  est 
grossie  fort  inutilement  de  toutes  celles  que  publioient 
successivement  les  libraires  de  Paris ,  et  qui  sont  de  pures 
réimpressions ,  sans  aucun  égard  à  la  correction  du  teinte. 
Comme  M.  Adry  n'a  connu  d'autre  manuscrit  que  l'ori*- 
ginal^  sei  J^ariantes  sont  aussi  insignifiantes  et  moins  com- 
plètes que  celles  de  M.  Bosquillon.  Elles  sont  même  à  peu 
près  imitiles ,  parce  qu'il  n'a  mjs  aucun  renvoi  pour  indi*^ 
quer  les  pages  auxquelles  elles  se  rapportent. 
•  Ënfin^  en  i8ao,  M.  Lequien,  libraire  de  Paris,  donna 
(en  deux  vol.  in-8")  la  première  édition  du  Télémaque 
qu'on  puisse  dire  généralement  conforme  au  texte  origi- 
nal. Il  l'annonce  comtne  ayant  été  coUationnée  sur  les  trois 
manuscrits  connus,  qui  sont  les mêmes  dont  nous  avons 
parlé  ;  et^  par  l'examen  approfondi  que  nous  avons  fait  dé 
ces  manuscrits,  nous  nous  sommes  assurés  des  soins  et  de 
la  diligence  que  cet  éditeur  a  mis  dans  son  travail.  Ce- 
pendant, comme  il  étoit  obligé  de  collationner  chaque 
manuscrit  séparément ,  et  souvent  à  mesure  que  l'on  im- 
primoit,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  lui  soit  échappé  des 
fajutes.  Nous  en  avons  remarqué  une  centaine ,  la  plupart 
d'omission,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  quelques-unes  assez 
considérables  (^)  :  mais  nOus  ne  comptons  pas  dans  ce 

\})  EUe  a  servi  depuis  de  modèle  à  plusieurs  autres,  notamment 
à  celle  qui  fait  partie  de  la  Collection  des  meilleurs  ouvragés  fran- 
çais^ imprimée  chez  P.  Didot,  i8i4i  et  à  la  célèbre  qui  fut  donnée 
à  Parme,  par  Bodoni,  en  1812,  a  vol.  in-fol. 

(a)  Voici  les  principales  :  Tom.  i,  pag.  336,  on  lit  ^  sa  haine,  au 
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nombre  plusieurs  corrections  de  la  seconde  copie^  qu'il  a 
adoptées  avec  trop  de  confiance ,  comme  venant  de  l'au- 
teur même.  Pour  nous,  qui  dans  la  confrontation  que 
nous  avons  faite ,  pour  notre  édition,  de  tous  les  manu- 
scrits dé  l'archevêque  de  Cambrai,  avons  eu  le  temps  et 
l'occasion  de  reconnoitre  toutes  les  additions  et  corrections 
apocryphes  que  des  mains  étrangères  ont  glissées  dans  ses 
écrits.,  nous  n'avons  pas  dû  adopter  aveuglément  tout  ce 
que  nous  avons  trouvé  dans  cette  copie.  Il  a  fallu  l'examf* 
ner  en  détail,  la  comparer  avec  l'original,  et  avec  la 
première  copie;  c'est  ce  que  nous  avons  fait,  comme  on  le 
verra  bientôt  dans  le  compte  que  nous  rendrons  de  notre 
travail. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois ,  que  nous  reprochons  aux 
anciens  éditeurs  la  liberté  qu'ils  se  sont  donnée,  en  pu- 
bliaut  les  ouvrage»  posthumes  de  Fénelon,  de  corNger  ses 
expressions  et  son  style,  d'ajouter  et  de  retrancher,  non- 
seulement  sans  aucune  raison^  mais  souvent  con^e  toutes 
les  règles  du  goût  (0*  Le  lecteur  n'a  sans  doute  pa$  perdu 

lieu  de  sa  peineç  pag.  a3o  :  dans  une  propreté^,  au  lieu  de  dans  un 
ordre  et  une  propreté^  pag.  a33  :  les  troupeaux,  pour  te  lait  des  trou- 
peaux y  pag*  sS3  :  en  état  de  combattre,  pour  en  dge.Toxn.  ii, pag.  ia3: 
après  en  brûlant  le  camp,  ajoutez  Je^  alliés  qui  est  omis^  pag.  336  : 
après  tfu^à  Vamhition  sans  bornes,  ajoutez  qu'à  la  jalousie  pareille- 
ment omis;  pag.  ^iji  :  le  vrai  bonheur,  au  lieu  de  le  vrai  honneutt 

Des  éditions  du  Télémaque ,  publiées  récemment,  portent  sur  le 
titre,  comme  celle  de  M.  Lequien  :  collationnée  sur  les  trois  manu- 
scrits connus  à  Paris.  Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  qu^on  ait  enr 
trepris  ^ne  nouvelle  confrontation  :  on  s^est  borné  uniquement  à 
copier  ce  dernier  éditeur  »  parce  qu'on  snpposoît  que  son  travail 
étoit  le  ulus  parfait.  Nous  pouvons  aiSrmer  que  depuis  sa  collatioa 
des  manuscrits  jusqu^à  la  nôtre ,  il  n^en  a  été  faite  aucune  autre. 

(')  Les  premiers  éditeurs  des  écrits  posthumes  de  Bossu^  ont  fait 
la  même  chose ,  en  retouchant  le  style  des  Élévations  sur  les  Mys- 
tères^ des  Méditations  sur  PJEuangile,  etc.  comme  aous  Tàvons  re- 
marqué dans  V Avertissement  du  tom.  viii  de  s^s  Œuvres,  pag.  viii 
et  iJL.  On  n'a  poii^i  eu  plus  d^égard  pour  ses  Oraisons  funèbres.  (Yoy. 


^XVtij  NOTICE    SUR    LES    MANUSCRITS 

de  vue  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  propos ,  dans  nos  Aver- 
tissemensj  sur  le  Traité  de  l^ Existence  de  Dieu ,  sur  le» 
écrits  de  piété,  sur  les  Fables  et  les  Dialogues  des- 
Morts  (0.  Le  Télémaque  n'a  pas  été  plus  respecté.  Nous 
avons  déjà  fait  remarquer  l'inattention  et  l'inexactitude 
des  copistes,  qui  ont  souvent  transposé  les  mots ,  quelque- 
fois en  ont  omis,  ou  substitué  d'autres ,«t  Ont  même  passé 
des  lignes  entières  :  venons  aux  éditeurs.  La  seconde  eopîe^ 
qu'on  a  suivie  principalement  en  171'j,  est  cliargée  sur  la^ 
marge  d'un  grand  nombre  de  croix,  f^i  indiquent  les 
passages  que  les  éditeurs  avoieni  dessein  de  corriger,  soit 
pour  quelque  tournure  qui  leûf  pàrofssoit  incorrecte ,  ou 
pour  quelque  expression  qui  ne  leur  sembloit  pas  assez: 
noble;  soit  à  cause  de  la  répétition  trop  rapprochée  des 
mêmes  termes,  que  Fénelon  affecte  fort  souvent,  à  l'imi- 
tation des  anciens,  et  surtout  des  classiques  grecs,  dont 
il  s'étoit  pénétré.  C'est  en  effet  dans  tous  les  endroits  ainsi 
notés ^  qu'on  s'est  éloigné  davantage  de  l'original.  Le  mar- 
quis de  Fénelon  est  celui  qui  s'est  le  plus  exercé  sur  cette 
copie;  on  y  remarque  up  grand  nombre  de  corrections  de 
sa  main  (î>),.et  nous  avons  indiqué  les  plus  importantes 

V Avertissement  àe  Fédition  de  Versailles  in-ia,  18 16.)  Enfin  nous 
ayons  montré  qu'on  nWoit  pas,  jusqu^à  nos  jours,  donné  d^éditioa^ 
exacte  et  complète  du  Discours  sur  VHistoîre  universelle,  (Voy.  la^ 
Hfotioe  sur  cet  ouvrage  à  la  fin  du  tom.  xxxv  des  QEuvr,  de  Bossuety 
1817.)  Mais  ce  n'est  pas  seulement  en  France^  que  les  éditeurs  et  les 
imprimeurs  ont  défiguré,  les  dns  par  des  corrections  arbitraires^  lefr 
autres  par  leur  ignorance  ou  iéur  incurie,  les  chefs-d'œuvre  des 
.  grands  écrivains.  Un  Recueil  périodique  imprimé  en  Italie  a  déjà 
consacré  plusieurs  articles  à  relever  de9«€autes  qui  déparent  pres- 
que toutes  les  éditions  de  la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse  :  il  fait 
voir  qu'on  auroit  pu  les  éviter  en  consultant  soit  les  manuscrits , 
«oit  l'édition  originale.  [Memorie  di  lieligione,  etc.  tom.  iv,  pag.  i55 
e  497)  ^^c*  X  ®  ^"*  Moderukt  i8a3.) 

C»)  Voyez  iom.  i,  pag.  xvni  et   xixj  tom.  xvii,  pag.  xxix  5  et 
Surtout  tom.  xix ,  pag.  vij  et  suiv. 

(*)  Outre  les  changemcns  faits  par  le  marquis  de  Fénelon,  et  ceux 
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dan&  )es  Variantes,  Mais  il  n'avoît  ni  le  goût  assez  sûr,  ni 
le  style  assez  élëgant,  pour  entreprendre  de  corriger  le 
Téléniaque,  On  voit  aussi,  en  examinant  la  copie,  qu'il 
alloit  à  tâtons  dans  ses  corrections  :  car  tantôt  il  efiface  un 
mot  y  puis  lui  en  substitue  un  autre ,  qu'il  efface  après 
pour  rétablir  le  premier. 

Encore  si  les  éditeurs  s'étoient  bornés  à  faire  ces  chan- 
gemens  sur  les  manuscrits ,  il  eût  été  plus  facile  de  rétablir 
le  texte  dans  sa  pureté.  Mais  non;  dans  le  cours  de  l'im- 
pression ,  soit  ^n  1717^  soit  en  1784 9  et  même  en  1781,  ils 
se  sont  permis  une  multitude  de  corrections  arbitraires , 
selon  leur  caprice ,  ou  les  règles  de  grammaire  que  s'étoit 
faites  chacun  d'eux.  Il  y  a  des  différences  surprenantes 
entre  ces  trois  éditions.  Dans  plusieurs  passages  oii  celle 
de  1717  s'éloigne  des  manuscrits,  celle  de  1734  y  est 
conforme  ;  puis  en  1784  on  change  ce  qu'on  a  voit  respecté 
en  1717;  et  Didot^  en  1781;  a  suivi  tantôt  une  édition  et 
tantôt  l'autre  (0.  Enfin  il  se  rencontre  des  endroits  dans 

■s 

qui  appartiennent  à  Paateur,  comme  nous  TavoDs  dit^  on  rencontre 
dans  cette  copie  de  nombreuses  corrections  interlinéaires,  dont  il 
est  parlé  dans  V Histoire  de  Fén.  (liy.  iv,  n.  5:  tom.  m,  pag.  60.) 
Elles  offrent  le  résultat  de  la  collation ,  faite  en  son  temps,  de  cette 
copie  avec  la  première^  et  la  resUtution  des  nombreux  passages  omis 
par  les  copistes.  M.  le  cardinal  de  Bausset  n^ayant  paà  vu  la  pre  • 
mière  copie ,  et  trouvant  dans  celle-ci  tant  d^additions  qui  en  pro 
Wennent,  et  qui  manquent  dans  Foriginal^  n^a  pu  les  attribuer  qu'à 
fauteur. 

(0  Nous  ea  rapporterons  ici  quelques  exemples,  tirés  seulement 
des  cinq  premiers  livres. 

Paris,  1717  :  tom.  i,  pag,  3.         Hollande^  i7^4'  P^S-  *  ^^  ^* 

Djdot,  ^787»  pog'  7» 

liais  ces  beaux  lieux ,  loin  de  Mais  ces  beaux  lieux  ^  loin  de 
modérer  sa  douleur,  luifaisoient  modérer  sa  douleur^  VE/aisoient 
rappeler  le  triste  souvenir,  etc.       QVE  lui  rappeler  le  triste,  etc. 

P.  p.  4*  ^-  P'  9*  .^>   p-  4* 

Son  nom  fut  célèbre  àtkUt  toute        Son  nom  fut  célèbre  dans  la 
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la  seconde  copie,  où  Ton  a  corrige  le  texte,  sans  qu'on  ait 
eu  égard  ensuite  à  ces  changeihens  dans  l'impression  ; 
cotnme  aussi  on  trouve  changés  dans  les  imprimés  beau- 
coup de  passages  où  les  trois  manuscrits  sont  conformes 


la  Grèce  et  dans  toute  TAsie  par 

sa  valeur Maintenant  errant 

dans  toute  Tétendue  des  mers. 
P.  p.  II.  H.  p.  7. 
Est-ce  donc  là,  à  Télémaque, 
les  pensées ,  etc. 

P.  p,  17. 
Vous   sayez   mieux    que   moi 
tomme  il  mérite  d'être  pleuré. 
P.  p,  20.  H.  p.  10. 
Télémaqne  reprit  ainsi. 
P.  p,  29.  D.  p.  a4' 
Les  bœufs  mu|i;issan8  et  les  bre- 
bis bêlantes  yenoient  en  foule. 

P.  p,  94.  D.  p,  67. 
portent  leurs  branches  épaisses 
jusque  vers  les  nues. 
P.  p,  i3i. 
Je  ^^éyeillai,  et  je  sentis  que 
ce  songe,  etc. 

P.;;.  143.0,^.98. 
Je  sentis  comme  un  nuage  épais 
sur  mes  yeux. 

P.  p.  i55.  D.  p.  io4* 
Leurs   yeux   étoient  enflam- 
més «   et  leuts  boucbes  étoient 
fumantes, 

P./?.  167.  D. p.  ii3. 
mais  bientôt  il  sentit  combien 
ses  vœux  lui  étoient  funestes. 
P.  p,  169.  ^ 

Offrez  cent  taureaux  plusMoncs 
que  la  neige  d  Neptune, 


Grèce  et  dans  toute  l'Asie  par  sa 
valeur...  Maintenant  errant  dans 
,  l'étendue  des  mers. 
D.  p.  i3. 
Sont-^ie  donc  là,  d  Télémaque, 
les  pensées,  etc. 

H.  p.  9.  D.  p.  17. 
Vous   sayez   mieux   ^pe  moi 
combien  û  mérite  d'être  pleuré. 
D.  p,  19. 
Télémaqué  répondit  ainsi. 

H.  p.  14. 
Les  troupeaux  de  bœufs  -mu- 
gi^sans ,  et  de  brebis  bêlantes  ver 
noient  en  foule. 

H.  p.  43. 
portent  leurs  brancbes  épaisses 
jusquje  dans  les  nues. 

H.  p,  58.  D.  p.  90. 
Je  m'éveillai,  et  je  connus  que 
ce  songe,  etc. 

H.  p.'  6a. 
Je   sentis    comme   un   nuag6 
épais,  q^ii  se  dissipoit  de  dessus 
mes  yeux. 

H.  p.  67. 
Leurs  yeux  étoient  enflammés, 
et  leurs  boucbes  écumantes, 

K.p.  73. 
mais  bientôt  il  sentit  combien 
iZs^lui  dfii^oient  être  funestes. 
H./7.  74.  D.p.  ii4* 
Offrez  â  Neptune  cent  taureaux 
plus  blancs  que  la  neige. 
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entre  eux  (0,  aussi  bîe»  qu'avec  les  premières  éditions. 
On  peut  se  convaincre  par  là  de  l'attention  minutieuse 
qu'il  falloit  apporter  à  l'examen  de  chaque  passage ^  pour 

P.  p,  189.  H.  p.  81.  D.^.  127. 

sans  avoir  beaucoup  â  souffrir        sans   avoir  beaucoup  sottffert 

de  son  ambition.  de  son  ambition. 

P.  p,  190.  '  H.  ;;.  82.  D.  p.  128. 

voulant  vaincre  les  autres  peu-        voulant  vaincre  les  autres  na- 

pies  que  la  justice  ne  lui  a  pas  lions,  que  la  justice  ne  lui  a  pas 

soumis,  soumises. 

(i)En  voici  quelques  exemples,  choisis  entre  beaucoup  d'autres. 
Les  pages  citées  sont  celles  de  notre  édition. 

Les  trois  manuscrits  portent.  On  Ut  dans  les  trois  imprimés. 

pag.  28. 11  nous  renvoya  à  un  II  nous  renvoya  à  un  de  ses  of- 

de  ses  officiers ,  qui  fut  chargé  de  ficiérs^  qui  fut  chargé  de  sUnfor- 

sai^oir  de  ceux  qui  avoient  pris  mer  de  ceux  ^  etc. 
noire  vaisseau,  etc. 

p.  32.  J'aperçus  tout -à- coup  J'aperçus  tout-à-c6up  un  vieil- 
un  vieillard  qui  tcnoit  dans  sa  lard  qui  tenoit  un  Uure  à  la  main, 
main  un  livre.  Bidot  a  mis  :  un  livre  dans  sa 

main. 

p.  36.  Tout  y  étoit  devenu  Tout  y  étoit  doux  et  riant, 
doux  et  riant. 

p.  4»  et  ailleurs.  Chypre,  Chy-  Cypre,  Cypriens. 
priens. 

p.    75.   elle   semble   ranimer  elle  semble   animer   toute    la 

toute  la  nature.  nature. 

p.  126.  et  la  douleur  répan-  et  la  douleur  se  répandant  sur 

dant  sur  son  visage  de  nouvelles  son  visage  orné  de  nouvelles  grà- 

grdces,  elle  parla  ainsi.  ces,  etc.  On  Ut  dans  Didot  :  et  la 

douleur  répandant  de  nouvelles 
grâces  sur  son  visage ,  etc. 

p.  i65.  On  craignoit  toujours  On  craignoit  toujours  qu'il  ne 

^il  finirait  trop  tôt.  finCt  trop  tôt. 

p.  229.  Tout- à -coup  Mentor  Tout- à-  coup  Mentor  dit  :  O 

dit  aux  rois  et  aux  capitaines  as-  rois,  6  capitaines  assemblés!  dés- 

semblés  :  Désormais,  sous  divers  ormaîs,  sous  divers  noms  et  di'* 

noms  et  sous  diyers  chefs,  vous  vers  chefÎB,  vous  ne  ^erez  plus,  etr. 
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ne  pas  donner  lieu  d'imputer  à  l'auteur  les  fautes  des 
copistes  ^t  des  éditeurs,  et  pour  discerner  la  véritable 
leçon  au  milieu  de  tant  de  corrections  apocryphes* 

Nous  avons  eu  l'avantage  de  pouvoir  consulter  à  la*  fois 
les  trois  manuscrits;  et  cela  nous  a  été  d'un  grand  secours 
pour  remonter  à  la  source  des  diverses  leçons  des  diffé- 
rentes éditions  y  et  pour  reconnoître  l'origine  des  fautes 
qui  s'y  sont  glissées^  ou  des  changemens  faits  par  les  édi- 
teurs. Nous  avons  commencé  notre  travail ,  par  confronter 
avec  le  manuscrit  original  l'imprimé  qui  devoit  nous  ser- 
vir de  copie  pour  notre  édition.  A  mesure  que  nous  aper- 
cevions quelque  différence  entre  l'un  et  l'autre,  nous 
recourions  à  la  première  copie  ^  puis  à  la  seconde  quand  la 
première  étoit  conforme  à  l'original.  Si  le  copiste ,  par 
ses  omissions  ou  autrement ,  avoit  détruit  le  sens;  et  que 
l'auteuï-^  pour  le  rétablir,  eût  dû  suppléer  d'autres  mots^ 
nous  le  remarquions  chaque  fois  sur  notre  exemplaire; 
et  nous  avons  rendu  compte,  dans  les  notes  jointes  aux 
F'ariantesy  des  raisons  qui  nous  ont  porté  à  adopter  la 
leçon  que  nous  suivons  (0*  Nous  avons  aussi  noté  toutes 

'neferez  plas  qu'un  seul  peuple.      Didot  a  mis  .;  Tout-à-coup  Men- 

'tor  dit  aux  rois  et  aux  capitaines 
assemblés  :  Désormais,  sous  di- 
vers noms  et  divers  cbefs,  yous 
ne  serez  plus,  etc. 
p,  249.  Le  soleil  se  levoit  déjà.        Le  soleil  s'élevoit  déjà,  excepté 

l'^dit.  de  HoU.  l'jS/i, 
p,  a53.Tou8  les  esclayes  seront        Tous  les   esclaves  seront  Aa- 
vêtus  de  gris  brun.  hillés  de  gris  brun. 

p.   3ao.   Ceux  qui   m^avoient        Ceux  qui  ayoient  promis  de  lui 
promis  de  le  lui  dire,  ne  Font  pas    dire  ma  misère^  ne  Font  pas  fait, 
fait. 

p.  343.  aussi  agréables  aux  aussi  agréables  aux  princes, 
princes  que  leurs  passions  do-  que  ceux  qui  Jlattent  leurs  pas* 
minenL  sions  dominantes. 

(0  On  peut  con^ilter  les  notes  des  pages  5,  il^i,  1499  i^s,  i93# 
aî5,  34i,.36a,38o,  394,.439,  461,  471. 

les 
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les  corrections  et  additions  que  l'auteur  a  écrites  sur  les 
deux  copies  qu'il  fit  tirer  successivement  de  son  livre;  et 
si  les  manuscrits  venoient  à  se  perdre,  notre  exemplaire 
pourroit  les  suppléer,  puisqu'il  contient  tout  ce  qu'ils 
renferment  d'essentiel.  De  cette  manière  nous  avons  lu 
le  Tél^nuique  écrit  tout  enti,er  de  la  main  de  Féhélon , 
si  Ton  en  excepte  dix  lignes ,  comme  nous  l'avons  observé 
pag.  2«i4  et  248,  et  un  petit  nombre  de  mots  écrits  entre 
les  lignes  delà  main  même  des  copistes,  et  que  l'auteur 
aura  pu  leur  dicter  en  collationnant  son  ouvragé  ;  car  ces 
corrections  ne  peuvent  être  attribuées  aux  copistes,  qui 
n'étoient'pas  assez  habiles  pour  les  faire  d'eux-mêmes. 

Nous  donnons  donc  le  Téléniaque  tel  que  l'auteur  l'a 
laissé,  sans  nous  permettre  d'y  rien  changer  (0.  Les 
amis  k  qui  Virgile  confia  en  mourant  son  Enéide,  pour 
le  publier,  n'osèrent  point  achever  les  vers  restés  im- 
parfaits. Quelques  modernes  ont  tenté  de  les  finir,  et  y 
soot  quelquefois  parvenus  assjsz  heureusement;  mais  ne 
les  eût-on  pas  blâmés  avec  raison,  s'ils  avoient  voulu 
les  faire  passer  dans  le  texte  du  poème?  En  dernier  lieu , 
on  s'est  moqué  à  juste'  titre  d'un  éditeur,  qui  a  trans- 
crit j  dit-il,  Y  Education  des  filles  de  Fénelon  dans  un 
style  plus  correct  W.  A  plus  forte  raison  doit-on*  s'éle- 
ver contre  ceux  qui  ont  osé  toucher  à  son  Télémaque.  Si 
l'auteur  y  a  laissé  des  incorrections  (3),  peut-être  même 
des  fautes  de  grammaire,  ce  n'est  pas  àtmn  éditeur  obscur 

(0  On  doit  en  effet  compter  ponr  rien  la  correction  de  quelques 
lapsus  calami,  qui  échappent  à  tous  les  auteurs,  et  que  les  éditeurs, 
m^e  ayant  1717,  avoient  pouir  la  plupart- corrigés.  Nous  en  ayons 
fait  chaque  fois  la  remarque.  Voyez  entre  autres  les  pages  66,  264 , 
309,377,416^448. 

(■)  Voyez  De  V Éducation  et  de  V Instruction  des  Filles,  par  Ti- 
vzLOBr;  écrit  dans  le  style  de  ce  siècle,  par  Bailiot  de  Saint-Martin. 
Paris,  i8a3,  in-80. 

(5)  On  a  vu  plus  haut  .(page  ij)  Fénelon  lui-même,  en  17 10,  dire 
du  Télémaque  :  Il  y  aurait  beaucoup  à  corriger» 

FéNEIOî(,    XX.  C 
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à  les  corriger  :  tout  au  plus  peut-on  y  joindre  des  notes  y 
pour  éclairer  les  étrangers  qui  apprennent  notre  langue. 
Un  jour,  peut-être,  quelque  docte  commentateur,  voulant 
faire  vivre  son  nom  en  l'accolant  à  celui  de  Fénelon,  re- 
lèvera les  beautés  du  TélémaquCy  et  en  même  temps'  no^ 
tera  sur  son  passage  les  négligences  qui  s'y  rencontrent;  il 
en  aura  la  liberté  :  mais  il  devra  faire  attention  qu'au* 
jourd'hui  des  ignorans  voient  des  fautes  dans  des  locutions 
qui  peuvent  être  justifiées  par  les  auteurs  contemporains 
qui  s'en  sont  servis,  et  souvent  même  par  la  première 
qflition  du  Dictionnaire  de  l* Académie  de .  1694  y  que 
Fénelon  a  toujours  suivie  scrupuleusement. 

Nous  avons  mis  au  bas  des  pages ,  et  aa-dessoas  du  texte , 
les  Variantes  du  manuscrit  original  et  des  deux  copies. 
En  les  lisant,  et  en  les  comparant  au  texte,  on  suivra,  pour 
ainsi  dire,  l'auteur  à  la, trace^ lorsqu'il  revoyoit  son  ou- 
vrage ;  on  jugera  quelle  attention  il  apportoit  aux  plus  petits 
détails^  et  l'on  se  convaincra  que  s'il  n'a  pas  fait  disparoî- 
tre  de  son  livre  ce  qui  nous  semble  des  négligences,  c'est 
peut-être  à  dessein  qu'il  les  y  a  laissées.  On  ne  trouvera , 
dans  ces  Variantes ^  que  celles  qui  sont  de  Fénelon,  c'est- 
à-dire  les  changemens  qu'il  a  faits  li^-même  sur  les  copies, 
et  non  pas  les  Variantes  qui  proviennent  de  l'ignorance  ou 
de  l'inattention  des  copistes  :  nous  en  avons  néanmoins  con- 
servé plusieurs  de  ce  dernier  genre,  parce  qu'elles  avoient 
été  insérées  dans  le  texte  par  les  autres  éditeurs ,  et  aussi 
afin  qu'on  ne  prit  pas  les  véritables  leçons  pour  des  fautes 
que  nous  y  aurions  introduites.  11  nous  a  paru  inutile  de  re- 
lever^ comme  M.  Bosquillon  et  M.  Adry,  les^brases  et  les 
mots  effacés  par  l'auteur  même  dans  l'original  :  personne 
n'eût  pris  la  peine  de  les  lire ,  et  nous  aurions  ainsi  sur- 
chargé les  notes  sans  aucun  fruit.  Pour  éviter  les  répéti- 
tions, et  donner  en  même  temps  une  clef  facile  des 
abréviations  de  ces  Variantes  y  nous  nous  sommes  servis 
de  lettres  :  A  désigne  le  manuscrit  original;  B  la  première 
copie;  C  la  seconde  copie;  P  l'édition  de  Paris,  1717  ; 
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H  celle  de  Hollande,  1784;  D  celles  de  Didot^  et  toutes 
les  fois  que  ces  trois  éditions  sont  conformes  entre  elles 
dans  un  passage  cité,  nous  l'avons  marqué  par  ce  signe 
EdiU  Ces  lettres,  avec  Texplicatioa  de  quelques  autres 
abréviations  employées  dans  les  notes ,  sont  imprimées  en 
tête  du  Télémaque. 

Quelque  attention  que  nous  ayons  app  ortée  à  la  confron- 
tation des  manuscrits,  craignant  encore  de  n'avoir  pas  bien 
saisi  les  corrections  de  fauteur,  ou  que  quelqu'une  n'eût 
échappé  à  nos  recherches;  et  voulant  rendre  notre  travail 
aussi  complet  et  aussi  exact  que  le  méritoit  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  notre  langue,  nous  avons  accepté  l'oiFre  que 
nous  a  faite  M.  Bertrand,  ancien  professeur  de  l'École  mi- 
litaire de  cavalerie,  de  nous  communiquer  une  collation 
qu'il  a  faite  des  mêmes  manuscrits,  il  y  a  déjà  quelques 
anuées.  Nous  pensions  que  si  quelque  mot  s'étoit  dérobé  à 
notre  vue,  il  éVbii  difficile  que  Mt  B.  ne  l'eût  pas  remar- 
qué, ayant  fait  son  travail  plus  à  loisir.  Nous  nous  sommes 
presque  toujours  trouvés  d'accord  avec  lui.  Nous  avons  re- 
cueilli nos  observations  mutuelles  sur  les  passages  dou-' 
teux;  et  quand  nous  ne  pouvions  nous  réunir  au  même 
avis,  nous  allions  vérifier  de  nouveau  dans  les  manuscrits 
le  passage  contesté,  afin  dô  ne  rien  décider  par  notre 
propre  autorité  :  de  sorte  que  si  nous  n'avions  pas  réussi  à 
donner  le  texte  du  Télémaque  dans  toute  sa  pureté^  nous 
n'aniions  pas  du  moins  à  nous  reprocher  d'avoir  épargné 
les  soins  et  les  peines.  Nous  devons  aussi  à  M.  B.  la  com- 
munication d'un  grand  nombre  d'éditions,  les  plus  remar- 
quables entre  les  premières,  et  d'autres  qui  étant  impri- 
mées chez  l'étranger  se  trouvent  rarement  en  France,  no- 
tamment celle  de  Cologne  1699,  que  nous  avons  fait  con- 
noitrepag.  xiîj,  et  celle  de  Londres  174^9  <iui  n'est  dans 
aucune  des  bibliothèques  publiques  de  Paris. 

U  nous  reste  à  parler  de  la  division  en  dix-huit  livres 
que  nom  avons  adoptée,  au  lieu  de  celle  en  vingt-quatre 
livres  qui  étoit  en  usage  depuis  1717.  On  a  vu  que  l'ori- 
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ginal  n'a  aucune  division.  La  première  copie,  comme  nous 
l'avons  dit,  a  été  divisée  en  dix-huit  livres  par  Fénelon 
lui-même;  et  on  s'aperçoit  qu'il  n'a  pas  fait  cette  division 
à  la  légère,  et  sans  l'avoir  bien  méditée,  puisque  plusieurs 
fois  il  a  effacé  l'indication  du  commencement  d'un  livre  , 
pour  l'écrire,   tantôt  avant,  tantôt  après  l'endroit  où  il 
l'avoit  d  abord  fixée.  Cette  même  division  a  été  conservée 
dans  la  seconde  copie  revue,  par  Fénelon.  S'il  âvoit  eu 
dessein  de  la  changer,  pourquoi  ne  l'auroit-il  pas  fait  lui- 
même,  et  se  seroit-il  servi  d'une  main  étrangère  *  pour 
l'écrire ,  tandis  qu'il  a  fait  dans  cette  copie  des  corrections 
de  sa  propre  main?  Ce  qui  a  encore  contribué  à  nous  faire 
soupçonner ,  avec  fondement,  que  la  division  eu  vingt- 
quatre  livres  n'appartenoit  pointa  Fénelon,  ce  sont  les 
mauvaises  coupures  qu'on  a  été  forcé  de  faire  pour  arriver 
à  ces  vingt-quatre  livres.  Par  exemple ,  l'assemblée  des 
Cretois  pour  élire  un  roi  (liv.  v);  la  négociation  de  Men- 
tor avec  les  Manduriens  et  leurs  alliés^  qui  venoient  assié- 
ger Salente  (liv.  ix);  le  récit  qu'Idoménée  fait  à  Men- 
tor, des  artifices  de  Protésilas,  qui  àvoit  en  grande  partie 
causé  les  malheurs  de  ce  prince  (liv.  xi);   l'attaque  du 
camp  des  alliés  par  Adraste,  et  le  combat  qui  s'ensuivit 
(liv.  XIII )  ;  enfin  la  descente  de  Télémaque  aux  enfers  (  li- 
vre xiv);  tous  ces  épisodes,  compris  chacun  en  un  seul 
livre  dans  la  division  de  Fénelon^  sont  coupés  par  le  mi- 
lieu pour  en  faire  deux  dans  l'autre  partage  (0«  M.  le  cardi- 
nal de  Baussct ,  consulté  à  ce  sujet ,  a  pensé  qu'on  ne  devoit 

^'  Ces  raisons  nous  semblent  péremptoires.  Si  l'on  ayoit  quelque 
chose  à  y  opposer,  tout  au  plus  seroît-cece  qui  est  dit  dans  rAvei'» 
tissement  de  rédilion  de  17 17.  Mais  qui  nous  assurera  que  les  li- 
braires n'^ont  pas  alors  obtenu  celte  nouvelle  division,  pour  faite 
croire  que  leur  édition  offroit  des  augmentations  considérables? 
Au  reste,  pour  éclaircir  cette  question,  nous  rendons  comple  des 
motifs  qui  nous  ont  déterminés.  Forcés  de  prendre  un  parti,  nous 
avons  dû  préférer  la  division  du  Télémaque  qui  a  été  faite  indubi- 
tablement par  Tauieur  lui-même. 
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pas  hésiter  à  substituer  une  division  qui  est  incontestable- 
ment de  Fénelon^  à  celle  qui  n*a  point  tous  les  caractères 
désirables  d'authenticité.  Si  ce  prélat,  dans  V Histoire  de 
Fe'nelon,  n'a  parlé  que  de  la  division  en  vingt*quatre  li- 
vres, c'est  que  la  copie. où  l'autre  est  ttacée  n'étoit  poiut 
encore  à  là  Bibliothèque  du  Roi  quand  il  composa  son 
Histoire,  et  qu'il  n'en  a  eu  aucune  connoissance.  Au  reste , 
nous  avons  indiqué  exactement,  dans  les  Variantes,  le 
commencement  de  chacun  des  vingt-quatre  livres,  et 
même  nous  avons  conservé  l'une  et  l'autre  division  dans 
les  titres  courans,  afin  d& faciliter  les  recherches. 

Il  étoit  convenable  de  placer  à  la  tête  du  Télémaque  le 
Discours  du  chevalier  de  Ramsai  sur  ta  poésie  épique,  qui 
l'a  toujours  accompagné  depuis  1717.  Nous  le  donnons  tel 
que  l'auteur  le  retoucha  en  1 734,  et  avec  lés  additions  qu'il 
y  ût  alors.  C'est  une  chose  digne  de  remarque^  qu'en  réim- 
primant ce  Discours  avec  le  Télémaque ,  on  ait  suivi  eu 
France,  jusqu'à  nos  jours,  l'édition  de  1717  (0,  et  qu'on  ne 
se  soit  pas  douté  des  changemens  qu'il  a  subis  en  1734; 
tandis  qu'une  note  en  avertit,  et  qu'on  le  trouve  imprimé 
à  Londres  avec  ces  mêmes  changemens  dès  l'année  i74'2. 
Quant  à  l'orthographe,  nous  n'avons  pas  suivi  celle*  de 
Fénelon,  quiparoîtroitsiugulière'aujourd'hui.  Il  n'est  pas 
lui-même  bien  fixe  dans  sa  manière  d'écrire  certains  mots, 
qu'il  met  tantôt  d'une  façon ,  tantôt  d'une  autre  :  comme 
par  exemple ,  dans  les  noms  propres  Enne  et  Enna,  Pha- 
■  lanlus  et  Phalante.  Quoiqu'il  conserve  ordinairement  les 
étymologies,  puisqu'il  écrit  dettes,  tempestes,  etc.  il  sup- 
prime le  p  au  mot  tems,  et  il  ajoute  une  f  à  dejffendre, 
deffense.  Il  met  toujours  une  s  au  participe  en  ant,  lors- 
qu'il suit  un  non!  pluriel^  et  c'étoit  l'usage  général  de 
son  temps,  comme  le  prouve  ce  vers  tant  cité  de  Boilèau , 

£t  plus  loin  des  laquais ,  Tun  Tautre  s^agaçants 

(0  Nous  citerons  entre  autres  Tédition  de  Didot,  dans  les  OEwres 
it  Fin.  1787,  in-4»}  et  un  Télémaque  ^a  Lyon,  181 5,  3  vol.  iu-S". 
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sans  qu'il  soit  besoin  de  citer  d'autres  exemples.  Les  édi- 
teurs modernes  ont  supprimé  Te  daftis  toute ,  quand  ce  mot 
est  pris  pour  quoique,  entièrement;  nous  avons  conservé 
l'orthographe  de  Fénelon^qui  a  écrit  constamment  toute 
entière,  toutç  interdite  ^  selon  l'usage  qui  a  persévéré  pres- 
que jusqu'à  nos  jours;  car  Wailly  est  peut-être  le  premier 
qui  s'en  soit  écarté  (0*  La  jponctuation  a  été  aussi  l'objet  de 
notre  attention  particulière;  et  nous  avons  corrigé  quelques 
passages,  où,  en  s'éloignant  de-  celle  de  Fénelon,  on  avoit 
changé  le  sens  de  sa  phrase.     >    , 

Nous  n'avons  rien  dit  jusqu'ici  des  éditions  du  Te'lé» 
/Tio^i/c  imprimées  à  Amsterdam  en  17 19  et  1725^  et  ac- 
compagnées de  remarques  satiriques^  où  l'on  prétend  don- 
ner la  clef  de  ce  livre,  en  appliquant  à  Louis  XIY  et  aux 
principaux  personnages  de  sa  cour  les  portraits  et  les  ac- 
tions de  ceux  que  l'auteur  met  en  scène  pour  conduire  sa 
fable.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  réfuter  ces  imputations 
calomnieuses,  qui  so^t  tombées  d'elleâ-mémes ,  dès  l'ori- 
gine. D'ailleurs  l'illustre  et  judicieux  historien  de  Féne- 
lon  a  montré  que  a  quand  même  nous  n'aurions  pas  les 
1»  preuves  les  plus  certaines  qu'il  n'a  pu  avoir  ni  l'inteation 
-ù  nf  la  pensée  de  faire  la  satire  d'un  grand  roi,  dans  un 
»  ouvrage  écrit  pour  son  petit-dls  ^  les  faits  mêmes  résis- 
»  teroient  à  cette  supposition,  (a)  0.  Nous  nous  bornerons 
donc  à  extraire,  du  Mémoire  déjà  cité,  ce  passage,  où  il 
semble  que  Fénelon  ait  voulu  démentir  d'avancé  ceux  qui 
pourroient  lui  prêter  des  intentions  si  odieuses,  et  si  éloi- 
gnées de  la  droiture  de  son  ame.  «  Pour  Télémaque,  écri- 
»  voit-ii  en  17x0,  c'est  unç  narration  fabuleuse,  en  forme 
»  de  poème  héroïque  ^  comme  ceux  d'Homère  et  de  Yir- 
»  gile,  où  j'ai  mis  les  principales  actions  qui  conviennent 
»  à  un  prince  que  sa  naissance  destine  à  régner.  Je  V  ai  fait 
»  dans  un  temps  où  j'étois  charmé  des  marques  de  con* 

(0  Ce  grammairien  eùt-il  dit?  Eucharis  fut  tout  surprime. 
C*)  Hist,  de  Fén.  Uy.  iv,  n.  3,  4»  5  :  tom.  m,  pag.  39  et  suîy 
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mjiance  et  de  bonté  dont  le  Roi  me  comhloit  (»);  il  auroit 
»  fallu  que  j'eusse  été  non-seulement  Fhomme  le  plus  in- 
»  grat)  mais  encore  le  plus  insensé,  pour  y  vouloir  faire 
»  des  portraits  satiriques  et  iœolens  :  j'ai  horreur  de  la 
V  seule  pensée  d'un  tel  dessein.  Il  est  vrai  que  j'ai  mis  dans 
»  ces  aventures  toutes  les  vérités  nécessaires  pour  le  gou* 
»  vernement,  et  tous  les  défauts  qu'on  peut  avoir  dans  la 
»  puissance  souveraine;  mais  je  n'en  ai  marqué  aucun  avec 
»  une  affectation  qui  tende  à  aucun  portrait  ni  caractère. 
»  Plus  on  lira  cet  ouvrage ,  plus  on  verra  que  j'ai  voulu 
»  dire  tout  san&  peiiidre  personne  de  suite.  »  Au  reste ,  le 
texte  de  ces  éditions  est  très-incorrect  ;  elles  n'ont  eu  quel- 
que temps  la  vogue,  qu'à  cause  de  la  malignité  des  notes. 
Parmi  les  éditions  faites  en  pays  étrangers ,  et  qui  sont 
dignes  d'une  attention  particutik'e,  nous  nous  bornerons 
à  en  indiquer  une,  qui  porte  au  frontispice  :  Nouvelle  édi- 
tion, corrigée^  et  enrichie  des  imitations  des  anciens 
poètes ,  de  nouvelles  notes ,  et  de  la  vie  de  l'auteur.  Ham- 
bourg ^  ijSi  i?)ji  vol.  in-iî.  David  Durand,  ministre 
protestant  réfugié  à  Londres,  a  pris  soin  de  cette  édition, 
qui  paroit  avoir  été  imprimée  dans  cette  dernière  ville. 
On  voit,  en  l'examinant 7  que  l'éditeur  n'a  rien  omis  pour 
la  rendre  très-exacte.  Il  avoue  même  qu'il  a  fait  au  texte 
quelques  corrections  dans  divers  passages  altérés  certaine- 

(*)  Ce  n'étoît  donc^  pas  lorsqiCil  fut  relégué  dans  son  archet^éché 
de  Cambrai,  comme  Tarance  Voltaire. 

(*)  Une  partie  des  exemplaires  porte  la  date  de  i^Ss;  mais  on 
n^a  réimprimé  que  les  titres  et  les  pièces  liminaires,  dont  voici  les 
différences.  On  a  ajouté  sur  le  titre,  grecs  et  latins  après  anciens 
poètes,  li'Épitre  dédicatoire  aux  magistrats  d'Hambourg  est  signée 
des  libraires^  au  lieu  des  lettres  initiales  de  leurs  noms.  On. a  mi^ 
ensuite^  Awis  des  éditew  et  libraires,  au  lieu  des  libraires  et  éditeiu^s. 
Quelques  fautes  de  plus  sont  marquées  dans  Y  Errata.  Après  le  Dis- 
cours de  Bamsai ,  qui  est  en  caractères  plus  serrés ,  on  trouve  V ap- 
probation du  censeur  de  Paris,  et  un  divertissement  pour  défendre 
celte  édition  contre  les  libraires  Wctstein  et  Smith  d^Amslerdam  ^ 
qui  Fayoieut  décriée  dans  la  Gazette  française  de  cette  ville. 
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mentoupar  l'infidélité  des  copistes^  ou  par  la  négligence  des 
correcteurs;  et  quelquefois  il  a  rencontré  juste.  C'est  encore 
lui  quia  rédigé  V Éloge  historique  de  Fénelon^qn* on  lit  en 
tête.  Outre  qu'il  y  répond  pertinemment  aux  critiques  du 
Télémaque ,  le  témoignage  qu'il  y  rend  à  la  mémoire  de 
l'archevêque  de  Cambrai,  a  d'autant  plus  de  poids,  qu'il 
vient  d'un  homme  qu'on  ne  peut  aucunement  soupçonner 
de  partialité  et  d'exagération  à  l'égard  d'un  catholique  et 
d'un  évêque.  Personne,  que  nous  sachions ^  n'a  jusqu'ici 
rapporté  ce  témoignage;  et  cependant.il  mérite  d'autant 
plus  d'être  recueilli ,  qu'il  détruit  les  imputations  et  les 
réticences  calomnieuses  dont  Voltaire  (0  a  essayé  de  flétrir 
la  vertu  sans  tache  de  Fénelon.  Après  le  récit-  des  actes  de 
charité  que  ce  prélat  exerçoit  envers  les  malheureux  de 
tout  genre,  surtout  dans  les  temps  ou  la  guerre  augmen* 
toit  encore  les  calamités,  l'auteur  de  V Eloge  ajoute  : 
«  Quelques  médisans  ont  voulu  flétrir  cette  gloire ,  en  pu  * 
.»  bliant  dans  le  monde,  que  toute  sa  théologie  n'étoit 
»  qu'un  véritable  déisme.  Mais  j'avoue  qu'après  toutes  mes 
»  recherches,  et  l'examen  sévère  de  tous  ses  écrits,  et 
»  surtout  après  la  lecture  de  sa  vie  par  un  homme  qui 
»  doit  l'avoir  bien  connu,  non-seulement  je  n'ai  rien  trouvé 
»  qui  rendît  vraisemblable  l'accusation ,  mais  j'ai  même 
>  trouvé  des  raisons  suffisantes  pour  l'anéantir,  au  moins 

.  »  dans  mon  esprit Il  mourut  comme  il  l'avoit  toujours 

»  souhaité, sans  bien  et  sans  dettes;  et  donna  À  la  Fjance, 
»  et  à  toutes  les  provinces  d'alentour,  un  exemple  achevé 
.»  de  la  charité  et  de  la  vigilance  pastorale^  et  encore  à 
»  présent^  s'il  nous  est  permis  d'emprunter  une  de  ses 
»  âgures,  son  nom  est  comme  un  parfum  délicieux  qui 
»  s'exhale  de  pays  en  pays  chez  les  peuples  les  plus  re- 
»  culés  (2),  » 

{*)  Siècle  de  Louis  XI Vy  cbap.  zxx^iii. 

(»)  Nous  citons  ce  passage  diaprés  Pédition  de  Londres  174^9  où 
l^loge  a  été  réimprimé  ayec. celle  noie  à  la  ïiai  A  Londres,  en 
juillet  1731  :  retouché  en  septembre  1744* 
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Dans  son  avertissement ,  D.  Durand  relève  les  fautes  de 
Tc'dition  d'Amsterdam  i7^5,   qu'on  avoit  donnée  pour 
très-correcte ,  et  de  celle  de  Paris ,  l'jSo  ;  in- 4°.  La  sienne 
est  enrichie  de  notes  sur  la  mythologie  et  la  géographie , 
des  passages  des  anciens  auteurs  grecs  et  latins -que  Fé- 
nelon  paroît  avoir  imités ,  et  d'une  Table  des  matières. 
Ce  ministre  présida  encore  à  l'édition  faite  à  Londres , 
en  174^,  avec  les  mêmes  notes  ;  et  a  cette  occasion,  il  nous 
apprend  que  les  passages  des  auteurs  grecs,  cités  dans  celle 
de  1731,  sont  en  grande  partie  d'Albert  Fabricius^  que 
lui,  de  son  côté,  a  fourni  les  imitations  ou  allusions. lati- 
nes^ et  qu'il  en  a  ajouté,   dans  cette  , édition ,  un  grand 
nombre  tjai  n'avoient  point  encore  paru,  tirées  surtout  des 
auteurs  tragiques.  A  la  place  des  notes  mythologiques  et 
géographiques , qu'on  a  supprimées  en  partie,  on  a  mis  à 
la  fin  du  volume  un  petit  Dictionnaire  de  mjcthologie  et 
de  géographie  comparée,  ancienne  et  nouvelle,  qui  avoit 
déjk  paru  dans  une  édition  de  Londres  1 74^}  ^^  <iue  jusqu'à 
nos  jours  on  a  réimprimé,  dans  cette  ville,  à  la  suite  du 
Télémaque. 

Les  imitations  des  anciens ,  tirées  de  l'édition  de  D.  Du- 
rand ,  ont  été  reproduites  dans  un  Télémaque  imprimé  à 
Lyon,  en  i8i5;  3  vol.  in-8°  (0.  L'éditeur  y  a  joint  les  pas- 
sages imités  de  l'Ecriture  sainte  qu'il  a  recueillis,  et  les 
pièces  suivantes  :  la  Préface  de  Saint-Eemi^  le  Discours 
de  Ramsai  sur  la  poésie ,  selon  l'édition  de  17 17  et  sans 
les  additions';  les  notes  de  l'édition  de  Londres  i745;  les 
remarques  satiriques   de  celle  d'Amlsterdam   17 19;   les 
variantes  qu'il  a  prises,  sans  doute,  dans  les  éditions  de 
MM.  Bosquillon  et  A(ïry;  les  six  livres  de  l'Odyssée  d'Ho- 
mère que  Fénelon  a  traduits,  avec  le  précis  des  autres; 
enfin,  un  catalogue  de  tous  les  ouvrages  de  l'archevêque 
de  Cambrai.  \ 

CO  Biographie  uniifers.  tom.  xiv,  art.  FiNELOir. 
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rV.  Des  Traductions. 

.  Le  TélémaqUe  a  été  traduit  en  latin ,  et  dans  toutes  les 
langues  modernes  de  l'Europe.  Nous  citerons  les  traduc- 
tions qui  sont  venues  à  notr^connoissance. 

1*  En  latin. 

M.  Heurtant^  professeur  d'humanités  en  l'Université 
de  Caen,  fît  réciter  dans  un  exercice  public^  au  mois  de 
septembre  i-jag,  les  cinq  premiers  livres  du  TélémaquCj 
traduits  en  vers  latins.  Il  ne  paroît  pas  que  cette  traduc- 
tion ait  été  imprimée. 

Faiu  Tclemacht.  Berolinij  i743,  a  vol.  in-S*'^  traduc- 
tion peu  estimée  :  l'auteur  y  a  laissé  des  vers  imparfaits  et 
des  fautes  de  quantité.  Aussi^  dans  une  préface  de  quelques 
lignes^  dematide-t-il  pardon  de  sa  hardiesse. 

Le  livre  I*'  a  été  traduit  en  vers  par  M.  de  Bologne,  et 
imprimé  dans  ses  Œuvres  diverses,  en  1768  :  il  en  a  voit 
envoyé  des  fragméns  au  Journal  de  Verdun  en  1753. 

Ch.  Le  Beau  y  célèbre  professeur  de  l'Université  de 
Paris,  a  aussj  traduit  ou  paraphrasé,  en  vers  latins,  divers 
morceaux  du  Télémaque  ,  et  quelques  autres  en  prose  :  ils 
n'ont  point  été  publiés  dans  ses  œuvres. 

Telemach  (sic)  Ulyssis  Jilius,  seu  exercitatio  eihica 
moralis ,  ex  lingua  gallica  in  carmen  heroïcum  trans- 
lata, auctore  Josepho, Claudio  Destouches,  /.  U,  licen- 
tiatOy  etc.  Monachii,  l^Sg;  in-4*'.  Ce  n'est  qu'un  abrégé 
en  douze  livres.  U  a  été  réimprimé  à  Augsbourg,  en  17G4  ; 
in-4*'. 

Telemachiy  Vlyssis  filii,  Peregrinationes  j  opus  epi- 
cum  gallico  sermone  ah  archiepiscopo  Cameracensi  edi- 
tum,  nunc  in  latîna  carmina  ,  quâ  par  estjidelitaley  red-^ 
actuniy  operâ  Josephi  et  Joachinii  Henriquez  de  Luna 
et  Roxas  clarissimorunifratrum  in  Complutensi  lycœo  ju- 
risprudentiœ  professprwn,  Matriti  y  Ibarra ,  (absque  anno) 
173  pag,  in-4®.  Il  n'y  a  que  les  six  premiers  livres.  M.  Adiy 
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pense  que  Timpression  est  de  1770  ou  1775  environ.  On 
ignore  si  le  reste  a  paru. 

Le  Parnasse  latin  moderne  ^  Lyon  1808,  donne  quel- 
ques fragment  du  Télémaque ,  imités  en  vers  latins ,  par 
un  anonyme.  (Tom.  11 ,  pag.  4^0  et  suiv.) 

Telemachiados  lihros  xxiv  e  gallico  sermone  in  latinuni 
carmen  transtulit  Stephanus  Alexandre  Viel,  presbyter,  in 
acadenùa  Jidiacensi  studiorum  olim  moderator,  Lute- 
ticBy  ex  typis  P.  Didot;  1808.  i  vol  in- 12.  Réimprimé 
sous  ce  titre  :  Telemachiada  e  gallico  sermone,  etc. 
transtulit  Slephanus'Bernardus  Miel  y  etc.  secunda  edilio, 
emendata  et  accurata,  Pansiis,  Delalain  ,  181 4;  in- 12. 

L'auteur  de  cette  traduction,  Etienne-Bernard  Alexan- 
dre, surnommé  Viel  ,  et  plus  connu  sous  ce  nom,  naquit 
à  la  ISouvelle  -  Orléans ,  dans  la  Louisiane ,  le  3o  octo- 
bre i']36.  Il  entra  dans  la  congrégation  de  TOratoire,  et 
devint  préfet  des  études  au  collège  de  Juilly ,  ou  il  sut  se 
faire  de  ses  élèves  autant  d'amis.  Ayant  quitté  la  France, 
en  1791,  pour  retourner  dans  sa  patrie,  il  laissa  en  partant 
son  manuscrit  du  Télémaque  auP.  Dotteville,  sbnponfrère, 
connu  par  des  traductions  de  Salluste  et  de  Tacite ,  et  qui 
l'avoit  aidé  de  ses  conseils  dans  la  sienne.  Plusieurs  élèves 

• 

du  P.  Yiel^  autorisés  par  ses  lettres^  firent  imprimer  sa 
traduction,  et  la  lui  dédièrent  en  témoignage  de  leur  re- 
connoissance.  Us  mirent  à  la  tête  un  avertissement,  où  ils 
rendent  un  compte  succint  des  essais  et  des  traductions 
complètes  du  Télémaque  en  vers  latins.  Celle  du  P.  Viel 
fut  bien  accueillie  des  gens  de  lettres.  L'auteur  étant  re- 
passé en  France,  s'ocCupa  de  k  revoir,  et  donna  ses  soins 
à  la  seconde  édition,  qu'il  dédia  à  ces  mêmes  élèves  qui 
avoient  publié  la  première;  Il  conserva  l'averlissement 
qu'ils  y  avoJent  mis ,  et  en  joignit  un  autre  oii  il  expose  les 
raisons  qui  lui  ont  fait  entreprendre  ce  travail,  et  les  rè- 
gles qu'il  y  a  suivies.  Cet  estimable  littérateur  a  terminé 
sa  carrière  au  collège  de  Juilly,  le  16  octobre  182 1 ,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-^nq  ans  presque  accomplis. 
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Traductions  en  prose  : 

Fr.  de  Salignac  Fata  Telemachi^Jilii  Vlyssis,  Ulmœ, 
1755.  Petit  in-8°  imprimé  à  deux  colonnes,  le  fiançais  en 
italique,  et  le  latin  en  romain.  Cette  édition  est  bien  exé- 
cutée et  assez  rare.  La  traductien  est  de  Grégoire  Traut- 
wein,  chanoine  régulier;  on  l'annonce  comme  une  nou- 
velle édition  :  la  première  paroît  avoir  été  imprimée  à 
Francfort^  sans  date  d'année.  La  même  traduction  a  été 
réimprimée  à  Stuttgard^  en  1^58  >  et  depuis  dans  d'autres 
villes.  Elle  le  fut  à  Vienne,  en  1607,  avec  des  changemens 
qui  ne  la  rendent  pas  meilleure.  ' 

'  Autre  traduction  avec  le  texte  français  en  regard,  par 
L.  N,  T.  D.  B.  (De  Bussy)  ancien  instituteur,  Paris,  De- 
lalain^  1819;  2  vol.  in-12. 

ao  En  grec  vulgaire. 

TïXAI  THAEMAXOÏ,  les  Aventures  de  Téîémaque,  fils 
d'Ulysse^  ou  Suite  du  quatrième  livre  de l^ Odyssée  d'Ho- 
mère^ en  dix  livres;  ouvrage  composé  en  langue  Jranr 
çaise^  par  le  frè^-^acr^ François  Salignac;  traduit  pour  la 
première  fois  en  grec  ^vulgaire  ,  par  A.  S.;  dédié  au  très- 
noble  et  très -savant  seigneur,  ^e/g/zei/r  Athanase  Kara- 
ïoanni,  et  imprimé  à  Venise  y  174^^  chez  Antoine  Bor- 
toli;  2  vol.  in-8*. 

A  la  tête  du  premier  volume  se  trouve  la  dédicace  du 
traducteur ,  ainsi  qu'un  avis  au  lecteur ,  contenant  l'éloge 
de  Fénelon  et  de  son  livre.  Cette  traduction  a  été  faite 
sur  une  édition  antérieure  à  17 17  ;  aussi  n'est-elle  divisée 
qu'en  dix  livres.  Nous  avons  en  main  une  lettre  du  P.  Jo- 
seph y  directeur  des  Ursulines  de  Crépy ,  écrite  à  l'abbé 
Gallard,  dans  le  temps  où  il  préparoit  l'édition  des  OEu-- 
vres  de  Fénelon,  Ce  religieux  lui  envoie  une  traduction 
de  la  dédicace  et  de  l'avertissement  du  Télémhque  grec^ 
et  lui  apprend  en  même  temps  que  le  gros  de  la  non 
tion  grecque  croit  le  Télémaiquejait  par  Homère ^  ou  par 
quelque  savant  grec  qui  a  voulu  contimier  V Odyssée,  Nous 
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ne  sommes  pas  garans  de  patte  assertion.  Il  est  certain 
qu'aujourd'hui  les  Grecs  savent  très -bien  que  le  Télé- 
moque  a  pour  auteur  un  évêque  français  «  qui  Ta  composé 
poux  l'éducation  du  fils  d'un  roi  de  France. 

Il  existe  une  autre  traduction ,  dans  la  même  langue , 
par  DémétriusPanagiotis  Gowdelaas,  savant  grec  de  Thes- 
salie.  Fesl  ou  Bude^  1801 5  2  vol.  in-8",  6g. 

Z^  En  italien.  Traductions  en  prose. 

Gli  Av^^enimerUi  di  Telemaco,  tradoUi  per  B.  D.  Mo- 
reUi.Ceiie  traduction  parut  à  Leyde,  en  1702^  in-ia;  elle 
fut  réimprimée  dans  la  même  ville,  en  1704;  puis  en  17 19 , 
avec  les  additions  et  corrections  ,  et  plusieurs  fois  depuis. 

Autre,  par  un  anonyme.  Venise,  Savioni^  1729,  in-ii: 
et  1768,  a  vol.  in-i2. 

Autre,  par  J.  B.  de  Pâgani.  Francfort- sur ^le-Mein^ 
1760.  a  vol  in-8o;  réimprimée  à  Vienne,  en  1807. 

Autre,  Paris,  1767.  2  vol.  in-12. 

Autre  traduction,  avec  des  notes,  Naples^  Gravier^ 
1768.  2  vol.  in-8^ 

Traductions  en  vers  : 

//  Telemaco ,  in  ottava  rima,  da  Flaminio  Scarselli. 
Roma,  1742;  1  vol.  in-4<^  :  réimprimé  en  1747;  et  à  P^c- 
nise ,  en  1 748  j  2  vol.  in-8<'. 

Autre  traduction,  in  verso  sciolto ,  avec  des  notes;  par 
Fr.  Herman.  Venise ^ Bettinelli ;  1749,10-12. 

4®  En  espagnol. 

Aventuras  de  Telemaco,  hijo  de' Ulysses ,  porel  àrco- 
hispo  de  Cambrai.  En  La  Haya^Moetjens,  i7i3j  in-12. 

Autre.  Paris  ^  1733  ;  2  vol.  in-12.  Nouvelle  édition  :  En 
Amberes  (Lyon),  1756;  2  v.  in-i 2. 

Antre ,  imprimée  vers  i  -jdo,  2  vol  in-8°;  précédée  d'un 
Discours  préliminaire  sur  le  mérite  du  Te{éma(fue. 

5<*  En  allemand. 

Traductions  en  prose,  anonymes.  BreslaUy  1722,  in-S^»: 
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Francfort \  1745,  a  vol.  in -8".  — ^.Pat  L.  Von-Faramond ; 
1^33,  in-S**;  réimprimée  à  Francfort  el  Leipzig  ^  i-jSô  ; 
%  vol.  in-8°. 

Autre,  anonyme.  Ulm^  ^77^?  î*  vol.in-S**.  On  donne ^ 
à  la  suite,  des  morceaux  imités  en  Vers  allemands,  et  des 
essais  de  traduction,  tant  en  prose  latine  ;  qu'en  grec  lit- 
téral» 

Traduction  en  vers,  par  Benj.  Neukirch^  Onoltzbach  ou 
Anspachj  1727  et  1739;  3  |)arties  in-fol.  Réimprimée 
k  Nuremberg  y  en  l'jSi,  in-S^  ;  k  Francfort  et  Leipzig  y 
en  1756,  et  en  17665  a  vol.  in-8**. 

6^  En  anglais. 

Traductions  en  prose..  —  par  Desmaiseaux.  Londres  f 
17 19,  in-4'*.  —  1755,  2  vol.  iu-ia  avec  le  texte;  souvent 
réimprimée  depuis. 

Par  Littlebury  et  Boyer.  Dublin ,  1 725 ,  in- 1 2 ;  et  lén  a , 
1749,  in-i2. 

Autre,  anonyme.  Londres ,  1 7  54  >  in- 1 2 . 

Par  Hawkesworth.  Londres ,  1776.  2  vol.  in- 12.  , 

» 

Traduction  en  vers,  par  lady  Barrel  ;  1794  (0« 

7"  En  flamand. 

Traduction  enprose,par  D.  Ghiis.  Utrechty  1700,  in -8  . 
—  Autre  X  par  uû  anonyme.  Amsterdam ,  1716,  in-S**. 

9"  En  hollandais* 

Traduction  en  vers,  fort  estimée;  par  Sibrand  Fei- 
tama.  Amsterdam  y  i']33}in'^^.  Seconde  édition,  retou- 
chée, 1763. 

Traduction  en  prose,  par  Isaac  Verbury.  Amsterdam , 
1770J  2  vol  in-8®. 

90  En  polonais. 

Traduction  en  prose.  Leipzig,  1750.  Il  y  a  des  éditions 
antérieures.  • 

(*)  Magaz.  ent^clop^d.  v«  année,  tom,  11,  pag.  509. 
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I  o'*  En  russe. 

Traduction  en  prose,  faite  par  ordre  de  l'impératrice 
Elisabeth.  Pétersbourg,  1747,  in-8^ 

II"  En  suédois.  »SVocAo//w,  172 1  ;  m-4**. 

12**  Essai  d'un  Télémaque  polyglotte  ^  ou  les  Aven- 
tures du  fils  d'Ulysse }  publiées  en  langues  française , 
grecque' nwderne,  arménienne^  italienne ^  espagnole^ 
portugaise  y  anglaisé  y  allepuinde,  hollandaise^  russe,  po' 
lonaise ,  illjrrienne ,  avec  une  traduction  en  vers  grecs  et 
latins  ;  par  Tëditeur.  Paris,  1812.  Ce  n*est  qu'un  prospec- 
tus publie  par  M.  Fleury  l'Ecluse,  a  II  n'est  pas  à  croire, 
»  dit  la  Biographie  universelle,  {art,  Penelon)  que  cette 
»  entreprise  gigantesque  puisse  s'exécuter.  » 

x^o  ^Ejd  vers  français. 

Traduction  complète,  avec  le  texte ,  et  les  imitations  ti- 
rées de  l'édition  de  Hambourg  1731.  Paris,  Didot,  1792 , 
6  vol.  in-i2. 

Le  septième  livre j  Paris,  1777;  in-8*,  et  le  premier, 
en  1778;  par  M.  Pelletier. 

Le  premier  livre ,  traduit  par  M.  Boui:ieaud.  Limo- 
ges, i8i4j  in-80. 

Le  troisième  livre ^  par  un  anotiyme.  Tarbes,  i&i5  :  il 
paroit  que  le  même  auteur  avoit  donné  auparavant  les 
deux  premiers  livres. 

Nous  nous  abstiendrons  de  parler  des  autres  ouvrages 
composés  \  Tinstar  du  Télémaque ,  ou  pour  y  faire  suite. 
Tous  sont  restés  bien  loin  de  leur  modèle.  D'ailleurs  ce 
détail  seroit  ici  un  hors-d'œuvre,  et  nous  feroit  sortir  de 
noire  plan. 

V.  Des  Giitiques. 

Personne  ne  doit  s'étonner  qu'on  ait  critiqué  le  Télé- 
moque,  puisque  nous  avons  vu  Fénelon  lui-même  recon- 
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noître  qu7/j^  auroit  beaucoup  h  corriger.  Quelques  moi» 
seulement  après  que  ce  livre  eût  paru,  un  homme  d*un 
goût  sur, "capable  d'en  apprécier  et  les  beautés  et  les  de'- 
fauts  y  Bolleau,  le  législateur  du  Parnasse,  qui  ne  connois- 
soit  que  les  éditions  tronquées  qu'on  débitoit  alors,  en 
écrîvoit  ainsi  à  son  ami  Brossette  (0  : 

(t  Vous  m'avez  fait  un  fort  grand  plaisir  en  m'envoyant 
»  le  Télémaque  de  M.  de  Cambrai.  Il  y  a  de  l'agrément 
»  dans  ce  livre,  et  une  imitation  de  l'Odj'ssée  que  j'ap- 
»  prouve  fort.  L'avidité  avec  laquelle  on  le  lit  fait  bien 
»  voir  que  si  on  traduisoit  Homère  en  beaux  mots,  il  fe- 
»  roit  l'effet  qu'il  doit  faire ,.  et  qu'jl  a  toujours  fait.  Je 
»  souhaiter  ois  que  M.  de  Cambrai  eût  rendu  son  Mentor 
»  un  peu  moins  prédicateur,  et  que  la  morale  fût  répan* 
»  due  dans  son  ouvrage  un  peu  plus  imperceptiblement , 
»  et  avec  plus  d'art.  Homère  est  plus  instructif  que  lui  ; 
)>  mais  ses  instructions  ne  paroîssent  point  préceptes,  et  ré- 
»  sultent  de  l'action  du  roman,  plutôt  que  des  discours 
»  qu'on  y  étale.  Ulysse,  par  ce  qu'il  fait,  nous  enseigne 
»  mieux  ce  qu'il  faut  faire,  que  par  tout  ce  que  lui  ni 
»  Minerve  disent.  La  vérité  est  pourtant  que  le  Mentor 
»  du  Télémaque  dit  de  fort  bonnes*  choses,  quoique  un 
»  peu  hardies,  et  qu'enfin  M.  de  Cambrai  me  paroît  beau- 
»  coup  meilleur  poète  que  théologien  W.  » 

Nous  n'avons  point  feuilleté  les  autres  correspondances 
de  ce  temps-là,  pour  recueillir  les  divers  jugemens  qu'on 
porta  sur  le  Télémaque  lorsqu'il  parut  :  c'eût  été  trop  em- 
brasser. Nous  nous  bornons  à  une  mention  briève  des  Cri- 
tiques imprimées,  en  rapportant  le  titre  et  la  date  de  cha- 
cune, avec  d'autant  plus  de  soin,  que  plusieurs  de  ceux 
qui  en  ont  parlé  ont  manqué  d'exactitude  sur  ce  point. 

(0  Lettre  du   lo  novembre   1699  :  Œuvres  Je  Boileau;    Paris, 
Biaise,  i8ai  :  tona.  iv,  pag.  345. 

(*)  Boileau  fait  ici  allusion  au  livre  des  Maximes  des  Saints  y  qui 
avoit  été  condamné  cette  même  année. 

I. 
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I.  Six  lettres  écrites  à  un  ami,  sur  le  sujet  des  nouvelles 
Avantures  de  Télémaque,  io3  pages  in- 12,  sans  lien 
d'impression,  ni  dale.  La  prei;nière  lettre  est  datée  du 
3o  novembre  1699,  et  la  dernière  du  16  février  1700. 

La  censure  du  critique  s'exerce  tant  sur  le  plan,  les 
^isodes,  les  caractères  des  personnages,  la  politique, que 
sur  le  style  du  Télémaque.  Ses  remarques  ^  quoique  sé- 
vères, sont  souvent  assez  justes.  Il  s'appesantit  trop  sur  ce 
que  l'ouvrage,  étant  annoncé  comme  une  suite  du  qua- 
trième livre  de  l'Odyssée,  n'a  pas  assez  dé  liaison  avec  ce 
poème;  mais  ici  il  a  été  trompé  par  le  titre  que  les  libraires 
ont  ajouté  :  car  Fénelon  n'avoit  pas  dessein  de  continuer 
Homère.  Toutefois  il  rend  justice  â  son  mérite.  «  Si  l'au- 
»  teur,  dit-il  (0,  s'étoit  proposé  de  donner  son  livre  au  pu- 
»  blic^  nous  aurions  pu  l'avoir  dans  une  plus  grande  per- 
»  fection.  Mais  comme  c'étoit  un  projet  qui  devoit  faire 
j»  l'amusement  de  son  prince  dans  son  cabinet  'd'étude, 
»  pendant  ses  jeunes  années;  l'auteur  n'a  pas  cru  qu'il  en 
»  fallût  regarder  de  si  près  toutes  les  parties.  Il  ne  s'est  pas 
»  attadbéà  toutes  les  règles  de  la  vraisemblance,....  à  la 
»  justesse  des  expressions;  en  un  mot,  il  n'a  pas  eu  tous 
»  les  égards  d'un  auteur  qui  veut  exposer  son  ouvrage  au 
»  grand  jour.  Ce  sont  des  bagatelles,  où  n'a  pas  cru  devoir 
»  s'arrêter  un  homme  qui  a\^oit  l'idée  remplie  de  tout  ce 
»  ^ue  les  vertus  morales  et  politiques  semblent  avoir  de 
»  plus  élevé.  » 

n.  Critique  générale  des  Avantures  de  Télémaque. 
Cologne,  chez  les  héritiers  de  Pierre  Marteau^  1^00  :  87 
pages  in- 12. 

L'auteur  de  cette  Critique  est  Nicolas  Gueudeville,  fils 
d'un  médecin  de  Rouen,  qui,  d'abord  Bénédictin^  se  fit 

(O/^ttrvi,  pag.  6. 
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ensuite  calviniste  en  Hollande^  où  il  s'ëtoit  retiré,  çl  où  il 
mourut  dans  la  misère  en  1720.  Il  publia  successivement 
les  autres  parties  de  sa  Critique,  en  les  partageant  selon 
la  distribution  des  volumes  du  Télémaque  de  Moetjens. 
Ce  libraire  paroît  avoir  fait  imprimer  la  Critique  en  même 
temps  que  le  Télémaque;  car  c'est  le  même  format,  le 
même  caractère  et  le  même  papier  dans  les  deux  ou- 
vrages. Voici  Tordre  des  différentes  parties  : 

Critique  du  premier  tome  des  Avantures  de  Téléma- 
que. Cologne,  1700  !  i54  pages,  et  un  errata. 

Critique  du  second  tome  des  Avantures  de  Téléma^ 
que,  etc.  Le  volume  finit  à  la  page  3o3. 

Critique  de  la  suite  du  second  tome ,  etc.  Ces  deux  par- 
ties ont  une  même  suite  de.  pages  ;  en  tout  444* 

Critique  de  la  première  et  seconde  suite  du  tome  second 
des  As^antures  de  Télémaque.  4o6  pages. 

Ces  cinq  parties  sont  ordinairement  reliées  en  deux  vo- 
lumes. 11  paroît  qu'elles  eurent  d'abord  quelque  vogue, 
puisqu'on  en  fit  de  suite  plusieurs  éditions  :  la  troisième 
est  de  17012.  Gueudeville  finissoit  la  dernière  partie  par 
cette  phrase  :  «  En  voici  bien  assez  tout  d'une  haleine  ; 
»  c'est  tout  ce  que  vous  aurez  jusqu'à  l'examen  du  troi- 
»  sième  et  dernier  tome.  »  Il  tint  parole  en  publiant,  deux 

ans  après , 

Le  Critique  ressuscité  ^  ou  fin  de  la  Critique  des  Avan- 
tures  de  Télémaque  y  oii  l'on  voit  le  véritable  portrait  des 
bons  et  des  mmwais  rois.  Cologne ,  etc.  1702.  200  pages, 
plus  petit  caractère  :  réimprimé  en  1704. 

La  Critique  générale  contient  quelques  bonnes  obser- 
vation9,dont  Fénelon  peut  avoir  profité;  car  il  a  corrigé 
depuis  plusieurs  endroits  que  le  critique  avoit  censurés. 
Le  reste  n'est  qu'un  tissu  de  mauvaises  plaisanteries  et  de 
froides  déclamations,  qu'on  reprochoît  à  l'auteur  dès  1701 . 
Tout  est  écrit,  comme  ses  autres  ouvrages,  sans  goût  et 
sans  correction.  On  fit  à  Gueudeville^  l'année  1700,  une 
l'on  bonne  réponse,  sous  ce  titre  :  Lettre-de  M.  fabbé  de 
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jt?****  à  un  de  ses  amis,  sur  la  Critique  générale  des  As^an- 
iures  de  IÇélémaque.  EUq  a  4o  pages  in-8o. 

III.  La  ^élémaco-manie ,  ou  la  Censure  et  critique  du 
roman  intitulé  :  les  Avantures  de  Télémaque,  fils  d'U- 
lysse. A  Eleutérople^chez  Pierre  Phiialethe,  (A  la  ville 
^e  la  liberté,  chez  Tami  de  la  vérité;  vraisemblablemeut 
Rouen,)  1700;  477  P^S®^  in-12;  et  de  plus,  un  Avis  au 
lecteur, àe  a3  pages,  avec  un  Errata  au  verso.  Réimprimé 
la  même  année,  avec  cette  di£Cérence  que  VAvis  finit  à  la 
page  xxiv,  et  V Errata  est  supprimé.    . 

L'auteur  de  ce  livre  «s t  Pierre  Varentin  Faydit ,  prêtre, 
de  Riom  en  Auvergne.  Sa  critique  est  un  chef-d'œuvre  de 
pédanterie,  dit  le  P.  Niceron  (0.  On  y  trouve,  comme 
dans  tout  ce  qu'il  a  écrit ^  des  opinions  extravagantes, 
bes^ucoup  de  lecture,  et  un  étalage  ridicule  d'érudition, 
mais  point  de  goût  ni  de  jugement.  Cette  critique  a  été 
traduite  ea  italien  et  imprimée  a  Venise  en  1751,  in-S». 

L'abbé  de  Saint-Remi^  dans  sa  Préface  pour  l'édition 
de  1701 ,  dont  nous  avons  déjà  parl^,  fait  rentarquer  les 
bévues  grossières  où  étoient  tombés  Gueudeville  et  Fay< 
dit,  et  le  peu  de  cas  qu'on  faisoit  déjà  de  leurs  critiques  : 
«  Je  ne  prétends  pas ,  dit-il ,  justifier  Télémaque  contre 
»  les  dégoûts  injustes  de  quelques  censeurs  :  le  public  le 
•  justifie  assez,  «t  par  l'estime  qu'il  fait  du  livre,  et  par 
»  le  mépris  qu'il  témoigne  pour  la  critique.  Ces  auteurs 
»  se  décrient  eux-mêmes  en  voulant  se  tirer  de  l'obs- 
»  curilé  ou  leur  peu  de  mérite  les  a  réduits  malgré  eux. 
»  En  effet  leur  plume  seroit  à  jamab  ignorée,  s'ils  n'a- 
»  voient  eu  la  hardiesse  de  se  faire  un  si  noble  adver- 
»  saire.  Ce  sont  des  pygmées  qui  attaquent  un  Hercule.  » 
Il  examine  ensuite  les  objections  des  critiques  plus  judi- 
cieux, probablement  de  l'auteur  des  six  Lettres ,  quoi- 

(0  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  Hommes  illustres  ^  elç* 
tona.  x:l\viii,  \>ag.  SJq. 
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qu'il  n'en  fasse  pas  mention;  et  tâche ,  en  j  répondant^  de 
montrer  que  le  Télémaque  a  toute  la.  perfection  qu'on 
peut  demander. 

Pour  achever  de  rendre  ridicules  ces  deux  critiques, 
qui  avoient  commencé  à  se  décrier  eux-mêmes,  par  les 
injures  qu'ils  s'étoient  réciproquement  dites,  il  mit  à  la 
suite  de  sa  Préface  ces  deux  épigrammes  :  la  première 
est  contre  l'auteur  de  la  Télémaco-manie  : 

Qu'une  ame  tendre  et  pieuse ,-  ' 
Dans  Texcés  de  son  zélé  un" peu  trop  scitipuleuse , 
S'alanne  sans  sujet  d'un  fabuleux  écrit,* 

Je  pardonne  à  ce  foihle  esprit. 
Mais  je  ne  puis  soufinr  le  SGru^nde  bizarre 
Que  forme  un  libertin,  d'un  feint  zélé  emporté. 

Et  dont  on  vient  à  Saint-Lazare  (>) 

De  châtier  l'impiété. 

A  peine  en  sort-il,  qu'il  attaque 

Le  sage,  auteur  de  Télémaque  ; 

Et  fait  si  bien,  par  ses  taiscms , 
Qu'il  Ta  de  Saint-Lazare  aux  Petites-Maisons. 

L'autre,  dirigée  contre  tous  deux,  est  d'un  poète  nommé 
Térond  :  il  l'intitula  :  Le  Différend  termina  entre  les  deux 
auteurs  qui  ont  critique''  Télémaque. 

Gueudeyilie  et  Faydit,  ces  critiques  fameux,  -^ 

Qui  contre  Télémaque  ont  fait  mainte  satire ,  * 

Depuis  naguère  ont  un  débat  entre  eux. 
Votre  style  plaisant,  dit  l'un,*e8t  ennuyeux  : 
Le  vôtre,  répond  Fautre,  est  d'un  pédant  crasseux. 

Qui  l'auroit  jamais  osé  dire? 
Ils  ont  trouvé  moyen  d'avoir  raison  tous  deux. 

OFaydit  avoit  été  renfermé  à  Saint-Lazare,  pour  un  Traité  sur 
la  Trinité ,  qu'il  pq))lia  en  1696  sous  ce  titre  :  Altération  du  dogme 
thdologi(jfue  par  la  philosophie  d^Aristote  ,  et  dans  le({uel  on  l'accusa 
de  favoriser  le  trithéisme.  Il  fut  ensuite  e  ilé  à  Riom ,  si^. patrie ,  où 
il  mourut  en  1709. 
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IV.  Corii^ersaUon  sur  le  livre  de  Télémaque,  f  8  pages 
petit  in- 1  a  ;  saos  titre  et  sans  date. 

C'est  plutôt  UD  éloge  qu'une  critique.  Les  interlocuteurs 
sont  une  princesse,  désignée  par  les  lettres  S.  C.  D.  B.  E. 
D.  B.^  et  le  jeune  prince  son  fils,  âgé  de  douze  ans.  £lle 
lui  demande  s'il  a  lu  les  Aventures  de  Télémaque,  Sur  sal 
réponse,  qu'il  a'  entendu  dire  beaucoup  de  l^ien  de  ce 
livre ,  elle  l'eûgage  à  le  lire;  non  une  fois  ni  deux ,  mais 
à  le  repasser  cent  fois,  et  à  considérer  avec  attention  les 
caractères  qui  y  sont  tracés,  pour  se  former  sur  le  modèle 
de  Télémaque;  pour  apprendre  de  Sésostris  combien  un 
prince  est  heureux  quand  il  est  aimé  de  ses  sujets;  ^t  de 
Pjgmalion,  ce  qui  rend  un  prince  odieux  à  ceux  qui  vi- 
vent sous  sa  domination.  Le  reste  est  dans  le  même  goût. 
Après  que  le  )eune  prince  a  rendu  compte  à  sa  mère  de 
l'impression  qu'avoic  faite  sur  lui  la  lecture  du  Téléma- 
que, -la  princesse  l'exhorte  à  graver   dans  son  esprit  les 
conseils  de  Mentor  pour  en  faire  la  règle  de  sa  conduite. 
H  est  facile  de  lever  le  voile  qui  couvre  les  personnages 
entre  lesquels  est  supposée  cette  conversaXion,  Gomme 
le  lieu  qu'on  lui  assigne  est  une  maison  de  plaisance 
bâtie  sur  les  bords  ile  la  Sprée,  à  une  lieue  de  Berlin , 
les  lettres  initiales  citées  plus  haut,  ne  peuvent  con- 
venir qu'à  Sophie-Charlotte  de  Brunswick ,  électrice  de 
Brandebourgs  Le  jeune  prioce,  âgé  de  douze  ans,  est 
Frédéric-Guillaume,  fils  de  cette  princesse  et  de  Frédéric 
électeur  de  Brandebourg.  U'étoit  né  en  1688;  cç  qui  fixe 
k  daté  de  la  conversation  à  l'année  1 700.  On  ne  peut  non 
plus  la  mettre  plus  tard,  parce  que  Frédéric  ayant  été 
proclamé  roi  dé  Prusse  en  janvier  1701,  sa  femme  seroit 
<|iialifi^  de  reine*  * 

Paitni  les  journaux  qui  rendirent  compte  du  Téléma^ 
que,  lorsqu'il  parut;  nous  citerons  V Histoire  des  ouvrages 
des  savons,  par  Basnage  de  Beauval ,  yW/î  1699  :  les  Mé- 


lîr  WOTÎCE   SUtt    LES    MANUSCRITS 

moires  de  Tréi^oux ^  tï\2À  1717  j  et  le  Mercure  du' mois 
de  juin  de  la  même  année,  ou  l'abbé  Trublet  inséra  une* 
critique  de  cet  ouvrage ,  qui  fut  ensuite  réimprimée  dans 
le  tome  xix  du  Choix  des  Mercures,  Cette  critique  est 
sévère  j  mais  quelque  talent  qu'eût  l'abbé  Trublét,  n'est-îl 
pas  permis  de  lui  dispuiei*  sa  compétence?  Il  étoit  trop 
jeune  (')  encore ,  et  n'a  voit  point  le  goût  assez  exercé  pour 
juger  le  TélJmaque,  et  en  relever  les  défaçts.  H  vouhit  en 
même  temps  prononcer  sur  le  mérite  de  Fénelon  comme* 
théologien,  et  ne  lui  rendit  point  justice:  mais  on  peut 
croire  sans  témérité, que  cet  abbé,  qui  d'ailleurs  a  tou- 
jours fait  sa  principale  occupation  de  la  littératiiré,  ne 
pouvoit  à  son  âge  avoir  pris  une  connoissance  suffisante 
des  écrits  théologiques  de  l'archevêque  de  _  Cambrai^  .et 
qu'il  n'en  parle  que  sur  le  rapport  d'autrui. 

La  Bibliothèque  Britannique,  année  174 2,  renferme  des 
détails  curieux  sur  le  TélJmaque,  et  sur  les  principales 
éditions  :  on  y  trouve  pourtant  quelques  inexactitudes. 

Malgré  l'étendue  de  cette  Notice,  nous  n'avons  fait  au- 
cune mention  de  deux  anecdotes  sur  le  Téle'maque /et 
nous  les  aurions  même  laissées  dans  l'oubli  où  elles  étoieni 
ensevelies  depois  long-temps ,  si  ^  en  dernier  lieu,  un  écri- 
vain qui  se  pique  de  connoissances  et  d'exactitude  en  bi- 
bliographie, n'eût  tenté  de  les  en  tirer  j  pour  diminuer, 
dit-il ,  les  torts  de  Fénelon ,  auquel  il  en  suppose  de  trè&- 
graves  dans  la  composition  du  Télénmque. 

Voici  les  fa\ts  tels  qu'on  les  expose  (^)  :  «  UEuropean 
»  Magazine  i^  janvier  1806,  extrait  dans  le  PuhlicisteAiOL 
»  10' mars  suivant,  affirme  qu'à  cette  époque,  dans  la  bi- 
»  bliothèque  du  feu  marquis  de  Lansdown,  il  existoit 
»  un  exemplaire  d'un  roman  grec ,  imprimé  à  Florence  en 
»  i/i65 ,  sous  le  titre  diAthenc  skelkatè,  et  où  est  contenue 

(0  II  ayoît  tout  au  plus  yiogt  ans. 

(>)  Noie  à  la  suite  de  VAvertissemtnt  du  TMmaque  tatiit,  traduis 
par  le  P.  Vi«l.  Paris,  1808, 
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9  presque  en  entier  la  fable  de  l'ouvrage  de  Fënelon.  On 
»  pouYoit  rapprj>clier  de  cetle  anaoncc  l'approbation  don* 
»  née  par  leprésident  Cousin  au  Tëlémaquey  comme  traduit 
"ùjidèlenient  du  grec.  (Voyez  Magazin  encyclopédique ^ 
9  1807,  tome  II ,  page  3o40  Néanmoins,  des  personnes  très- 
9  versées  dans  la  littérature  anglaise,  et  toujours  au  cou- 
»  rant  des  nouveautés  de  ce  pays ,  m'ont  assuré  qu'après 
»  avoir  pris  tous  les  renseignemens  possibles  sur  cet  arti- 
9  cle  de  VEuropean  Magazine,  elles  le  regardoient  comme 
9  une  invention  du  journaliste.  9 

En  copiant  la  note  précédente  (i),  non  pour  diminuer 
les  torts  de  l'auteur,  mais  bien- certainement  pour  atténuer 
le  mérite  du  Télénuzque,  le  critique  auroit  dd,  ce  sem- 
ble ,  n'en  pas  omettre  la  dernière  partie ,  où  Ton  finit  par 
regarder  comme  une  invention  du  journaliste  l'existence 
du  roman  grec,  où  Fénelon  auroit]  puisé  sa  fable.  Mais , 
pour  achever  d'éclaircir  tout  doute,  il  suffit  d'observer 
qu'on  n'imprima  pour  la  première  fois  en  caractères  grecs, 
que  onze  ans  après  la  date  assignée  au  prétendu  roman  ; 
et  iftis  les  bibliographes  sont  unanimes  en  ce  point ,  que 
le  premier  livre  publié  en  cette  .langue,  par  la  voie  de 
l'impression,  est  la  Grammaire  grecque  de  La^aris,  im- 
primée à  Milan  en  1476.  Un  autre  &it  aussi  certain , .c'est 
que  l'on  ne  trouve  aucun  livre  «imprimé  &  Florence,  en 
latin  seulement ,  avant  i47i>  sî^  siiis  par  conséquent  après 
l'époque  où  l'on  place  la  date  de  l'impression  du  roman. 
£t  qu'on  ne  dise  point  que  les  bibliographes  auroient  pu 
n'en  pas  connoître  l'existence.  Quelque  rares  qiie  soient 
tous  les  livres  qu'a  produits  l'imprimerie  à  son  origine , 
on  a  encore  aujourd'hui ,  quoiqu'en  petit  nombre ,  des 
exemplaires  de  tous  ceux  qui  ont  été  exécutés  dans 
différens  pays  ;  celui  qui  nous  occupe  seroit-il  le  seul  dont 
il  ne  fut  resté  aucune  trace  ? 

(0  Hist,  gén,  de  V Église  pendant  le  xnit^  siècle  i  Besauçou, 
:8a3  :  tom.  i^  pag.  398,  note. 
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Quant  à  Tapprobation  qu'on  prétend  avoir  été  donnée 
par  le  président  Cousin  au  Télémaque^  comme  traduit Jidè^ 
lenient  àugr&c ,  ce  fait, a  été  dén^enti  dans  la  Biographie 
unii^nseliey  (Art.  Cousin  ^  tom.,  x.  )  sur  ce  ftmdement,  que 
a  l'édition  pour  laquelle  cette  approbation  auroit  été  don- 
i>  née  ne  fut  point  achevée ,  qu'elle  s'arrêta  à  la  tio8*  page^ 
»  et  qu'on  n'y  voit  point  d'approbation  du  censeur.  » 
«  Mais,  dit  Je  critique ,  cette  raison  n'est  d'auciine  valeur 
»  pour  ceux  qui  n'ignorent  pas  que  de  pareilles  pièces  ne 
p  se  mettent  dans  un  livr^  qu'après  que  l'édition  en  ^t 
»  terminée*.  »  Soit  ;  niais  on  sait  aussi  que  c'étoH  alors  la 
coutume  universelleûient  suivie,  et  qui  a  encore  duré 
long-tenaps  depuis,  de  niettré  h  la  .tête  des  liVreS  l'âppriOi- 
baiîon  du  censeur ,  aussi  bien  que  le  privilège  du  Roi.  Or, 
le  privilège  est  en  téie  des  208  pages  :  pourquoi  l'appro- 
bation n'y  seroit-elle  pas ,  si  elle  eût  existé  ? 

D'ailleurs ,  lorsqu'on  renionte  à  l'origine  de  cette  anec'» 
dote ,  on  voit  qu'elle  ne  peut  se  soutenir.  Elle  est  tirée 
d'une  Lettre  de  M.  2>,  L.  C  P,  P.,  attribuée  au  P.  Du- 
cerceau,  Jésuite]^  sur  V Histoire  des  Flagellans  de  l(|)>bé 
Boileau.  Dan»èette  Lettre ,  Cousin  est  traduit  comme  un 
a  approbateur  bannal  de  tout  livre  dangereux  et  suspect; 
»  et  qui  apparemment,  a)oute-t-on,  a  aus^i  peu  lu  Y  Histoire 
»  d^FlagçUcms  avant  que  d'y  donner  son  approbation, 
»  qu'il  «voit  lu  Télémaque  lorsqu'il  l'approuva  comme 
»  fidèlement  traduit  du  g*^c.  »  Camusat,  en  rapportant  ce 
passage  de  la  Lettre  ^  dans  son  Histoire  critique  des  Jour- 
f|aiifa?(i),n0  peut  a^mpécher  de  s^écrier  :  «  Franchement , 
y>hè  tjraît  "est  trop  fort;  et,  quelque  considération  que 
»  puisse Imériter  l'éorivain  qui  l'a  lancé,  il  est  impossible 
»  de  ne  le  pas  OQtadûnner.  Tout  ce  qu'on  geut  faire^  c'est 
»  d'épargner  toute  qualification  odieuse,  et  dp  montrer 
»  simplement  que  la  conduite  qu'on  attribue  à  M.  Cousin 
»  est  fort  éloignée  de  son  caractère.  En  effet,  on  s'est  plutôt 

(0  Tom.  11 ,  pag.  35.  Amsterdam,  ij^i- 
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9  plaint  de  la  rigueur  de  M.  Cousin^  que  de  sa  facilite^  el 
»  jamais  censeur  n'a  apporté  plus  d'attention  à  empêcher 
»  qu'il  ne  se  glissât  rien  de  suspect  dans  les  livres  qu'il 
»  approuvoit.  d  Et  il  cite  des  faits  à  l'appui  de  sÀo  assertion. 
Le  P.  Niceron  qui  vivoit  alors,  et  qui  a  racuelili ,  dans  ses 
Mémoires,  les  témoignages  des  contemporains,  nous  peint 
G>usin  <^mme  «  un  homme  d'une  justesse  d'espritadmira* 
»  hle,  d'un  jugement  droit  et  fîn<0.  »  En  faisant  l'histoire 
de  la  traduction  du  livre  des  Flagellans  (a) ,  il  ne  parle  de 
l'approbation  qu'on  prétend  avoir  été  donnée  à  ce  livre  par 
Cousin^  que  comme  d'un  fait  douteux;  j'i'/  en  faut  croire, 
dit;il,  un  critique  anonyme;  et  il  indique  la  Lettre  déjà 
citée.  Mais  il  ne  fait  aucune  mention  de  la  prétendue  ap- 
probation du  Téldmaque,  ni  en  cet  endroit,  ni  ailleurs.  Cet 
écrivain  entre  ordinairement  dans  des  détails  minutieux , 
pour  peu  qu'ils  piquent  la  curiosité;  il  étoit  à  portée  de 
▼âriûer  le  fait:  s'il  l'a  passé  sous  silence,  il  l'a  donc  cru  in- 
vraisemblable, (jue  si  le  critique  moderne  persiste  à  nous 
dire,  après  cela,  «  que  ce  Louis  Cousin,  qui  devint  en- 
»  suite  président  à  la  Cour  des  Monnoies^  n'étoiè  encore 
»  qu'avocat  et  censeur  des  livres  quand  il  approuva  le 
»  Télémaque^  en  169g;  »  quelque  désir  que  nous  ayons 
d'épargner  toute  qualification  odieuse,  nous  ne  pouvons 
faire  moins  que  de  le  taxer  de  légèreté.  Car,  s'il  a  voit  lu 
\2l  Biographie  qu'il  cite,  il  y  auroit  vu  que  L.  Cousin,  né  en 
1I527  >  devint  président  à  la  Cour  des  Monnoies  en  lôSg  {?)-, 
qu'il  travailloit  au  Journal  des  Sas^ans  depuis  1687  ;  qu'il 
avoit  alors  publié  ses  traductions  des  historiens  grecs, 
tant  çcclésiastiques  que  profanes;  et  qu'il  devoit  être 
assez  versé  dans  la  littérature  grecque,  pour  ne  pas 
commettre  une  b.évue  aussi  grossière  que  celle  qu'on  lui 
impute. 

En  terminant  cette  Notice,  il  est  bien  juste  que  nous 

(«)  Mémoires,  etc.  lom.  xviii,  pag.  189.  — (*)  Ibid.  tora.  xx,  p.  46. 
—  C*)  Dapin  et  d^autres  disent  en  1657. 
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acquittions  un  devoir  âe  reconnoissance  envers  MM.  les 
Conservateurs,  tant  des  manuscrits,  que  des  imprimés  de 
la  Bibliothèque  du  Roi.  Ils  nous  ont  donné  toute  facilité 
et  pour  colla tionner  les  manuscrits,  et  pgur  les  consulter 
de  nouveau  autant  de  fois  que  nous  avons  eu  besoin  d'y 
recourir  :  notre  importunîté  n'a  jamais  pu  lasser  leur  com- 
plaisance. Tous  les  ouvrages  nécessaires  ont  éc^  mis  à 
notre  disposition,  et  nous  avouons  sincèrement  que  sans 
ce  secours  notre  travail  eut  été  bien  plus  imparfait. 
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Si  1  on  pouvoit  goûter  la  venté  toute  nue ,  elle  n  au- 

.  .  ^   .  .  ,  Origine  et  fut 

roit  pas  besoin  y  pour  se  taire  aimer^  des  ornemens  que  <i«  i»  po^aie. 
lui  prête  l'imagination  :  mais  sa  lumière  pure  et  déli- 
cate ne  flatte  pas  assez  ce  qu'il  y  a  de  sensible  en 
l'homme;  elle  demande  une  attention  qui  gène  trop 
son  inconstance  naturelle.  Pour  l'instruire,  il  faut  lui 
donner,  non-seulement  des  idées  pures  qui  l'éclairent, 
mais  encore  des  images  sensibles  qui  le  frappent  et  qui 
l'arrêtent  dans  une  vue  fixe  de  la  vérité.  Voilà  la  source 
de  l'éloquence,  de  la  poésie,  et  de  toutes  les  sciences 
qui  sont  du  ressort  de  l'imagination.  C'est  la  fbiblesse 
de  l'homme  qui  rend  ces  sciences  nécessaires.  La  beauté 
simple  et  immuable  de  la  vertu  ne  le  touche  pas  tou- 
jours. Il  ne  suffît  point  de  lui  montrer  la  vérité;  il  faut 
la  peindre  aimable  ^0* 

I^ous  examinerons  le  poème  de  Télémaque  selon  ces 

(0  Onme  tidit  punctum,  qui  mijcuit  utile  dulci, 
Lectorem  delectando,  paritercpie  monendo. 

HoR.  à9  Art.  poet.  v.  343. 
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deux  vues,  d'instruire  et  de  plaire^  et  nous  tàcherous 
de  faire  voir  que  l'auteur  a  instruit  plus  que  les  an- 
cienS;  par  la  sublimité  de  sa  morale;  et  qu'il  a  plu  Sau- 
tant qu'eux,  en  imitant  toutes  leurs  beautés. 
d  ^*oésiei*hé'      ^y^  deux  manières  d'instruire  les  bommes  pour  les 

'roï^uci.  rendre  bons  ;  la  première ,  en  leur  montrant  la  diffor- 

mité du  vice  et  ses  suites  funestes;  c'est  le  dessein  prin- 
cipal de  la  tragédie  :  la  seconde,  en  leur  découviSant 
la  beauté  de  la  vertu  et  sa  fin  beureuse  ;  c'est  le  carac- 
tère propre  à  Yépopée,  ou  poème  épique.  Les  passions 
qui  appartiennent  à  l'une,  sont  la  terreur  et  la  pitié; 
celles  qui  conviennent  &  l'autre,  sont  l'admiration  et 
l'amour.  Bans  l'une,  les  acteurs  parlent;  dans  l'autre, 
le  poète  fait  la  narration, 
di^t^^d"  u     ^^  P®"^  définir  le  poème  épique ,  une  fable  racontée 

poésie  épique,  p^^  1^^  poète ,  pour  cxciter  V admiration ,  et  inspirer 
r amour  de  la  vertu,  en  nous  représentant  V action  dfun 
héros  favorisé  du  ciel,  qui  exécute  un  grand  dessein  ^ 
en  triomphant  de  tous  les  obstacles  qui  s'y  opposent.  Il 
y  a  donc  trois  cboses  dans  l'épopée,  Y  action,  la  morale 
et  la  poésieé 

I.  DE  L'ACTION  ÉPIQUE. 

Qualités  do     L'action  doit  être  grande,  une,  entière,  merveilleuse, 

'  mais  cependant  vraisemblable,  et  d'une  certaine  du-- 

rée.  Le  Télémaque  a  toutes  ces  qualités.  Comparons-le 

avec  les  deux  modèles  de  la  poésie  épique,  Homère  et 

Yirgile,  et  nous  en  serons  convaincus. 

DeMein  de     Nous  uc  parlerons  que  de  l'Odyssée ,  dont  le  plan  a 

rOdjratée.  ip  *  , 

plus  de  conformité  avec  celui  du  Télémaque.  Dans  ce 
poème,  Homère  introduit  un  roi  sage,  revenant  d'une 
guerre  étrangère^  où  il  avoit  donné  des  preuves  écla- 
tantes de  sa  prudence  ejt  de  sa  valeur  :  des  tempêtes 
l'arrêtent  en  cbemia,  et  le  jettent  dans  divers  pays, 
dont  il  apprend  les  mœurs,  les  lois,  la  politique.  De  là 
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naissent  naturellemeDt  uae  infînilë  d'incideos  et  de  pé- 
rils. Mais  sachant  combien  sod  absence  causoit  de  dés- 
ordres dans  son  royaume ,  il  surmonte  tous  ces  obsta- 
cles, méprise  tous  les  plaisirs  de  la  vie;  rimmortalité 
même  ne  le  touche  point;  il  renonce  à  tout,  pour  sou- 
lager son  peuple  et  revoir  sa  famille  (0. 

Dans  l'Enéide  (2),  un  héros  pieux  et  vaillant,  échappé  Sui»*  *•  i*- 
des  ruines  d'un  État  puissant,  est  destiné  par  les  dieux 
pour,  en  conserver  la  religion,  et  pour  établir  un  em- 
pire plus  grand  et  plus  glorieux  que  le  premier.  Ce 
prince,  choisi  pour  roi  par  les  restes  infortunés  de  ses 
concitoyens ,  erre  long-temps  avec  eux  dans  plusieurs 
pays,  où  il  apprend  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  un  roi, 
à  un  législateur,  à  un  pontife.  Il  trouve  enfin  un  asile 
dans  des  terres  éloignées ,  d'où  ses  ancêtres  étoient  sor- 
tis ;  il  défait  plusieurs  ennemis  puissans  qui  s'opposent 
à  son  établissement,  et  jette  les  fondemens  d'un  em- 
pire qui  devoit  être  un  jour  le  maître  de  l'univers. 

L'action  du  Téiémaque  unit  ce  qu'il  y  a  de  grand    Pi«n  du  Té. 

■  ,  lémaque. 

dans  l'un  et  dans  1  autre  de  ces  deux  poèmes.  On  y 
voit  un  jeune  prince,  animé  par  l'amour  de  la  patrie, 
aller  chercher  son  père,  dont  l'absence  causoit  le  mal- 
heur de  sa  famille  et  de  son  royaume.  Il  s'expose  à 
toutes  sortes  de  périls;  il  se  signale  par  d<^s  vertus  hé- 
roïques ;  il  renonce  à  la  royauté  et  à  des  couronnes  plus 
considérables  que  la  sienne;  et  parcourant  plusieurs 
terres  inconnues,  apprend  tout  ce  qu'il  faut  pour  gou- 
verner un  jour,  selon,  la .  prudence  d'Ulysse ,  la  piété 
d'Énée,  et  la  valeur  de  tous  leS  deux;  en  sage  poli- 
tique, en  prince  religieux,  en  héros  accompli. 

L'action  de  l'épopée  doit  être  une.  Le  poème  épique    L'action  doit 
n'est  pas  une  histoire ,  comme  la  Pharsale  de  Lucain  et 
la  Guerre  Punique  de  SHius  Italiens  ;  ni  la  vie  toute  en- 
tière d'un  héros,  comme  ràchilléide  de  Stace  :  l'unitédu 

(»)  Voyez  le  P.  Le  Bossu;  Traité  au  poème  épique,  liv.  i, 
chap.  z.  — {*)  Ibid.  cbap.  xi. 
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héros  ne  fait  plis  Tunîté  de  l'action.  JJl  vie  de  I^homnië 
est  pleine  d'inëgalilés;  il  change  sans  cesse  de  dessein , 
ou  par  l'inconstance  de  ses  passions ,  ou  par  les  accidens 
imprévus  de  la  vie.  Qui  voudroit  décrire  tout  l'homtoe, 
ne  formeroit  qu'un  tableau  bizarre,  un  contraste  de  pas^ 
sîons  opposées ,  sans  liaison  et  sans  ordre.  C'est  pourquoi 
l'épopée  n'est  pas  la  louange  d'un  héros  qu'on  propose 
pour  modèle,  mais  le  récit  d'une  action  grande  et  illus- 
Uea  épUodei.  tro  qu'on  douno  pour  exemple. 

Il  en  est  de  la  poésie  comme  de  la  peinture;  l'unité 
de  l'action  principale  n'empêche  pas  qu'on  n'y  insère 
plusieurs  incidens  particuliers.  Le  dessein  est  formé 
dès  le  commencement  du  poème  :  le  héros  en  vient  à 
bout  en  surmontant  toutes  les  difficultés.  C'est  le  ré- 
cit de  ces  obstacles  qui  fait  les  épisodes  :  mais  tous  ces 
épisodes  dépendent  de  l'action  principale,  et  sont  tel- 
lement liés  avec  elle,  et  si  unis  entre  eux,  que  le  tout 
ensemble  ne  présenf^e  qu'un  seul  tableau ,  composé  de 
plusieurs  figures  dans  une  belle  ordonnance  et  dans  une 
li'unhé  de  îusto  proDortion. 

^action  (lu  Xe-         _         ,  .  •         •    •      »«i         »  •  jit  >  • 

lémaque,  et  la     Je  u  oxamitie  pomt  ICI  s  il  est  vrai  qu  ilomere  noie 

continuité    des  _  «.  ..  ••ij  ii 

épisodes.  quelqueiois  son  action  principale  dans  la  longueur  et 
le  nombre  de  ses  épisodeà;  si  son  action  est  double; 
s'il  perd  souvent  de  vue  ses  principaux  personnages.  Il 
suffit  de  remarquer  que  iWteur  du  Télémaque  a  imité 
partout  la  r^ularité  de  Virgile,  en  évitant  les  défauts 
qu'on  impute  au  poète  grec.  Tous  les  épisodes  de  notre 
auteur  sont  continus^  et  si  habilement  enclavés  les  uns 
dans  les  autres,  que  le  premier  amène  celui  qui  suit. 
Ses  principaux  personnages  ne  disparoissent  point;  et 
les  transitions  qu'il  fait  de  l'épisode  à  l'action  princi- 
pale font  toujours  sentir  l'unité  du  dessein.  Dans  les 
six  premiers  livres,  où  Télëmaqne  parle,  et  fait  le 
récit  de  ses  aventures  à  Calypso,  ce  long  épisode,  à 
l'imitation  de  celui  <1«  Didon,  est  raconté  avec  tant 
d'art,  que  l'unité  de  l'action  principale  est  demeurée 
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parfaite.  Le  lecteur  y  est  en  suspens ,  et  sent,  dès  le 
commencement,. que  le  séjour  de  ce  héros  dans  cette 
île,  et  ce  qui  s'y  passe,  n'est  qu'un  obstacle  qu'il  faut 
surmonter.  Dans  le  XlIIe  et  XIV®  livre,  où  Mentor 
instruit  Idomënëe,  Tëlëmaque  n'est  pas  présent,  il  est 
à  l'armée  j  mais  c'est  Mentor,  un  des  principaux  per- 
sonnages du  poème,  qui  fait  tout  en  vue  de  ïëlémaque, 
et  pour  l'instruire  après  son  retour  du  camp.  C'est  en- 
core un  grand  -art,  dans  notre  auteur,  de  faire  entrer 
dans  son  poème,  des  épisodes  qui  ne  sont  pas  des  suites 
de  sa  fable  principale ,  sans  rompre  ni  l'unité  ni  la  con- 
tinuité de  l'action.  Ces  épisodes  y  trouvent  place,  non- 
seulement  comme  des  instructions  importantes  pour  un 
jeune  prince,  (ce  qui  est  le  grand  dessein  du  poète)^mais 
parce  qu'il  les  fait  raconter  à  son  héros  dans  le  temps 
d'une  inaction,  pour  en  remplir  le  vide.  C'est  ainsi 
qu'Adoam  iod^uit  Tëlëmaque  des  mœurs  et  des  lois 
de  la  Bétique,  pendant  le  calme  d'une  navigation;  et 
Philoctète  lui  raconte  ses  malheurs,  tandis  que  ce 
jeune  prince  est  au  camp  de$  alliësi^  en  attendant  le 
jour  du  combat. 

L'action  épique  doit  être  entière.  Cette  intégrité    l'aciiod  aoit 
suppose  trpis  choses  :  la  cause,  le  nœud  et  le  dénoue- 
ments 

La  cause  de  l'actkin  doit  être  digne  du  héros,  et 
conforme  à  son  caractère.  Tel  est  le  dessein  du  Tëlë- 
maque. Nous  l'avons  déjà  vu. 

Le  nœud  doit  être  naturel,  et  tiré  du  fond  de  l'ac-  D,in<«i.d. 
tion.  Dau^  l'Odyssée,  c'est  Neptune  qui  le  forme;  dans 
l'Enéide ,  c'est  la  colère  de  Junon;  dans  le  Tëlëmaque, 
c'est  la  haine  de  Vénus.  Le  nœud  de  l'Odyssée  est  na- 
turel ,  parce  que  naturellement  il  n'y  a  point  d'obstacle 
qui  soit  plus  &  craindre  pour  ceux  qui  vont  sur  mer, 
que  la  mer  même  {}),  L'opposition  de  Junon  dans  TE- 

(0  Voyez  le  P.  Lk  Bossu,  liv.  ii,  cliap.  xin. 
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nëide,  comme  ennemie  des  Troyens,  est  une  belle  fic- 
tion :  mais  la  haine  de  Venus  contre  un  jeune  prince 
qui  méprise  la  volupté  par  amour  de  la  vertu  ^  et 
dompte  ses  passions  par  le  secours  de  la  sagesse,  est 
une  fable  tir^  de  la  nature ,  qui  renferme  en  même 
temps  une  morale  sublime. 

Le  dénouement  doit  être  aussi  naturel  que  le  nœud. 
Dans  rOdyssée,  Ulysse  arrivé  parnii  les  Phéaciens^ 
leur  raconte  ses  aventures;  et  ces  insulaires ,  amateurs 
du  merveilleux,  et  charmés  de  ses  récits,  hii  fournis- 
sent un  vaisseau  pour  retourner  ch^  lui  :  le  dénoue- 
ment est  simple  et  naturel.  Dans  l'Enéide,  Tùrnus  est 
le  seul  obstacle  h  l'établissement  d'Énée;  ce  héros, 
pour  épargner  le  sang  de  ses  Troyens  et  celui  des  La- 
tins^ dont  il  sera  bientôt  roi,  vide  la  <{uerelle  par  un 
combat  singulier  (0  :  ce  dénouement  est^  noble.  Celui 
du  Télémaqne  est  tout  ensemble  ^naturaî^et  grand.  Ce 
jeune  héros,  pour  obéir  aux  ordres  du  ciel,  surmonte 
son  amour  pour  Antiope^  et  son  amitié  pour  idoménée, 
qui  lui  offroitsa  couronne  et  sa  fille.  Il  sacrifie  lès  pas- 
sions les  plus  vives ,  et  les  plaisirs  même  les  plus  inno- 
cens,  au  pur  amour  de  la  vertu.  Il  s'embarque  pour 
Ithaque  sur  des  vaisseaux  jque  lui  fournit  Idoménée,  à 
qui  il  avoit  rendu  tant  de  services.  Quand  il  est  près  de 
sa  patrie.  Minerve  le  fait  relâcher  dans  une  petite  île 
déserte ,  où  elle  se  découvre  à  lui.  Après  l'avoir  accom- 
pagné à  son  insu  au  travers  des  mers  orageuses ,  des  ter- 
res inconnues,  des  guerres  sanglantes^  et  de  tous  les 
maux  qui  peuvent  éprouver  le  cœur  de  l'homme,  la 
Sagesse  le  conduit  enfin  dans  un  lieu  solitaire  :  c'est  là 
qu'elle  lui  parle,  qu'elle  lui  annonce  la  fin  de  ses  tra- 
vaux, et  sa  destinée  heureuse;  puis  elle  le  quitte.  Sitôt 
qu'il  va  rentrer  dans  le  bonheur  et  le  repos  ^  la  divinité 
s'éloigne,  le  merveilleux  cesse,  l'action  héroïque  finit. 

f 

CO  Voyez  le  P.  Le  Bossu,  liv.  ii,  chap.  xui. 
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C'est  dans  la  souffrance  que  l'homme  se  montre  héros , 
etqu'il  a  besoin  d'un  appui  tout  divin.  Ce  n'est  qu'après 
avoir  sônfifert ,  qu'il  est  capable  de  marcher  seul ,  de  se 
conduire  lui-même,  et  de  gouverner  les  autres.  Dans 
le  poème  du  Télémaque,  l'observation  des  plus  pe- 
tites régies  de  l'art  est  accompagnée  d'une  profonde 
morale. 
Outre  le  nœud  et  le  dénouement  général  de  l'action  OnaUiéi  gén«- 

,  ■  ,        _  ^  _  raie*  du  nœuti 

prmcipale,  chaque  épisode  a  son  nœud  et  son  dénoue-  «t  da  déuoue. 

**'*'*^  ,  lA  1       ment  diipoènn» 

meut  propre  ;  ils  doivent-avoir  toutes  les  mêmes  condi-  épiqau. 
tions.  Dans  l'épopée ,  on  ne  cherche  point  les  intrigues 
surprenantes  des  romans  modernes.  La  surprise  seule 
ne  produit  qu'une  passion  très-imparfaite  et  passagère. 
Le  sublime  est  d'imiter  la  simple  nature;  préparer  les 
événemens  d'une  manière  si  délicate ,  qu'on  ne  les 
prévoie  pas;  les  conduire  avec  tant  d'art,  que  tout 
paroisse  naturel.  On  n'est  point  inquiet ,  suspendu,  dé- 
toorné  du  but  principal  de  la  poésie  héroïque,  qui  est 
rinstruction ,  pour  s'occuper  d'uti  dénouement  fabuleux 
et  d'une  intrigue  imaginaire  :  cela  est  bon ,  quand  le 
seul  dessein  est  d'amuser;  mais  dans  un  poème  épique, 
qui  est  une  espèce  de  philosophie  morale ,  ces  intrigues 
sont  des  jeux  d'esprit  au-dessous  de  sa  gravité  et  de  sa 
noblesse. 

Si  l'auteur  du  Télémaque  a  évité  les  intrigues  des 
romans  modernes,  il  ne  s'est  pas  jeté  non  plus  dans  le 
merveilleux  que  quelques-uns  reprochent  aux  anciens. 
n  ne  fait  ni  parler  des  chevaux,  ni  marcher  des  tré- 
pieds, ni  travailler  des  statues.  Ce  n'est  pas  que  ce    L'action  401» 

.-,  .  j  ,.,  être    menroil- 

merveilleux  choque  la  raison ,  quand  on  suppose  qu  il  leuse. 
est  f  effet  d'une  puissance  divine  qui  peut  tout.  Les  an- 
ciens ont  introduit  les  dieux  dans  leurs  poèmes,  non- 
seulement  pour  exécuter ,  par  leur  entremise ,  de  grands 
événemens ,  et  unir  la  vraisemblance  et  le  merveilleux  ; 
mais  pour  apprendre  aux  hommes ,  que  les  plus  vail- 
lans  et  les  plus  sages  ne  peuvent  rien  sans  le  secours 
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des  dieux.  Dans  notre  poème,  Minerve  conduit  sans 
cesse  Télémaque.  Par  là,  le  poète  rend  tout  possible  à 
son  héros,  et  fait  sentir  que,  sans  la  sagesse  divine, 
l'homme  ne  peut  rien.  Ce  n'est  pas  là  tout  son  art: 
le  sublime  est  d'avoir  caché  la  déesse  sous  une  forme 
humaine.  C'est  non-seulement  le  vraisemblable,  mais 
le  naturel  qui  s'unit  ici  au  merveilleux  :  tout  est  divin , 
et  tout  paroît  humain.  Ce  n'est  pas  encore  tout  :  si  Té- 
lémaque  avoit  su  qu'il  étoit  conduit  par  une  divinité, 
son  mérite  n'auroit  pas  été  si  grand;  il  en  auroit  été  trop 
soutenu.  Les  héros  d'Homère  savent  presque  toujours 
ce  que  les  immortels  font  pour  eux.  Notre  poète,  en  dé- 
robant à  son  héros  le  merveilleux  de  la  fiction,  exerce 
sa  vertu  et  son  courage. 

Quoique  l'action  doive  être  "Uraîsemhlahle ,  il  n'est 
pas  nécessaire  qu'elle  soit  vraie.  C'est  que  le  but  du 
poème  épique  n'est  pas  de  faire  l'éloge  ou  la  critique 
d'aucun  homme  en  particulier ,  mais  d'instruire  et  de 
plaire  par  le  récit  d'une  action  qui  laisse  le  poète  en 
liberté  de  feindre  des  caractères^  des  personnages,  et 
des  épisodes  à  son  gré^  propres  -à  la  morale  qu'il  veut 
insinuer. 

La  vérité  de  l'action  n'est  pas  contraire  au  poème  épi- 
que ,  pourvu  qu'elle  n'empêche  point  la  variété  des 
caractères,  la  beauté  des  descriptions ^  l'enthousiasme, 
le  feu,  l'invention,  et  les  autres  parties  de  la  poésie; 
et  pourvu  que  le  héros  soit  fait  pour  l'action ,  et  non 
pas  l'action  pour  le  héros.  On  peut  faire  un  poème  épi- 
que d'une  action  véritable,  comme  d'une  action  fabu- 
leuse. 

La  proximité  des  temps  ne  doit  pas  gêner  un  poète 
dans  le  choix  de  son  sujet ,  pourvu  qu'il  y  supplée  par 
la  distance  des  lieux,  ou  par  des  événemens  probables 
et  naturels,  dont  le  détail  a  pu  échapper  aux  histo- 
riens, et  qu'on  suppose  ne  pouvoir  être  connus  que 
des  personnages  qui  agissent.  C'est  ainsi  qu'on  peut 
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faire  un  poème  épique  et  une  fable  excellente  d'une 
action  de  Henri  IV  ou  de  Montëzuma ,  parce  que  l'es- 
sentiel de  l'action  épique,  comme  dit  le  P.  Le  Bossu, 
n'est  pas  qu'elle  soît  vraie  ou  fausse^  mais  qu'elle  soit 
morale,  et  qu'elle  signifie  des  vérités  importantes. 

La  durée  du  poème  épique  est  plus  longue  que  cc;lle  ,  ^*  ^  **"'*f 
de  la  tragédie.  Dans  l'un,  on  raconte  le  triomphe  suc— <!«•* 
cessif  de  la  vertu  qui  surmonte  tout  :  dans  l'autre  ,  on 
montre  les  maux  inopinés  que  causent  les  passions.  L'ac- 
tion de  l'un  doit  avoir,  par  conséquent ,  une  plus  grande 
étendue  que  celle  de  l'autre.  L'épopée  peut  renfermer 
les  actions  de  plusieurs  années;  mais,  selon  les  critiques , 
le  temps  de  l'action  principale,  depuis  l'endroit  ou  le 
poète  commence  sa  narration,  ne  peut  être  plus  long 
qu'une  année ,  comme  le  temps  d'une  action  tragique 
doit  être  au  plus  d'un  jour.  Aristote  et  Horace  n'en 
disent  rien  pourtant.  Homère  et  Virgile  n'ont  observé 
aucune  règle  fixe  là-dessus.  L'action  de  l'Iliade  toute 
entière  se  passe  en  cinquante  jours;  celle  de  l'Odyssée, 
depuis  l'endroit  où  le  poète  commence  sa  narration , 
n'est  que  d'environ  deux  mois;  celle  de  l'Enéide  est 
d'un  an.  Une  seule  campagne  suffit  à  Télémaque,  de- 
puis qu'il  sort  de  l'île  de  Calypso,  jusqu'à  son  retour  en 
Ithaque.  Notre  poète  a  choisi  le  milieu,  entre  l'impé- 
tuosité et  la  véhémence  avec  laquelle  le  poète  grec 
court  vers  sa  (in ,  et  la  démarche  majestueuse  et  mesu- 
rée du  poète  latin  ^  qui  paroît  quelquefois  lent,  et  sem- 
ble trop  allonger  sa  narration. 

Quand  l'action  du  poème  épique  est  longue  (i)  et    De  u  narra. 

9.  •  1  ^1..  /ti«  1  ^îoa  épique. 

nest  pas  contmue,  le  poète  divise  sa  table  en  deux  par- 
ties;  l'une,  oiile  héros  parle,  et  raconte  ses  aventures 
passées;  l'autre  où  le  poète  seul  fait  le  récit  de  ce  qui 
arrive  ensuite  à  son  héros.  C'est  ainsi  qu'Homère  ne 
commence  sa  narration,  qu'après  qu'Ulysse  est  parti  de 

(0  Voyes  le  P.  Le  Bossu,  liv.  ii,  chap.  xviii. 
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rile  d'Ogygie^  et  Yirgile,  la  sienne^  qu'après  qu'Enée 
est  arrivé  à  Gartbage.  L'auteur  du  Tëlémaque  a  par- 
faitement imité  ces  deux  grands  modèles  :  il  divise 
son  action,  comme  eux,  en  deux  parties.  La  principale 
contient  ce  qu'il  raconte,  et  elle  commence  où  Tëlé- 
maque finit  le  récit  de  ses  aventures  à  Caljpso.  Il  prend 
peu  de  matière;  mais  il  la  traite  amplement.  Dix- huit 
livres  (*)  y  Sont  employés.  L'autre  partie  est  beaucoup 
plus  ample  pour  le  nombre  des  incidens  et  pour  le 
temps  ;  mais  elle  est  beaucoup  plus  resserrée  pour  les  cir- 
constances :  elle  ne  contient  que  les  six  premiers  livres. 
Par  cette  division  de  ce  que  notre  poète  raconte,  et  de 
ce  qu'il  fait  raconter  à  Télémaque,  il  rappelle  toute  la 
vie  du  héros,  il  en  rassemble  tous  les  événemens,  sans 
blesser  l'unité  de  l'action  principale,  et  sans  donner^ 
une  trop  grande  durée  à  son  poème.  Il  joint  ensemble 
la  variété  et  la  continuité  des  aventures;  tout  est 
mouvement,  tout  est  action  dans  son  poème.  On  ne 
voit  jamais  ses  personnages  oisifs ,  ni  son  héros  dispa- 
roître. 

IL  DE  LA  MORALE. 

On  peut  recommander  la  vertu  par  les  exemples  et 
par  les  instructions,  par  les  mœurs  et  par  les  précep* 
tes.  C'est  ici  où  notre  auteur  surpasse  de  beaucoup 
tous  les  autres  poètes. 

On  doit  à  Homère  la  riche  invention  d'avoir  person- 
.DcsmoBUM.  nalisé  les  attributs  divins,  les  passions  humaines ,  et  les 
causes  physiques;  source  féconde  de  belles  fictions,  qui 
animent  et  vivifient  tout  dans  la  poésie.  Mais  sa  reli- 
gion se  réduit  à  un  tissu  de  fables  qui  né  nous  répré- 
sentent la  divinité  que  sous  des  images  peu  propres  à 
la  faire  aimer  et  respecter. 

L'on  sait  le  goût  qu'avoit  tonte  l'antiquité  sacrée  et 

C^)  Ce  Discours  a  été  fait  pour  Tédition  de  1717,  qui  étoit 
divisée  en  xxiv  livres.  Edit, 
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profane ,  grecque  et  barbare,  pour  les  paraboles  et  les 
allégories.  Les  Grecïs  tiroient  leur  mythologie  de  l'E- 
gypte. Or  les  caractères  Kiéroglypliiques  étoient  chez 
les  Egyptiens  la  principale,  pour  ne  pas  dire  la  plus 
ancienne  manière  d'écrire^  ces  hiéroglyphes  étoient 
des  figures  d'hommes,  d'oiseaux,  d'animaux,  de  rep- 
tiles, et  des  diverses  productions  de  la  nature,  qui  dé- 
signoient,  comme  des  emblèmes,  les  attributs  divins  et 
les  qualités  des  esprits.  Ce  style  symnolique  étoit  fondé 
sur  une  très-ancienne  opinion ,  que  l'univers  n'est  qu'un 
tableau  représentatif  des  perfections  divines;  que  le 
monde  visible  n'est  qu'une  copie  imparfa.ite  du  monde 
invisible;  et  qu'il  y  a  par  conséquent  une  analogie  ca- 
chée entre  l'original  et  les  portraits,  entre  les  êtres  spi- 
rituels et  corporels ,  entre  les  propriétés  des  uns  et  celles 
des  autres. 

*  Cet  te  manière  de  peindre  la  parole  y  et  de  donner  du 
corps  aux  pensées  y  fut  la  véritable  source  de  la  mytho- 
logie et  de  tQutes  les  fictions  poétiques  ;  mais  dans  la 
succession  des  temps,  surtout  lorsqu'on  traduisit  le 
style  hiéroglyphique  en  style  alphabétique  et  vulgaire , 
les  hommes  ayant  oublié  le  sens  primitif  de  ces  sym- 
boles, tombèrent  dans  l'idolâtrie  la  plus  grossière.  Les 
poètes  dégradèrent  tout  en  se  livrant  à  leur  imagina- 
tion. Par  le  goût  du  merveilleux ,  ils  firent  de  la  théo- 
logie et  des  traditions  anciennes  un  véritable  chaos,  et 
an  mélange  monstrueux  de  fictions  et  de  toutes  les  pas- 
sions humaines.  Les  historiens  et  les  philosophes  des 
siècles  postérieurs,  comme  Hérodote,  Diodore  de  Si- 
cile, Lucien, Pline,  Cicéron,  qui  ne  remontoient  pas 
jusqu'à  ridée  de  cette,  théologie  allégorique ,  prenoient 
tout  au  pied  de  la  lettre ,  et  se  moquoient  également 
des  mystères  de  leur  religion  et  de  la  fable.  Mais  quand 
on  consulte  chez  les  Perses ,  les  Phéniciens ,  les  Grecs  et 
les  Romains ,  ceux  qui  nous  ont  laissé  quelques  frag- 
mens  imparfaits  de  l'ancienne  théologie ,  comme  San- 


IlCX  DISCOURS 

cboniathon  et  Zoroastre,  Eusèbe,  Philon  et  Manetboir^ 
Apulée^Damascrus,  Horus-Apollon ,  Origène,  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie,  ils  nous  enseignent  tous  que  ces  ca- 
ractères hiéroglyphiques ,  et  symboliques  désignoient 
les  mystères  du  monde  invisible^  les  dogmes  de  la  plus 
profonde  théologie ,  le  ciel  et  les  visages  des  dieux, 

La  fable  phrygienne  inventée  par  Esope ,  ou  selon 
quelques-uns  par  Socrate  même,  nous  annonce  d'abord 
qu'il  ne  faut  pas  s'attacher  à  la  lettre ,  puisque  les  ac- 
teurs qu'on  fait  parler  et  raisonner^  sont  des  animaux 
privés  de  parole  et  de  raison  :  pourquoi  ne  s'attacher 
qu'à  la  lettre ,  dans  la  fable  égyptienne  et  dans  la  my- 
thologie d'Homère  ?  La  fable  phrygienne  exalte  la  na- 
ture de  la  brute  ^  en  lui  donnant  de  l'esprit  et  des  vertus. 
La  fable  égyptienne  paroît ,  à  la  vérité ,  dégrader  la  na- 
ture divine  en  lui  donnant  du  corps  et  des  passions.  Mais 
on  ne  sauroit  lire  Homère  avec  attention^  sans  être  con- 
vaincu que  l'auteur  étoit  pénétré  de  plusieurs  grandes 
vérités  ;  qui  sont  diamétralement  opposées  à  la  religion 
insensée  que  la  lettre  de  sa  fiction  nous  présente.  Ce 
poète  établit  pour  principe,  dans  plusieurs  endroits  de 
ses  poèmes^  que  c'est  une  folie  de  croire  que  les  dieux 
ressemblent  aux  hommes ,  et  qu'ils  passent  avec  incon- 
stance d'une  passion  à  une  autre  (0^  que  tout  ce  que  les 
dieux  possèdent  est  éternel ,  et  tout  ce  que  nous  avons 
passe  et  se  détruit  iA  ;  que  l'état  des  ombres  après  la  mort 
est  un  état  de  punition ,  de  souffrance  et  d'expiation; 
mais  que  l'ame  des  héros  ne  s'arrête  point  dans  les  en- 
fers,  qu'elle  s'envole  vers  les  astres  et  qu'elle  est  assise 
à  la  table  des  dieux ^  où  elle  jouit  d'une  immortalité 
heureuse;  qu'il  y  a  un  commerce  continuel  entre  le& 
hommes  et  les  habitans  du  monde  invisible;  que  sans 
la  divinité,  les  mortels  ne  peuvent  rien  (3);  que  la  vraie 
vertu  est  une  force  divine  qui  descend  du  ciel  ;  qui 

(0  Odyss,  liy.  m.  —  C»)  Ibid.  liv.  iv.  —  (3)  Ibid. 
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transforme  les  hommes  les  plus  l^rntaux ,  les  plus  cruels 
elles  plus  passionnés^  et  qui  les  rend  humains ,  tendres 
et  compatissans  (0.  Quand  je  vois  ces  vérités  sublimes 
"dans  Homère,  inculquées,  détaillées,  insinuées  par  mille 
exemples  diflférens  et  par  mille  images  variées,  je  ne 
saurois  croire  qu'il  faille  entendre  ce  poète  à  la  lettre 
dans  d'autres  endroits ,  où  il  paroit  attribuer  à  la  divi- 
nité suprême,  des  préjugés,  des  passions  et  des  crimes. 

Je  sais  que  plusieurs  modernes ,  à  l'imitation  de  Py- 
ihagore  et  de  Platon,  ont  condamné  Homère  d'avoir 
ravalé  ainsi  la  nature  divine,  et  ont  déclamé  avec 
beaucoup  d'esprit  et  de  force  contre  l'absurdité  qu'il  y 
a  de  représenter  les  mystères  de  la  théologie  par  des 
actions  impies  attribuées  aux  puissances  célestes,  et 
d'enseigner  la  morale  par  des  allégories  dont  la  lettre 
ne  montre  que  le  vice.  Mais ,  sans  blesser  les  égards 
qu'on  doit  avoir  pour  le  jugement  et  le  goût  de  ces 
-critiques ,  ne  peut-on  pas  leur  représenter  avec  respect , 
que  cette  colère  contre  le  goût  allégorique  de  l'anti- 
quité, peut  être  porte'e  trop  loin? 

Au  reste,  je  ne  prétends  pas  justifier  Homère  dans  le 
sens  outré  de  ses  aveugles  admirateurs;  il  vivoit  dans 
un  temps  ou  les  anciennes  traditions  sur  la  théologie 
orientale  commençoient  déjà  à  être  oubliées.  Nos  mo- 
dernes ont  donc  quelque  sorte  de  raison ,  de  ne  pas 
faire  grand  cas  de  la  théologie  d'Homère;  et  ceux  qui 
veulent  le  justifier  tout-à-fait,  sous  prétexte  d'une  allé- 
gorie perpétuelle,  montrent  qu'ils  ne  connoissent  point 
assez  l'esprit  de  ces  véritables  anciens^  en  comparaison 
de  qui  le  chantre  d'il  ion  n'est  lui-même  qu'un  moderne. 

Sans  continuer  plus  long- temps  cette  discussion,  on 
se  contentera  de  remarquer  que  l'auteur  du  Téléma- 
que,  en  imitant  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  les  fables  du 
poète  grec,  a  évité  deux  grands  défauts  qu'on  lui  im- 

(*)  ÏUad,  Ut.  XXIV. 
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pute,  n  personnalise  comme  lui  les  attributs  divins,  et 
en  fait  des  divinités  ^balternes  :  mais  il  ne  les  fait  ja- 
mais paroi tre  qu'en  des  occasions  qui  méritent  leur 
présence;  il  ne  les  fait  jamais  parler  ni  agir  que  d'une 
manière  digne  d'elles.  Il  unit  avec  art  la  poésie  d'Ho- 
mère ci  la  philosophie  de  Pythagore  :  il  ne  dit  rien  que 
ce  que  les  païens  auroient  pu  dire;  et  cependant  il  a 
mis  dans  leurs  bouches  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime 
dans  la  morale  chrétienne,  et  a  montré  par  là  que  cette 
morale  est  écrite  en  caractères  ineffaçables  clans  le  cœur 
de  l'homme,  et  qu'il  les  y  découvriroit  infailliblement, 
s'il  suivoit  la  voix  de  la  pure  et  simple  raison ,  pour  se 
livrer  totalement  à  cette  vérité  souveraine  et  univer- 
selle y  qui  éclaire  tous  les  esprits  comme  le  soleil  éclaire 
tous  les  corps;  et  sans  laquelle  toute  raison  particulière 
n'est  que  ténèbres  et  égarement. 

IjCS  idées  que  notre  poète  nous  donne  delà  divi- 
nité sont  non-seulement  dignes  d'elle ,  mais  infiniment 
aimables  pour  l'homme.  Tout  inspire  la  confiance  et 
l'amour,  une  piété  douce,  une  adoration  noble  et  li- 
bre, due  à  la  perfection  absolue  de  l'être  infini  ;  et  non 
pas  un  culte  superstitieux,  sombre  et  servile^  qui  sai- 
sit et  abat  le  cœur ,  lorsqu'on  considère  Dieu  seulement 
comme  un  puissant  législateur  qui  punit  avec  rigueur 
le  violement  de  ses  lois. 
Se»  i.iéc«  de     \\  nous  représente  Dieu  comme  amateur  des  hom- 

la  diTinite.  ^ 

mes ,  mais  dont  l'amour  et  la  bonté  pour  nous  ne  sont 
pas  abandonnés  aux  décrets  aveugles  d'une  destinée  &- 
tale^  ni  mérités  par  les.  pompeuses  apparences  d'un 
culte  extérieur^  ni  sujets  aux  caprices  bizarres  des  di- 
vinités païennes }  mais  toujours  réglés  par  la  loi  im* 
muable  de  la  sagesse ,  qui  ne  peut  qu'aimer  la  vertu , 
et  traiter  les  hommes,  non  selon  le  nombre  des  ani- 
maux qu'ils  immolent,  mais  des  passions  qu'ils  sacri- 
fient. 

JLIe*     ma  lira 

driiiërosdiîo-      Oupcut  justificr  plus  aisément  les  caractères  qu'Ho- 


iiion;. 
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mère  àçnne  à  ses  héros ,  que  ceax  qu'il  donne  à  ses  dieux. 
Il  est  certain  qu'il  peint  les  hommes  avec  simplicité , 
force ,  variété  et  passion.  L'ignorance  où  nous  sommes 
•des  coutumes  d'un  pays,  des  cérémonies  de  sa  religion, 
du  génie  de  sa  langue;  le  défaut  qu'ont  la  plupart  des 
hommes  de  juger  de  tout  par  le  goût  de  leur  siècle  et 
de  leur  nation ,  l'amour  du  faste  et  de  la  fausse  magni- 
ficence, qui  a  gâté  la  nature  pure  et  primitive;  toutes 
•ces  choses  peuvent  nous  tromper,  et  nous  dégoûter 
mal  à  propos  de  ce  qui  étoit  le  plus  estimé  dans  l'an- 
cienne Grèce. 

Il  y  a,  selon  Aristote,  deux  sortes  d'épopées,  l'une 
pathétique,  l'autre  mora/e;  Tune ,  où  les  grandes  pas- 
sions régnent;  l'autre,  où  les  grandes  vertus  triom- 
phent. Liliade  et  l'Odyssée  peuvent  être  des  exemples 
^e  ces  deux  espèces.  Dans  l'une^  Achille  est  représenté 
naturellement  avec  tous  ses  défauts;  tantôt  comme  em- 
porté, jusqu'à  ne  conserver  aucune  dignité  dans  sa  co- 
lère; tantôt  comme  furieux  ^  jusqu'à  sacrifier  sa  patrie 
à  son  ressentiment.  Quoique  le  héros  de  l'Odyssée  soit 
plus  régulier  que  le  jeune  Achille  bouillant  et  impé- 
tueux ,  cependant  le  sage  Ulysse  est  souvent  faux  et 
trompeur.  C'est  que  le  poète  peint  les  hommes  avec 
simplicité,  et  selon  ce  qu'ils  sont  d'ordinaire.  La  valeur 
se  trouve  souvent  alliée  avec  une  violence  furieuse  et 
brutale;  la  politique  est  presque  toujours  jointe  avec 
le  mensonge  et  la  dissimulation.  Peindre  d'après  na- 
ture ,  c'est  peindre  comme  Homère. 

Sans  vouloir  critiquer  les  vues  différentes  de  Flliade 
et  de  l'Odyssée ,  il  sufEt  d'avoir  remarqué  en  passant 
leurs  différentes  beautés ,  pour  faire  admirer  l'art  avec 
lequel  notre  auteur  réunit  dans  son  poème  ces  deux 
sortes  d'épopées ,  la  pathétique  et  la  morale.  On  voit 
un  mélange  et  .un  contraste  admirable  de  vertus  et  de 
passions  dans  ce  merveilleux  tableau.  Il  n'offre  rien  de 
trop  grand;  mais  il  nous  représente  également  l'excel- 
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lence  et  la  bassesse  de  l'homme.  Il  est  dangereux  de 
nous  montrer  l'une  sans  l'autre ,  et  rien  n'est  plus  utile, 
que  de  nous  faire  voir  les  deux  ensemble^  car  la  justice 
et  la  vertu  parfaites  demandent  qu'on  s'estime  et  se  mé- 
prise, qu'on  s'aime  et  se  haïsse.  Notre  poète  n'ëlève 
pas  Télémaque  au-rdessus  de  l'humanité;  il  le  fait  tom- 
ber dans  les  foiblesses  qui  sont  compatibles  avec  un 
amour  sincère  de  la  vertu  5  et  ses  foiblesses  servent  à 
le  corriger ,  en  lui  inspirant  la  défiance  de  soi-même 
et  de  ses  propres  forces.  Il  ne  rend  pas  son  imitation 
impossible ,  en  lui  donnant  une  perfection  sans  tache } 
mais  il  excite  notre  émulation^  en  mettant  devant 
les  yeux  l'exemple  d'un  jeune  homme ,  qui  y  avec  les 
mêmes  imperfections  que  chacun  sent  en  soi ,  fait  les 
actions  les  pkis  nobles  et  les  plus  vertueuses.  Il  a  uni 
ensemble,  dans  le  caractère  de  son  héros,  le  courage 
d'Achille,  la  prudence  d'Ulysse,  et  le  naturel  tendre 
d'Ënée.  Télémaque  est,  colère  comme  le  premier ,  sans 
être  brutal;  politique  comme  le  second,  sans  être 
fourbe;  sensible  comme  le  troisième^  sans  être  volup- 
tueux. 

J'avoue  qu'on  trouve  une  grande  variété  dans  les 
caractères'  d'Homère.  Le  courage  d'Achille ,  et  celui 
d'Hector;  la  valeur  de  Diomède,  et  celle  d'Ajax;  la 
prudence  de  Nestor,  et  celle  d'Ulysse  ;  l'amour  d'Hé- 
lène, et  celui  de  Briséis;la  fidélité  d'Andromaque ,  et 
celle  de  Pénélope ,  ne  se  ressemblent  point.  On  trouve 
un  jugement  et  une  finesse  admirables  dans  les  carac- 
tères du  poète  grec.  Mais  que  ne  trouve- t-on  pas  en  ce 
genre  dans  le  Télémaque,  dans  les  caractères  si  variés 
et  toujours  si  bien  soutenus  de  Sésostris  et  de  Pygma- 
lipn,  d'Idoménée  et  d'Adraste,  de  Protésilas  et  de  Phi- 
loclès,  de  Galypso  et  d'Antiope,  de  Télémaque  et  de 
Boccoris?  J'ose  dire  même  qu'il  se  trouve  dans  ce 
poème  salutaire ,  non-seulement  ime  variété  de  nuan- 
ces des  mêmes  vertus  et  des  mêmes  passions  ;  mais  une 

telle 
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^llc  diversité  de  caractères  opposes,  qu'on  rencontre 
dans. cet  ouvrage  l'anatomie  entière  de  Tesprit  et  du 
cœur  humain  :  c'est  que  Fauteur  copuoissoit  Vhomme 
et  les  hommes.  Il  avoit  e'tudië  l'un  au  dedans  de  lui- 
même,  et  les  autres  au  milieu  d'une  florissante  Cour. 
Il  partageoit  sa  vie  entre  la  solitude  et  la  société 5  il  vi- 
voit  dans  une  attention  continuelle  à  la  vérité  qui  nous 
instruit  au  dedans ,  et  ne  sortoit  de  là  que  pour  étudier 
les  caractères ,  afip  de  guérir  les  passions  des  uns,  ou  de 
perfectionner  les  vertus  des  autres.  Il  savoit  s'accom- 
inoder  à  tous  pour  les  approfondir  tous,  et  prendi*e 
toutes  sortes  de  formes  sans  changer  jamais  son  «carac- 
tère essentiel. 

Une  autre  manière  d'ipstruire , .  c'est  par  les  pré-    ^-  ^••,  pî*" 

'    ■  *  *  ceptei  «t  (les  in- 

ceptes.  L'auteur  du  Télémaque  joint  ensemble  les  »*^^J»'»"'  "***" 
grandes  instructions  avec  les  exemples  héroïques ,  la 
pQiprale  d'Homère  avec  les  mœurs  de  Virgile.  Sa-  mo- 
rale a  cependant  trois  qualités  >qui  ne  se  trouvent  au 
même  degré  dans  aucun  des  anciens^  soit  ppltes,  sjoit 
philosophes.  Elle  est  sublime  dans  ses  principes ,  noble 
dans  ses  motifs ,  universelle  dans  ses  usages. 

1**  Sublime  dans  ses  principes.  Elle  vient  d'une  pro-    Q^^iit^  ae 

•■•  *  ■•    •       la    morale    du 

fonde  connoissance  de  l'homme  :  on  l'introduit  dans  Téiô™*a»«- 

1®    Eue 

^on  propre  fonds  5  on  lui  développe  les  ressorts  secrets  *"J*^*^|*ci  ^ 
^e  ses  passions,  les  replis  cachés  de  son  amour-propre, 
Ja  différence  des  vertus  fausses  d'avec  les  solides..De  la 
connoissaàce  de  l'homme ,  on  remonte  à  cellç  de  Dieu 
mêftie.  L'on  fait  sentir  partout,  que  l'être  infini  agit 
sans  cesse  en  noi;s  pour  nous  rendre  boi}s  et  heureux  ; 
.qu'il  est  la  source  immédiate  de  toutes  nos  lumières 
.et  de  toutes  nos  vertus;  que  nous  ne  tenons  pas  moins 
dé  lui  la  raison  que  la  vie;  que  sa  vérité  souveraine 
•doit  être  notre  unique  lumière,  et  sa  volonté  suprême 
régler  tous  nos  amours;  que  faute  de  consulter  cette 
sagesse  universelle  et  immuable,  Thpmme  ne  voit  que 
des  fantômes  séduîsans;  faute  de  l'écouter^  il  n'çntend 
Fékelon.   XX.  f 
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que  le  bruit  confus  de  ses  passions;  que  les  solides  Ver^ 
tus  ne  nous  viennent  que  comme  quelque  chose  d'é- 
tranger qui  est  mis  en  nous;  qu'elles  ne  sont  pas  le» 
effets  de  nos  propres  efforts,  mais  l'ouvrage  d'une  puis- 
sance supérieure  à  l'homme,  qui  agit  en  nous  quand 
nous  n'y  mettons  point  d'obstacle,  et  dont  nous  ne  dis- 
tinguons pas  toujours  l'action  ^  à  cause  de  sa  délicatesse. 
L'on  nous  montre  enfin  que  sans  (^ette  puissance  pre- 
mière et  souveraine  y  qui  élève  l'homme  au-dessus  de 
lui-même^  les  vertus  les  plus  brillantes  ne  sont  que 
des  raffinemens  d'un  amour-propre  qui  se  renferme  en 
soi-même,  se  rend  sa  divinité,  et  devient  en  même 
temps  et  l'idolâtre  et  l'idole.  Rien  n'est  plus  admirable 
que  le  portrait  de  ce  philosophe  que  Télémaque  voit 
aux  enfers,  et  dont  tout  le  crime  éteît  d'avoir  été 
amoureux  de  sa  propre  vertu. 

C'est  ainsi  que  la  morale  de  notre  auteur  tend  à  nous 
faire  oublier  nous-mêmes ,  pour  tout  rapporter  à  l'être 
souverain,  et  nous  en  rendre  les  adorateurs f  comme  le 
but  de  sa  politique  est  de  nous  faire  préférer  le  bien 
public  au  bien  particulier,  et  de  nous  faire  aimer  lé 
genre  humain.  On  sait  les  systèmes  de  Machiavel, 
d'Hobbes,  et  de  deux  auteurs  plus  modérés,  Puffendorf 
et  Grotius.  Les  deux  premiers  établissent  pour  seules 
maximes  dans  l'art  de  gouverner,la  finesse,  les  artifices, 
les  stratagèmes^  le  despotisme,  l'injustice  et  l'irréligion. 
Les  deux  derniers  auteurs  ne  fondent  leur  politique, 
que  sur  des  maximes  de  gouvernement  qui  même  n'é- 
galent ni  celles  de  la  République  de  PlalQp ,  ni  celles 
des  Offices  de  Gicéron.  Il  est  vrai  que  ces  deux  écri- 
vains modernes  ont  travaillé  dans  le  dessein  d'être  uti- 
les à  la  société,  et  qu'ils  ont  rapporté  presque  tout^au 
bonheur  de  l'homme  considéré  selon  le  civil.  Mais 
l'auteur  du  Télémaque  est  original ,  en  ce  qu'il  a  uni 
la  politique  la  plus  parfaite  avec  les  idées  de  la  vertu 
là  plus  consommée.  Le  grand  principe  sur  lequel  tout 
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rfule,  est  que  le  monde  entier  n'est  qu^une  même  ré- 
publique .dont  Dieu  est  le  père  commun ,  et  chaque 
peuple  comme  une  grande  famille.  Eté  cette  belle  et 
lumineusiB  idée  naissent  ce  que  les  politiques  appellent 
les  lois  de  nature^  et  des  nations  y  équitables,  géné- 
ralises, pleines  d'humanité.  On  ne  regarde  plus  chaque 
pays  comme  indépendant  des  autres;  mais  le  genre 
humain  ccmune  un  tout  indivisible  :  on  ne  se  borne 
plusà  ràçBiottr  de  sa  patrie;  le  cœur  s'étend,  devient 
immense,  et,  par  une  amitié  universelle,  embrasse  tous 
les  hommies.  De  \k  naisient  Tamour  des  étrangers,  la 
ooQJSiafice  motaelie  entre  les  nations  voisines^  la  bonne 
Jfyi ,  la  justice  et  la  paix  parmi  les  princes  de  l'univers, 
craimç  entre  lèt,  particuliers  de  chaque  État.  Notre  au- 
teur nous  montre  encore  que  la  gloire  de  la  royauté  est 
de  gouverner  les  hommes  pour  les  rendre  bons  et  heu- 
reux; que  l'autorité  du  prince  n'est  jamais  mieux  af- 
fermie^ que  lorsqu'elle  est  appuyée  sur  l'amour  des 
peuples ,  et  que  la  véritable  richesse  de  l'État  consiste 
à  retrancher  tous  les  faux  besoins  de  la  vie,  pour  se 
contenter  du  nécessaire,  et  des  plaisirs  simples  et  inno- 
cens.  Par  là,  il  fait  voir  que  la  vertu  contribue,  non- 
seulement  à  préparer  l'honime  pour  une  félicité  fu- 
ture^ mais  qu'elle  rend  la  société  actuellement  heureuse 
dans  cette  vie,  autant  qu'elle  le  peut  être. 

09  La  morale  du  Télémaque  est  noble  dans  ses  mo-  a*»  ii«  moraio 
ti(s.  Son  jgrand  principe  est  qu'il  faut  préférer  l'amour  es"  noble  dan* 
da  becui  à  l'amour  du  plaisir^  comme  disent  Socrate  et 
Platon;  V honnête  à  V agréable ^  selon  l'expression  de 
Gcéron.  Voilà  la  source  des  sentimens  nobles,  de  la 
grandeur  d'ame,  et  de  toutes  les  vertus  héroïques.  C'est 
par  ces  idées  pures;  et  élevées,  qu'il  détruit,  d'une  ma- 
nière infiniment  plus  touchante  que  par  la  dispute ,  la 
busse  philosophie  de  ceux  c^xfont  du  plaisir  le  seul 
ressort  (lu  cœur,  humain.  Notre  poète  montre, par  la 
b^Ue  morale  qu'il  met  dans  la  bouche  de^^es  héros ^  et 
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les  actions  gënëreuses  qu'il  leur  fait  faire,  ce  que  peut 
l'amour  pur  de  la  vertu  sur  un  cœur  noble.  Je  sais  que 
cette  vertu  héroïque  passe  parmi  les  âmes  vulgaires 
pour  un  fantôme,  et  que  les  gens  d'imagination  se  sont 
déchaînes  contre  cette  vérité  sublimas  et  solide,  par 
plusieurs  pointes  d'esprit  frivoles  et  méprisables.  C'est 
que  ne  trouvant  rien  au  dedans  d'eux  qui  soit  com- 
\  parable  à  ces  grands  sentimens^  ils  concluent  que  l'hu- 

manité en  est  incapable.  Ce  sont  des  nains, qui  jugent  de 
la  force  des  géàns  par  la  leur.'  Les  esprits  qui  rampent 
sans  cesse  dans  les  bornes  étroites  de  l'amour f-propre, 
ne  comprendront  jamais  le  pouvoir  et  l'étendue  d'une 
vertu  qui  élève  l'homme  au-dessus  de  lui-même. 
Quelques  philosophes,  qui  ont  fait  d'ailleurs  de  belles 
découvertes  dans  la  philosophie ,  se  sont  laissé  entraî- 
ner par  leurs  préjugés,  jusqu'à  ne  point  distinguer 
assez  entre  l'amour  dé  l'ordre  et  l'amour  du  plaisir^ 
et  à  nier  que  la  volonté  puisse  être  remuée  aussi  forte- 
ment par  la  vite  claire  de  la  vérité',  que  par  le  goût 
naturel  du  plaisir.  .         v 

On  ne  peut  lire  attentivement  Télémaque,  sans  re- 
veniir  de  ces  préjusés.  L'on  y  voit  les  sentimens  gé- 
néreux d'une  ame  noble  qui  ne  conçoit  rien  que  de 
grand  ;  d'un  cœur  désintéressé  qui  s'oublie  sans  cesse  ; 
d'un  philosophe  qui  ne  se  borne  ni  à  soi ,  ni  à  sa  nation, 
ni  à  rien  de  particulier,  mais  qui  rapporte  tout  au  bien 
commun  du  genre  humain ,  et  to^it  ]e  genre  humain  à 
l'Être  suprême. 
3»  La  morale      ^  ^  morâlc  du  Télémaquc  est  universelle  dans  ses 
o."t  um>«ÎSîe  usages ,  étendue ,  féconde  ;  proportionnée  à  tous  les 
temps,  à  toutes  les  nations.*«t  à  toutes  les  conditions. 
On  y  apprend  les  devoirs,  d'un  prince,  qui  est  tout 
ensemble  roi ,  guerrier,  philosophe  et  législateur.  On 
y  voit  l'art  de  conduire  des  nations  différentes  j  la  ma- 
nière de  conserver  la  paix  au  dehors  avec  ses  voisins, 
et  cependant  d'avoir  toujours  au  dedans  du  royaume 


dans    ses    usa- 
ges. 
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une  jeunesse  agnerrie  prête  k  le  défendre;  d'enrichir 
ses  Éu(s,  sans  tomber  dans  le  luxe;  de  trouver  le  mi- 
lieu entre  les* excès  d'un  pouvoir  despotique  et  les  dés- 
ordres de  Tanarchie  :  on  y  donne  des  préceptes  pour^ 
ragriciihure,  pour  le  commerce ,  pour  les  arts,  pour 
la  police  y  pour  l'éducation  des  enfans.  Notre  auteur 
fait  entrer  dans  son  poème ^  non-seulement  les  vertus 
héroïques  et  royales,  mais  celles  qui  sont  propres  à 
toutes  sortes  de  conditions.  En  formant  le  cœur  de  son 
prince ,  il  n'instruit  pas  moind  chaque  particulier  de 
sesjdevoirs. 

-  L'Iliade  a  pour  but  de  montrer  les  funestes  suites  de 
la  désunion  parmi  le&,  chefs  d'une  armée  r  l'Odyssée 
nous  fait  voir  ce  que  peut,  dans  un  roi,  la  prudence 
jointe  avec  la  valeur  :  dans  l'EJnéide  on  dépeint  les  ac- 
tions d'iin  héros  pieux  et  vaillant.  Mais  toutes  ces  ver«- 
tus  particulières  ne  font  pas  le  bonheur  du  genre  hu-. 
main.  Téiémaque  va  bien  au-delà' de  tous  ces  plaos, 
par  la*  grandeur,  le  nombre  et  l'étendue  de  ses  vves 
morales;  de  sorte  qu'on  peut  dire  avec  le  philosophe 
critique  d'Homère  (i)  :  «  Le  don  le  plus  utile  que  les 
»  Muses  aient  fait  aux  hommes,  c'est  Iç.lilélémaque; 
»  car  ai  le  bonheur  du  genre  humain  pouvoit  naître-;; 
»  d'pn  poème,  il  naîtroit  de  celui-là.  »  ^ 


iV 


m.  DE  LiL  fOÉSIE. 


C'est  une  belle  remarque  du  chevalier  Temple,  que 
k  pbésie  doit  réunir  ce  que  4a  musique,  la  peinture  et 
l'éloquence  ont  de  force  et  de  beautés  Mai&comine  la 
poésie  ne  diffère  de  l'éloquence  ,'^u'en  ce.  qu'elle  peint 
avec  euthousiasmé ,  on  aime  mieux  dire,  que  la*  poésie 
emprunte  scfti  harmonie  de  la  musique,  sa  passion  de 
^peinture;  sa  force  et  sa  jusifbsse  de  la  philosophie. 

(*)  L'abbé  TERKA«sojir ,  Dissertatian  critique  sur  niiade. 
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d«  ^îtw^'î  ^  •^y^®  *"  Tëlëmaque  est  poli ,  net ,  coulant,  ma- 
te T3éina4iue.  gnifique.  Il  a  toute  la  richesse  d'Hbmère,  sans  avoir 
son  abondance  de  paroles  :  il  ne  tombe  jamais  dans  les 
redites;  quand  il  parle  des  mêmes  choses,  il  ne  rap- 
pelle point  les  mêmes  images.  Toutes  ses  périodes  rem- 
plissent Toreille  par  leur  nombre  et  leur  cadence.  Eiep 
ne  choque, point  de  mots  durs,  point  dé  termes  abs- 
traits, ni  de  tours  affectés.  H  ne  parlé  jamais  pour  par- 
ler^ ni  simplement  pour  plaire  :  toutes  ses  paroles  font 
penser,  et  toutes  ses  pensées  tendent  à  nous  rendre 
bons. 
Excellence  Lcs  imagcs  do  notre  poète  sont  aussi  parfaites ,  que 
du  Téiémaque.  SOU  stylo  cst  harmouicux.  Peindre,  c'est  non-seulement 
décrire  les  choses,  mais  en  représenter  les  circonstances 
d'une  manière  si  vive  et  si  touchante /qu'on  s'imagine 
lef  voir.  L'auteur  duTélémaque  peint  les  passions  avec 
art  :  il  avoit  étudî^  le  cœur  de  l'homme  ^  et  en  connois- 
soit  tous  les  ressorts*  En  lisant  son  poème,  on  he  voit 
plbs  que  ce  qu'il  fait  voir,  on  nVntend  plus  que  ceux 
qu'il  fait  parler  :  il  échauffe,  il  remue,  il  entraîne;  on 
sent  toutes  lips  passions  qu'il'  décrit, 
Dec  compa-     Lcs  poètcs  86  scrvcut  Ordinairement  de  deux  sortes 

raisons  et  de*-  *■ 

oriptions  4n  je  peintures^  les  comparaisons  .et  les  descriptions.  Les 
comparaisons  du  Télémaque  sont  justes  et  nobles.  L'au- 
teur n'élève  pas  trop  l'esprit  au-dessus  de  son  sujet  par 
des  métaphores  outrées;  il  ne  l'embarrasse  pas  non 
plus  par  une  trop  grande  fouTë  d'images.  Il  a  imité 
tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  beau  disins  les  descrip- 
tions des  anciens, les  conibàts,  lès  jeux,  les  naufrages, 
les  sacrifices,  etc.  sgns  s^étendre  sur  les  minuties  qui 
font  languir  la  narration^,  sans  rabaisser  la  niajesté  du 
poème  épique  par  la  description  des  ç]|ioses  basses  et  au- 
dessous  de  la  dignité  de  l'ouvrage.  Il  descend  quelque- 
fois dans  le  détail;  mais' il  ne  dit  rien  qui 'ne  mérite 
attention,  et  qui  ne  contribue  à  l'idée  qu'il  veut  don- 
nerf  il  suit  la  nature  dans  toutes  ses  variétés.  11  savoit 
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bien  que  tout  discours  doit  avoir  «es  iaégalitës ,  taotdt 
sublime  sans  être  guindé^  tantôt  naïf  sans  être  bas. 
C'est  un  faux  goàt  y  de  vouloir  toujours  embelHr.  Ses 
descriptions  sont  magnifiques ,  mais  naturelles,  simples, 
et  cependant  agréables.  Il  peint  non-seulement  d'après 
nature  y  mais  ses  tableaux  sont  aimables  :  il  unît  ^en- 
femble  la  vérité  du  dessin,  et  la  beauté  du  coloris;  la 
y^ivacité  d'Homère,  et  la  noblesse  de  Virgile.  Ce  n'est 
pas  tout  :  les  descriptions  de  ce  poème  sont  non-seule^ 
ment  destinées  à  plaire ,  mai»  elles  sont  toutes  instruc- 
tives. Si  l'auteur  parle  de  la  vie  pastorale,  c'est  pour 
recommander  l'aimable  simplicité  des  mœurs  :  s'il  dé- 
crit des  jeux  et  des  combats,  ce  n'est  pas  seulement 
pour  célébrer  les  funérailles  d'un  ami  ;  ou  d'un  père  ; 
c'est  pour  cboisir  un  roi  qui  surpasse  tous  les  autres 
idans  la  force  de  l'esprit  et  du  corps,  et  qui  soit  égale* 
ment  capable  de  soutenir  les  fatigues  de  l'un  et  de 
Vs^atre  :  &*ii  nous  représente  les  horreurs  d'un  nau- 
frage, c'est  pour  inspirer  à  son  héros  la  fermeté  de 
cœur,  et  l'abandon  aux  dieux  dans  les  plus  grands  pé- 
rils. Je  pourrois  parcourir  toutes  ses  descriptions.,  et  y 
trouver  de  semblables  beautés.  le  me  contenterai  de 
remarquer  que,  dans  cette  nouvelle  édition,  la  sculp-> 
lure  de  la  redoutable,  égide  que  Minerve  envoya  à  Té-> 
léms^ue,  est  pleine  d'art,  ^t  renferme-  cette  morale 
Sublime,  que  le  bouclier  d'un  prince  et  le  soutien  d'un 
Etat,  sont  les  bonnes  mœurs,  les  sciences  et  l'agricul- 
ture; qu'un  roi  armé  par  la  sagesse  cherche  toujours 
la  paix,  et  trouve  des  ressources  fécondes  contre  tous 
les  maux  de  la  guerre,  dans  un  peuple  instruit  et  la- 
borieux, dont  l'esprit  et  le  corps  sont  également  ac- 
coatumkés  stjx  traVail. 

.    La  poésie  tire  sa  fcUrce  et  sa  justesse  de  la  philoso-  ^    piiUotophîd 
paie.  Llans  le  Telemaqueon  voit  partout  une  miagina- 
tion  riche,  viye,  agréable,  et  néanmoins  un  esprit  juste 
et  profond»  Ces  dcu^c  qualités  se  rencontrent  rarement 
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datis  un  autèar.  Il  faut  que  l'ame  soit  dans  an  moavc-* 
ment  presque  continuel  pour  inventer,  pour  passionner^ 
pour  imiter  ;^et  en  même  temps  dans  une  tranquillité 
parfaite  pour  juger  en  produisant ,"  et  choisir,  entre 
mille  pensées  qui  se  présentent,  celle  qui  convient.  Il 
fauj;  que  l'imagination  souffre  une  espèce  de  transport 
et  d'enthousiasm'e ,  pendant  qtie  Tesprit ,  paisible  dans 
son  empire,  la  retient  et  la  tourne  où  il  veut.  Sans  <2ettè 
passion  qui  anime  tout,  les  discours  deviennent  froids , 
languissant,  abstraits,  historiques;  sans  te  jugement 
qui  règle -tout ,  ils  sont  sans  justesse  et  sans  vraie  beauté. 
Comparaison     jl^e  fcu  d'Homèrc,  surtout  dans  l'Iliade,  est  impé- 

tlo     la     poéiie  ^  k 

du  Téiémaoue  tueux  ct  ardent  comme  un  tourbillon  de  flamme,  qui 

avec     Homère  -  '    •■■ 

«t  virgUe.  .  embrase  tout  :  le  feu  de  Virgile  a  plu*  de'  clarté  que  de 
chaleur;  il  luit  toujours  uniment  et  également  :  celui 
du  Télémaque  échauffe  et  éclaire  tout  ensemble ,  sc- 
ion qu'il  faut  persuader,  ou  passionner;  Quand  cette 
flamme  éclaire,  elle -fait  sentir  une  douce  chaleur  qui 
n'incommode  point;  Tels  sont  les  discours  de  Mentor 
''sur  la  politique,  et  de  Télémaque  sur  le  sens  des  lois 
deMinos,  çtc.  Ces  idées  pures  remplissent  l'esprit  de 
leur  paisible  lumière  :  là  l'enthousiasme  et  le  feù 
poétique  seroient  nuisibles  ^  comme  les  rayons-  trop 
ardens  du  soleil  qui  éblouissent».  Quand  il  n'est  plus 
question  de  raisonner,  mais  d'agir;  quand  on  a  vii 
clairement  la  Vérité;  quand  l'es  réflexions  ne  viennent- 
que  d'irrésolution,  alors  le  pdèle  excite  un  feu  et 
une  passion  qui  détermine,  et  qui  emporte  une  ame 
affoiblie,  qui  n'a  pas  le  courage  de  se  rendre  à  la  Vé<- 
rité.  L'épisode  des  amours  de  Télémaque^  dans  l'île 
de  Calypso ,  est  plein  de  ce  feu. 

Ce  mélange  de  lumière  et  d'ardeur  distingue  notre 
poète  d'Homère  et  dé  Virgile.  L'enthousiasme  du  pre- 
mier lui  fait  quelquefois  oublier  l'art,  négliger  l'or- 
dre^ et  passer  les  bornes  de  la  nature.  C'étbit  la  foirce 
let  l'essor  de  son  grand  génie  qui  l'entrainoit  malgré  lui* 
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La  {)0]iipeiide  magnificence ,  le  jugement  et  la  conduite 
de -Virgile  -dégénèrent  quelquefois  eii  une  régularité 
trop  compassée,  où  il  semble  plutôt  historien  que  poète. 
Ce  dernier  plaît  beaucoup  plus  aux  poètes  philosophes 
et  modernes,  que  le  premier.  N'est-ce  pas  qu'ils  sentent 
qu'on  peut  imiter  plus  facilement  par  art  le  grand  ju- 
gement du  poète  latib,  que.lebi&au  feii  du  poète  grec , 
que  la /zaû/re  seule  peut  donner? 

Notre  uuteur  doit  plaire  à  toutes  sortes  de  pioètes, 
tant  à  ceux  qui  sont  philosophes,  qu'à  ceux  qui  n'ad- 
nûrent  qu^l'enthousiasme.  II  a  uni  les  lumières  de  l'es-r 
pffit  avec  les  charmes  de  l'imagination;  ilprouté  la  vé- 
rité en  philosophe;  il  fait  aimer  la  vérité  prouvée,  par 
lessentimens  qu'il  excIte.iTout  est  solide,  vrai,  conve- 
nable à  la  persuasion  ;  ni  jeut  d'esprit,  ni  pensées  bril- 
latkies  qui  n'ont  d'autre  but  que  de  faire  admirer  l'au- 
teur. Il  a  suivi  ce  grand  précepte  dé  Platon ,  qui  dit 
qu'en  écrivant  on  doit  toujours  se  cacher,  disparoître, 
se  faire  oublier,  pour  ne  produire  que  les  vérités  qu'on 
veiit  persuader,  et  les  passions  qu'on  veut  purifier. 

Dans  le  Télémaque  tout  est  raison ,  tout  est  senti- 
ment. C'est  ce  qui  le  rend  Un  poème  de  toutes  les  na- 
tiobs  et  de  tous  les  siècles.  Toiis  Tes  étrangers  en  sont 
également  touchés.  Lies  traductions  qu'on  en  a  faites  en 
des  langues  moins  délicates  que  la  langue  française , 
n'eifaceat  point  ces  beautés  originales.  La  savante  apo- 
logiste d'Homère  (^)  nous  assure  que  le  poète  grec  perd 
infiniment  par  une  traduction;  qu'il  n'est  pas  possible 
d'j  faire  passer  la  force,  la  noblesse  et  l'ame  de  sa  poé- 
sie. Mais  on  ose  dire  que  le  Télémaque  conservera  tou- 
jours, en  toutes  sortes  de  langues,  sa  force,  sa  noblesse, 
son  aine,  et  ses  beautés  essentielles.  C'est  que  l'excel- 
lence de  ce  poème  ne  consiste  pas  dans  l'arrangement 
heureux  et  harmonieux  des  paroles,  ni  même  danslçs 
agrémens  que  lui  prête  l'imagination;  mais  dans  un 

C*)  Madame  Dacier. 
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goût  sublime  de  la,  vérité ,  dans  des  Sentimens  nobl^ 
et  élevés,  et  dans  la  manière  naturelle,  délicate  et  judi- 
cieuse de  les  traiter.  De  pareilles  beautés  sont  de  toutes 
les  langues,  de  tous  les  temps ,  de  tous  les  pays,,  et  tou- 
chent également  les  bons  esprits  et  les  grandes  amcs, 
dans  tout  l'univers. 
Première  •!  -     Qq  j|  formé  plusieitTS  obiectiohs  contre  le  Téléma^ 

îecnon     contre  •  U  M  ^    ->,■•»•  ■***«•■» 

le  Têiémaqne.  g^g .  ,o  Qu'ji  n'est  pasf  eu  vers. 
Biponte.  La  versification ,  selon  Aristote ,  Denys.dHalicarnasse 

et  Strabon,  n'est  pas-  essentielle  à  l'épopée.  On  peut 
l'écrire  en  prose,  comme  on  écrit  des  tragédie^  sans 
rimes;  on  peut  faire  des  vers  sans  poésie,  et  être  tout 
poétique  sans  faire  des  vers;  on  peut  imiter  la  versifi- 
cation par  art;  mais  il  faut  naître  poète.  Ce  qui  fait  la 
poésie ,  n'est  pas  le  nombre  fixe  et  lacadence  réglée  des 
syllabes;. mais  le  sentiment  qui  anime  tout,  la  fiction 
vive ,  les  Qgures  hardies,  la  beauté  et  la  variété  des  ima^ 
ges*  C'est  l'enthousiasme ,  le  feu ,  l'impétuosité ,  la  force; 
un  je  ne  sais  quoi  dans  les  paroles  et  les  pensées ,  que  ]ji« 
nature  seule  peàt  donner.  On  trouve  toutes  ees  quali- 
tés dans  le  Télémaque  (*).  L-'auteur  a  donc  fait  ce  que 
Sti-abon  dit  de  Cadmus,  Phérécide,  Hécatée  :  «  11  a 
»  imité  parfaitement  la  poésie^  en  rompant  seulement 
»  la  mesure;  mais  il  a  conservé.toutes  les  autres  beautés. 
»  poétiques.  9 

Notre  âge  retrouve  un  Homère 
Dans  ce.  poème  salutaire  ^ 
£ar  la  vertu  môme  inventé  ^ 
.Les  nymphes  de  k  double  ci  uk» 
Ne  FaiSranchirent  de  la  rime. 
Qu'en  faveur  de  k  vérité  (*). 

Déplus,  je  né  sais  si  la  gêne  des  rimes  et  la  régula- 
(0  Ode  à  Messieurs  de  t Académie  ^  par  M.  db  la  Mqtts. 

lere  ©de.  .' 

(*)  On  a  vu  (ci-dessus,  pag.  xlviij)  Boilcau  reoonnoltre  que 
Fénelon  y  est  poiTE.    Edit, 
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rite  scrupuleuse  de  notre  construction  européenne  y 
jointe  à  ce  nombre  fixe  et  mesuré  de  pieds,  ne  dimi- 
nueroient  pas  beaucoup  l'essor  et  la  passion  de  la  poésie 
héroïque.  Pour,  bien  émouvoir  les  passions ,  on  doit 
souvent  retrancher  l'ordre  et  la  liaison.  Voilà  pourquoi 
les  Grecs  et  les  Romains ,  qui  peignoient  tout  avec  vi- 
vacité et  goût 9  usoient  des  inversions  de  phrases;  leurs 
mots  n'a  voient  *pomt  de  place  fîxe^  ils  les  arrangeoient 
comme  ils  vpuloient.  Les  langues  de  l'Europe  sont  un 
composé  du  latin  et  de^  jai^ons  de  toutes  les  nations 
barbares  qui  renversèrent  l'empire  Romain.  Ces  peu- 
ples du  Nord  glaçpient  tout,  comme  leur  climat,  par 
une  froide  régularité  de  syntaxe.  Ils  ne  comprenoient 
point  cette  belle  variété  de  longues  et  de  brèves,  qui 
imitée  si  ))ien  les  mouvômens  délicats  de  l'ame  :  ils  pso- 
nonçoient  tout  avec  le  même  froid,  et  ne  connurent 
d'abord  d'autre  harmonie  dans  les  paroles,  qu'un  vain 
tintement  de  finales  monotones.   Quelques  Italiens, 
quelques  Espagnols  ont  tâché  d'affranchir  leur  versifi- 
cation de  la  gène  des  rimes.  Un  poète  anglais  y  a  réussi 
merveilleusement ,  et  a  commencé  même  avec  succès 
d'introduire  lies  inversions  de  phrases  dans  sa  langue. 
Peoi-etre  qu«  les  Français  reprendront  un  jour  cette 
noble  li]berté  dés  Grecaet  des  Romains* 

Qu^l^ues  r  uns,,  par  une  ignorance  grossière  de  la  seconde  oh. 
noble  liberté  du  poème  épique,  ont  reproché  au  T.élé-  le  Téiémaque. 
inaque  qu'il  eit  plein  d'anachronismes. 

L'auteur  de  ce  poème  n'a  £ait  qu'imiter  le  prince  des  j^j^o, 
poètes  latins,  ^ui  ne  pouvoit  ignorer  que  Didon  n'étoit 
pas  contemporaine  d'Enée.  Le  Pygmalion  du  Téiéma- 
que, frère  de  cette  Didon  j  Sésostris,  qu'on  dit  avoir 
vécu  vers  le  même  temps,  etc.  jie  sont  pas  plus  des 
fautes  que  l'anachroqisme  de  Virgile.  Pourquoi  con- 
damner un  poète  de  manquer  quelquefois  à  l'ordre  des 
iemps,  puisque  c'est  une  beauté  de  manquer  quelque- 
fois à  l'ordre  de  la  nature?.  {1  ne  seroit  pas  permis  de 


ynte. 
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contredire  un  point  d'hisloire  d'fin  temps  peu  éloigne. 
Mais  dans  l'antiquité  reculée,  dont  les  annales  sont  si 
incertaines ,  et  enveloppées  de  taiit  d'obscurités ,  il  est 
permis  d'accommoder  les  traditions  anciennes  à  son 
sujet.  C'est  l'idée  d'Aristote,  confirmée  par  Horace. 
Quelques  historiens  ont  écrit. que  Didon  étoit  chaste^ 
Pénélope  iihpudique^  qu'Hélène  n'a.  jamais  vu  Troie, 
ni  Enée  l'Italie.  Homère  et  Virgile  n'ont  pas  fait  diffi- 
culté de  s'écarter  de  l'histoire ,  pour  rendre* leurs  Ca- 
bles plus  instructives.  PoiÇ'quèi  ne  sera-t-il  pas  permis* 
à  l'auleur  du  Télémaque-,  pour  Tinsf  ruction  d'un  jeune 
prince,  de  rassemblera  les.  héros^  de  l'antiquité,  Té- 
lémaque,  Sésostris^  Nestor,  I^oménéé^  Pygmalion, 
Adraste ,  pour  unir  dans  un  mSme  tableau  les'dififérens 
Caractèriçs  des  princes  bons  et  ihiauvais ,  doilt  il  failloit 
imiter  les  vertus  et  éviter  les  vices?  ^* 

Trouième  ob-     Ou  trouve  à  redire  quc  l'àuteur  du  Télém'aque  ait. 

lection     contre  *  -,  1 

le  T.Umaqne.  inséré  l'histofre  des  amours  de  Calypso  et  d'Encharis 
dans  son  poème ,  et  plusieurs  descriptfans  semblables , 
qui paroissént,  dit-on,  trop  passionnées. 
Rèponte.  La  meilleure  réponse  à  cette  objecGon  est   l'effet 

qu'avoit  produit  le  Téléniaque  dans  le'  cœur  du  jeune 
prince  pour  qui  il  avoit  été'écnt.  Les  pS^onnes  d^une 
condition  commune  n'ont  pas  le*  même  besoin  d'être 
précautionnées  contre  les  ëcueils  auxquels  l'él^a^ioû  et 
l'autorité  exposent  ceux  qui  sont  destinés  \  régner.  SI 
notre  poète  avoit  Scrit  pour  un  homille  qui  eût  dû 
passer  sa  vie  dans  l'obscurité,  ces  descriptions  lui  au- 
roient  été  moins  nécessaires.  Mais  pour  un  jeujae  prince, 
au  milieu  d'une  Cour  ou  la  galanterie  pà^se  pour  po- 
litesse ,  où  xhaque  objet  réveille  infailliblement  le  goût 
^  des  plaisirs,  et  où  tout  ce  qui  l'environne  n'est  occupé 
qu'à  le  séduire;  pour  un  tel  prince,  dis-je,  ndh  ii'étoit 
plus  nécessaire  que  de  lui  présenter,  avec  cette  aimu* 
ble  pudeur,  cette  innocence  et  cette  sagesse  qu'on 
trouve  dans  le  Télémaque,  tous  lesdétoms  séduisans 
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de  l'amour  insensé  ;>  que  de  lui  pmndre  ce.  vice  dans  son 
beau  imaginaire^  pour  lui  faire  sentir  ensuite  sa  diffor- 
mité réelle;  et  que  de  lui  montrer  l'abîme. daas  toute 
sa  profondeur  y   pour  l'empêcher  d'y  tomber ,  et  l'éloi- 
gner même  des  bords  d'un  précipice  si  affreux.  G'étoit 
donc  une  sagesse  digne  de  nott'e  auteur,  de  précaution- 
ner son,  élève  Contre  le^,  folles  passions  de  la  jeunesse 
par  la  fable  de  Calypso^  et  dQ  lui  donner,  dans  l'his- 
toire d'Antiope  >  I^exemple  d'un  amour  chaste  et  légi- 
time. En  nous  représentavit  ainsi  cette  passion ,  tantôt 
comme  une  foiblesse  indigna  d'un  grand  càîur,  tantôt 
comme  une  vertu  digne  d'un  hq^ros,  il  nous  montre  que 
l'amour  n'est  pas  au-dessous  de  la  majesté  de  l'épopée , 
et  réunit  par  là  dans  son  poème  les  passions  tendres  des 
romans  miodernes,  avec,  les  vjsrtus  héroiqueà  de  la  poé« 
sie  anciehue. 
-  Quelques-uns  çroieiU  que   l'at^eur  du  Télémaque  .Q«"i"*»»®»»' 

^        .  ' ,  '  ,  *         jectio»     contre 

épuise  trop  s.8n  sujette  par  l'abondance  et  la  richesse,  de  ^*  l'^i^maqu*- 
son  géiùe.  Il  dit  tput^  et  neiaisse  rien  àpenser  aux  au- 
tres. Goiume«|ÏQinère,^il  méft  la  nature  tou^e  entière 
Rêvant,  Ie9^ei|x.j3naime^mieux  un  avteur,  qui,  comme 
fiorace,  renferme  un  gvand  sens  esn.peu  dç  mots,  et 
donne  le  plaisir  ^en  développer  l'étendue. 

Il  est  vraj  que  l'imagination  ne  peut  rien  ajouter  aux  Kêpomo. 
peintures  de  notre  poè^e  ;  mais  l'esprit,  en  suivant  ses 
ià^^y  Couvre  et  s'étend.  Quand  il  s'agit  seulement  de 
peih3re,  ses  tableaux  sont  parfaits^  rien  n'y  manque; 
quand- il  faut  mstruire ,  ses  lumières  sont  fécondes, 
et  nous  y  développons  une  vaste  étendue  de  pensées. 
Il  ne  laisse  rien  à  imaginer;  mais  il  donne  infiniment 
^  à  penser.  C'est  ce  qui  convenoit  au  caractère  du  prince 
pour  qui  seiil  l'ouvrage  ^  été  fait.  On  déçiéloit  en-lui| 
«u  travers  de  l'enfance ,  une  invagination  féconde  et 
heureuse ,  un  génie  élevé  et  étendu ,  qui  le  rendoient 
sensible  aux  beaux  endroits  d'Homère  et  de  Virgile. 
Ce  fut  ce  qui  inspira  à  l'auteur  le  desseiii  d'un  poème 


IxxxViij  Discôuns 

qui  renfermeroit  également  les  beautés  de  l'un  et  de 
l'autre  poète.  Cette  afQuence  de  belles  images  ëtoit  né- 
cessaire pour  occuper  l'imagination  et  former  le  goût 
du  pcince.  On  voit  assez  que  ces  beautés  n'auroient 
pas  plus  coûté  à  supprimer  qu'à  profduire,  qu'elles 
coulent  avec  autant  de  dessein  que  d'abondance  y  pour 
répondre  aux  besoins  du  prince  et  aux  vues  de  l'au- 
teur. 
.!:S"''"o',î«  On  a  objecté  que  le  héros  et  la  fable  de  ce  poème 
^'«i«nia<iue.  Qt^j^.  point  de  rapport  à  la  nation  française  :  Homère  et 
Virgile  ont  intéressé  les  Grecs  et  lies  Romains,  en  choi- 
sissant des  actions  et  des  acteurs  dans  les  histoires  de 

•  * 

leur  pays.  -• , 
itiponse.  Si  l'auteur  n'a  pas  intéressé  particulièrement  la  tia  tion 

française ,  il  a  Cait  plus  ^  il  a  intéressé  tout  le  genre  hu- 
main. Son  plan  est  encore  plus  vaste  que  celurde  l'^n 
et  de  l'autre  des  deux  poètes  anciens  :  il  est  plus  grand 
d'instruire  tous  les  hommes  ensemble^  que  de  borner 
ses  préceptes  à  un  pays  particulier.  lAmour- propre 
veut  qu'on  rapporte  tout  a  soi /et  se  troute  fneme  dans 
l'amour  de  la  patrie;  mais  une'ame  généreuse  doit  avoir 
des  vues  plus  étendues. 

D'ailleurs,  quel  intérêt  la  Francs  n'a-l-elfe  peint* 
pris  à  un  ouvrage  qui  lui  avoit  formé  un  prince  si  pro- 
pre à  la  gouverner  un  jour,  selon  ses  besoins  et  ses  dé- 
sirs ,  en  père  des  peuples  et  en  héros  chrétien?  *Ce  qu'on 
a  vu  de  ce  prince  donnoit  l'espérance  et  les  prémices 
de  cet  avenir.  Lès  voisins  de  la  France  y  prpnoient 
déjà  part,  comme  à  un  bonheur  universel.  Là  fable 
du  prince  grec  devenoit  l'histoire  du  -çtvmce  français. 

L'auteur  avoit  un  dessein  plus  grand ,  que  celui  de  . 
plaire  à  sa  natioii  :  il  vouldit  ia  servir  à  son  insu ,  en 
contribuant  à  lui  former  un  prince,  qui,  jusque  dans 
les  jeux  de  son  enfance,  paroissoit  né  pour  la  combler 
de  bonheur  et  de  gloire.  Cet  auguste  enfant  aimoit  les 
fables  et  la  mythologie.  Il  falloit  profiter  de  son  goût, 
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hii  faire  voir  dans  ce  qu'il  estîmoit  le  solide  et  le  beau, 
le  sitnple  et  le  grand;  et  lui  imprimer,  par  des  faits  tou- 
chans ,  les  principes  généraux  qui  pouvoient  le  précau- 
tionner contre  les  dangers  de  la  plus  haute  naissance  et 
de  la  puissance  suprême.  Dans  ce  dessein,  un  héros  grec 
et  un  poème  d'après  Homère  et  Virgile,  lés  histoires  des 
pays ,  des  temps  et  des  faits  étrangers ,  étoient  d'une 
convenance  parfaite,  et  peut-être  unique,  pour  mettre 
l'auteur  en  pleine  liberté  de  peindre  avec  vérité  et 
force  tous  les  écueils  qui  menacent  les  souverains  dans 
toute  la  suite  des  siècles. 

Il  arrive,  par  une  conséquence  naturelle  et  néces- 
saire, que  ces  vérités  universelles  peuvent  quelquefois 
paroître  avoir  du  rapport  aux.  histoires  du  temps  et 
aux  situations  actuelles  ;  mais  ce  ue  sont  jamais  que 
des  rapports  généraux,  indépendans  de  toute  appli- 
cation particulière  :  il  falloit  bien  que  le»  fictions  des^ 
tinées  à  former  l'enfance  du  jeune  prince,  renfermas- 
sent des  préceptes  pour  tous  les  momens  de  sa  vie. 

Cette  convenance  des  moralités  générales  à  toutes 
sortes  de  circonstances,  fait  admirer  la  fécondité,  la 
profondeur  et  la  sagesse  de  l'auteur;  mais  elle  n'ex- 
cuse pas  l'injustice  de  ses  ennemis,  qui  ont  voulu  trou- 
ver dans  son  Télémaque  certaines  allégories  odieuses, 
et  changer  les  desseins  les  plus  sages  et  les  plus  modé- 
rés çû  des  satires  outrageantes  contre  tout  ce  qu'il 
respectoit  le  plus.  On  avoit  renversé  les  caractères^ 
pour  y  trouver  des  rapports  imaginaires,  et  pour  em- 
poisonner les  intentions  les  plus  pures.  L'auteur  de- 
voit-il  supprimer  ces  maximes  fondamentales  d'une 
morale  et  d'une  politique  si  saine  et  si  convenable, 
parce  que  la  manière  la  plus  sage  de  les  dire  ne  pou- 
voit  les  mettre  à  couvert  des  interprétations  de  ceux 
qui  ont  le  goût  d'une  basse  malignité? 

Notre  illustre  auteur  a  donc  réuni  dans  son  poème 
les  plus  grandes  beautés  des  anciens.  Il  a  tout  l'enthou- 
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çiasme  et  l'abondance  d'Homère ,  toute  la  magnificetice 
et  la  régularité  de  Virgile.  G>m,me  le  poète  grec ,  il 
peint  tout  avec  force,  simplicité  et  vie;  avec  variété 
dans  la  fable  ^  et  diversité  dans  les  caractèires  :  ses  ré- 
flexions sont  morales ,  ses  descriptions  vives  ^  son  ima- 
gination féconde  f  partout  ce  beau  feu  que  la  nature 
seule  peut  donner.  G>mme  le  poète  latin,  il  garde  par- 
faitement l'unité  d'action,  l'uniformité  des  caractères, 
l'ordre  et  les  règles  de  l'art  ;  son  jugement  *est  profond , 
et  ses  pensées  élevées;  tandis  que  le  naturel  s'unit  au 
noble,  et  le  simple  au  sublime  :  partout  l'art  devient 
nature.  Mais  le  héros  de  notre  poète  est  plus  parfait 
que  ceiix  d'Homère  et  de  Virgile  ;  sa  morale  est  plus 
pure,  et  ses  sentimens  plus  nobles.  Concluons  de  tout 
ceci  que  l'auteur  du  Télémaque  a  montré,  par  ce 
poème,  que  la  nation  française  est  capable  de  toiite  la 
«délicatesse  des  Grecs,  et  de  tous  les  grands  sentimens 
des  Romains.  L'éloge  de  l'auteur  est  celui  de  sa  na- 
tion. 
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EXPUCàTION  DES  ABRÉYIÂTIOSTS 

QUI  SE  TROUVENT  DANS  LES  VARIANTES. 

À  désigne  le  manuscrit  original. 

B  la  première  copie,  où  rauteiir  a  fait  plus  de  sept  cents  corrections 
et  additions. 

G  la  seconde  copie,  rcTue  ]^  lui,  avec  encore  quelqpies  correc- 
tions. 

p  la  première  édition  complète,  faite  sur  les  manuscrits.  Paris,  17 17, 
a  vol.  in-i3. 

H  l'édition  de  Hollande,  1784^  in  fol.  et  in«-4''. 

D  l'édition  de  Didot,  qvà  fait  partie  des  Œuvres  de  Fénelon,  1787, 
in-4*». 

£dit,  marque  la  conformité  de  ces  trois  éditions  dans  le  passage 
cité. 

m.  manque. 

aj.  ajouté. 

fl  du  oop,  faute  du  copiste. 
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TÉLÉMAQUE. 


LIVRE  PREMIER. 

Ttlémaque,  conduit  par  Minerve,  sous  la  figure  de  Mentor,  est  jeté 
par  une  tempête  dans  Pile  de  Caljpso.  Cette  déesse ,  inconsolable 
du  départ  d*XJlysse,  fait  au  fils  de  ce  héros  l'accueil  le  plus  fayo> 
rable;  et  concevant  aussitôt  pour  lui  une  violente  passion,  elle 
Jni  ofire  l'immortalité,  s'il  veut  demeurer  avec  elle.  Pressé  x»ar 
Caljpso  de  faire  le  récit  de  ^t&  aventures,  il  lui  raconte  son  voyage 
à  Pylos  et  à  Ijacédémone ,  son  naufrage  sur  la  côte  de  Sicile ,  le 
danger  qu'il  y  courut  d'être  immolé  aux  mânes  d'Anchise,  le  se- 
cours que  Mentor  et  lui  donnèrent  à  Aceste,  roi  de  cette  contrée, 
dans  une  incursion  de  barbares  ,  et  la  reconnoissance  que  ce 
prince  leur  en  témoigna,  en  leur  donnant  un  vaisseau  phénicien 
pour  retourner  dans  leur  pays. 

Caltpso  ne  pouvoit  se  consoler  du  départ  d'Ulysse. 
Dans  sa  douleur ,  elle  se  trouvoit  malheureuse  d'être 
immortelle.  Sa  grotte  nerésonnoit  plusdeson  chant  ^  : 
les  nymphes  qui  la  serv oient  n'osoient  lui  parler.  Elle 
se  promenoit  souvent  seule  sur  les  gazons  fleuris 
dont  un  printemps  éternel  bordoit  son  île  :  mais  ces 
beaux  lieux,  loin  de  modérer  sa  douleur,  ne  faisoient 

Variantes.  —  *  Le  manuscrit  original  et  la  première  copie  ne 
portent  point  de  titre  ^  mais  Fauteur  a  laissé  de  la  place  pour  en 
mettre  un.  —  *  du  doux  chant  de  sa  voix.  a. 
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que  lui  rappeler  le  triste  souvenir  d'Ulysse,  qu'elle 
y  avoit  vu  tant  de  fois  auprès  d'elle.  Souvent  elle 
demeuroit  immobile  sur  le  rivage  de  la  mer,  qu'elle 
arrosoit  de  ses  larmes;  et  elle  étoit  sans  cesse  tour- 
née vers  le  côté  où  le  vaisseau  d'Ulysse,  fendant  les 
ondes,  avoit  disparu  à  ses  yeux.  Tout-à-coup  elle 
aperçut  les  débris  d'un  navire  qui  venoit  de  faire 
naufrage,  des  bancs  de  rameurs  mis  en  pièces,  des 
rames  écartées  çà  et  là  sur  le  sable ,  uji  gouvernail, 
un  mât,  des  cordages  flottans  sur  la  côte  :  puis  elle 
découvre  de  loin  deux  hommes,  dont  l'un  parois- 
soit  âgé;  l'autre,  quoique  jeune,  ressembloit  à 
Ulysse.  Il  avoit  sa  douceur  et  sa  fierté,  avec  sa  taille 
et  sa  démarche  majestueuse.  La  déesse  comprit  que 
c'étoitTélémaque,fils  de  ce  héros.  Mais,  quoique  les 
dieux  surpassent  deloin  en  connoissance  tous  les  hom- 
mes, elle  ne  put  découvrir  qui  étoit  cet  homme  véné- 
rable dont  Télémaque  étoit  accompagné  :  c'est  queles 
dieux  supérieurs  cachent  aux  inférieurs  tout  ce  qu'il 
leur  plaît;  et  Minerve,  qui  accompagnoit  Télémaque 
sous  la  figure  de  Mentor,  ne  vouloit  pas  être  con- 
nue de  Galypso.  Cependant  Calypso  se  réjouissoit 
d'un  naufrage  qui  mèttoit  dans  son  île  le  fils  d'U- 
lysse, si  semblable  à  son  père.  Elle  s'avance  vers  lui  ; 
et  sans  faire  semblant  de  savoir  qui  il  est  :  D'où  vous 
vient,  lui  dit-elle,  cette  témérité  d'aborder  en  mon 
île?  Sachez,  jeune  étranger,  qu'on  ne  vient  point 
impunément  dans  mon  empire.  Elle  tâchoit  de  cou- 
vrir sous  ces  paroles  menaçantes  la  joie  de  son  cœur, 
qui  éclatoit  malgré  elle  sur  son  visage. 

Télémaque  lui  répondit  :  O  vous,  qui  que  vous 
soyez,  mortelle  ou  déesse ,  (  quoique  à  vous  voir  on 
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ne  puisse  vous  prendre  que  pour  une  divinité  )  se- 
riez-vous  insensible  au  malheur  d'un  (ils^  qui,  cher- 
chant son  père  à  la  merci  des  vents  et  des  flots ,  a  vu 
briser  son  navire  contre  vos  rochers  ?  Quel  est  donc 
votre  père  que  vous  cherchez  ?  reprit  la  déesse.  Il  se 
nomme  Ulysse,  dit  Télémaque  ;  c'est  un  des  rois  qui 
ont,  après  un  siège  de  dix  ans,  renversé  la  fameuse 
Troie.  Son  nom  fut  célèbre  dans  toute  la  Grèce  et 
dans  toute  l'Asie,  par  sa  valeur  dans  les  combats, 
et  plus  encore  par  sa  sagesse  dans  les  conseils.  Main- 
tenant, errant  dans  toute  l'étendue  des  mers,  il  a 
parcouru  ^  tous  les  écueils  les  plus  terribles.  Sa  pa- 
trie semble  fuir  devant  lui.  Pénélope  sa  femme,  et 
moi  qui  suis  son  fils,  nous  avons  perdu  l'espérance 
de  le  revoir.  Je  cours,  avec  les  mêmes  dangers  que 
lui ,  pour  apprendre  où  il  est.  Mais  que  dis-je?  peut- 
être  qu'il  est  maintenant  enseveli  dans  les  profonds 
abîmes  de  la  mer.  Ayez  pitié  de  nos  malheurs;  et  si 
vous  savez,  ô  déesse,  ce  que  les  destinées  ont  fait 
pour  sauver  ou  pour  perdre  Ulysse,  daignez  en  ^  in- 
struire son  fils  Télémaque. 

Calypso ,  étonnée  et  attendrie  de  voir  dans  une  si 
vive  jeunesse  tant  de  sagesse  et  d'éloquence ,  ne  pou- 
voit  rassasier  ses  yeux  en  le  regardant;  et  elle  de- 
meuroit  en  silence.  Enfin  elle  lui  dit  :  Télémaque, 
nous  vous  apprendrons  ce  qui  est  arrivé  à  votre  père. 
Mais  l'histoire  en  est  longue  :  il  est  temps  de  vous 
délasser  de  tous  vos  travaux.  Venez  dans  ma  de- 

Va.r.  —  »  L^auteur  a  écrit  ainsi.  Le  copiste  a  mis  il  parcouru  : 
comme  cela  étoit  fautif,  Fénelon ,  en  revoyant  la  copie  b  ,  a  effacé  le 
second  jambage  de  Pu,  et  barré  le  premier  pour  e^  faire  un  t,'  ce 
^  donne  la  leçon  yidgaire ,  il  parcourt.  —  >  daignez  instruire.  ▲. 
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meure  y  où  je  vous  recevrai  comme  mon  fils  :  venez; 
vous  serez  ma  consolation  dans  cette  solitude  ;  et  je 
ferai  votre  bonheur,  pourvu  que  vous  sachiez  en  jouir. 

Télémaque  suivoit  la  déesse  accompagnée  ^  d'une 
foule  de  jeunes  nymphes,  au-dessus  desquelles  elle 
s*éIevoit  de  toute  la  tête,  comme  un  grand  chêne 
dans  une  forêt  élève  ses  branches  épaisses  au-dessus 
de  tous  les  arbres  qui  l'environnent.  Il  admiroit  Té- 
clat  de  sa  beauté ,  la  riche  pourpre  de  sa  robe  longue 
et  flottante,  ses  cheveux  noués  par  derrière  négli- 
gemment mais  avec  grâce,  le  feu  qui  sortoit  de  ses 
yeux,  et  Ist  douceur  qui  tempéroit  cette  vivacité. 
Mentor,  les  yeux  baissés,  gardant  un  silence  mo- 
deste, suivoit  Télémaque. 

On  arriva  à  la  porte  de  la  grotte  de  Galypso,  où 
Télémaque  fut  surpris  de  voir,  avec  une  apparence 
de  simplicité  rustique,  des  objets  propres  à  charmer 
les  yeux  2.  Il  est  vrai  qu'on  n'y  voyoit  ni  or,  ni  argent, 
ni  marbi'e,  ni  colonnes,  ni  tableaux,ni  statues  :  mais^ 
cette  grotte  étoit  taillée  dans  le  roc,  en  voûte  pleine 
de  rocailles  et  de  coquilles  ;  elle  étoit  tapissée  d'une 
jeune  vigne  qui  étendoit  ses  branches  souples  éga- 
lement de  tous  côtés.  Les  doux  zéphirs  conservoient 
en  ce  lieu,  malgré  les  ardeurs  du  soleil,  une  déli- 
cieuse fraîcheur  :  des  fontaines,  coulant  avec  un  doux 
murmure  sur  des  prés  senaés  d'amaranthes  et  de  vio- 
lettes, formoient  en  divers  lieux  des  bains  aussi  purs 
et  aussi  clairs  que  le  cristal  :  mille  fleurs  naissantes 
émailloient  les  tapis  verts  dont  la  grotte  étoit  envi- 
ronnée. Là  on  trouvoit  un  bois  de  ces  arbres  touffus 

Var.  —  '  environnée,  a.  b.  Edit.  —  «  rustique ,  tout  ce  qui  peut 
charmer  les  yeux.  On  n'y  yoyoit  ni  or,  etc.  a/b.  —  î  mais  m.  a  5  aj.  ». 
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qui  portent  des  pommes  d'or ,  et  dont  la  fleur ,  qui 
se  renouvelle  dans  toutes  les  saisons,  répand  le  plus 
doux  de  tous  les  parfums  ;  ce  bois  sembloit  couron- 
ner ces  belles  prairies,  etformoit  une  nuit  que  les 
rayons  du  soleil  ne  pouvoient  percer.  Là  on  n'enten- 
doit  jamais  que  le  chant  des  oiseaux ,  ou  le  bruit 
d'un  ruisseau ,  qui ,  se  précipitant  du  haut  d'un  ro- 
cher, tomboit  à  gros  bouillons  pleins  d'écume^  et 
s'enfuyoit  au  travers  de  la  prairie. 

La  grotte  de  la  déesse  étoit  sur  le  penchant  d'une 
colline.  De  là  on  découvroit  la  mer,  quelquefois 
claire  et  unie  comme  une  glace,  quelquefois  fol- 
lement irritée  contre  les  rochers ,  où  elle  se  brisoit 
en  gémissant,  et  élevant  ses  vagues  comme  des  mon- 
tagnes. D'un  autre  côté  on  voyoit  une  rivière  oh  se 
formoient  des  îles  bordées  de  tilleuls  fleuris  et  de 
hauts  peupliers  qui  portoient  leurs  têtes  superbes 
jusque  dans  les  nues.  Les  divers  canaux  qui  for- 
moient ces  îles,  sembloient  se  jouer  dans  la  cam* 
pagne  :  les  uns  rouloient  leurs  eaux  claires  avec  ra- 
pidité ;  d'autres  avoient  une  eau  paisible  etdormante  ; 
d'autres,  par  de  longs  détours,  revenoient  sur  leurs 
pas,  comme  pour  remonter  vers  leur  source,  et  sem* 
bloient  ne  pouvoir  quitter  ces  bords  enchantés.  On 
apercevoit  de  loin  des  collines  et  des  montagnes  qui 
se  perdoient  dans  les  nues,  et  dont  la  figure  bizarre 
formoit  (un  horizon  à  souhait  pour  le  plaisir  des 
yeux.  Les  montagnes  voisines  étoient  couvertes  de 
pampre  vert  qui  pendoit  en  festons  :  le  raisin,  plus 
éclatant  que  la  pourpre,  ne  pouvoit  se  cacher  sous 
les  feuilles,  et  la  vigne  étoit  accablée  sous  son  fruit  ^. 

y  AR.  —  <  8011S  les  feuilles  épaisses  de  la  yigne  accablée  sous  son  fruit,  a. 
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Le  figuier,  Folivier,  le  grenadier,  et  tous  les  autres 
arbres,  couvroient  la  campagne,  et  en  faisoieitt  un 

grand  jardio* 

Calypso,  ayant  montré  à  Télémaque  toutes  ces 
l>eautés  naturelles,  lui  dit  :  Reposez-vous  ;  vos  habits 
sont  mouillés,  il  est  temps  que  vous  en  changiez  : 
ensuite  nous  nous  reverrons;  et  je  vous  raconterai 
des  histoires  dont  votre  cœur  sera  touché.  En  même 
temps  elle  le  fit  entrer  avec  Mentor  dans  le  lieu  le 
plus  secret  et  le  plus  reculé  d'une  grotte  voisine  de 
celle  oi^  la  déesse  demeuroit.  Les  nymphes  avoient 
eu  soin  d'allumer  en  ce  lieu  un  grand  feu  de  bois 
de  cèdre ,  dont  la  bonne  odeur  se  répandpit  de  tous 
côtés;  et  elles  y  avoient  laissé  des  habits  pour  les 
nouveaux,  hôtes. 

Télémaque,  voyant  qu'on  lui  avoit  destiné  une 
tunique  d'une  laine  fine  dont  la  blancheur  eflàçoit 
celle  de  la  neige,  et  une  robe  de  pourpre  avec  une 
broderie  d'or,  prit  le  plaisir  qui  est  naturel  à  un 
jeune  homme ,  en  considérant  cette  magnificence. 

Mentor  lui  dit  d'un  toa  grave  >  :  Est-ce  donc  là , 
ô  Télémaque,  les  pensées  qui  doivent  occuper  le 
cœur  du  fij^  d'Ulysse?  Songez  plutôt  à  soutenir  la 
réputation  de  votre  père,  et  h  vaincre  la  fortune 
qui  vous  persécute.  Un  jeune  homme  qui  aime  h'se 
parer  vainement,  comme  une  femme,  est  indigne  de 
la  sagesse  et  de  la  gloire  :  la  gloire  n'est  due  qu'à  un 
cœur  qui  sait  souJBTrir  la  peine  et  fouler  aux  pieds 
les  plaisirs. 

Télémaque  répondit  en  soupirant  :  Que  les  dieux 
me  fassent  périr  plutôt  que  de  souffrir  que  la  mol- 

Var.  •—  *  grave  et  ««vèrc.  a. 
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lesse  et  la  volupté  s'emparent  de  mon  cœur!  Non, 
non  ,  le  fils  d'Ulysse  ne  sera  jamais  vaincu  par  les 
charmes  d'une  vie  lâche  et  efféminée.  Mais  quelle 
faveur  du  ciel  nous  a  fait  trouver,  après  notre  nau- 
frage ^  cette  déesse  ou  cette  mortelle  qui  nous  comble 
de  biens  ? 

Craignez,  repartit  Mentor,  qu'elle  ne  vous  accable 
de  maux;  craignez  ses  trompeuses  douceurs  plus 
que  les  écueils  qui  ont  brisé  votre  navire  :  le  nau- 
frage et  la  mort  sont  moins  funestes  ^  que  les  plaisirs 
qui  attaquent  la  vertu.  Gardez-vous  bien  de  croire 
ce  qu'elle  vous  racontera.  La  jeunesse  est  présomp- 
tueuse *,  elle  se  promet  tout  d'elle-même  :  quoique 
fragile,  elle  croit  pouvoir  tout,  et  n'avoir  jamais 
rien  à  craindre;  elle  se  confie  légèrement  et  sans 
précaution.  Gardez-vous  d'écouter  les  paroles  douces 
et  flatteuses  de  Calypso,  qui  se  glisseront  comme  un 
serpent  sous  les  fleurs  ^  ;  craignez  le  poison  caché  : 
défiez-vous  de  vous-même;  et  attendez  toujours  mes 
conseils. 

Ensuite  ils  retournèrent  auprès  de  Calypso,  qui 
les  attendoit.  Les  nymphes,  avec  leurs  cheveux  tres- 
séSf  et  des  habits  blancs,  servirent  d'abord  un  repas 
simple,  mais  exquis  pour  le  goût  et  pour  la  pro- 
preté. On  n'y  voyoit  aucune  autre  viande  que  celle  des 
oiseaux  qu'elles  avoient  pris  dans  des  filets,  ou  des 
betes  qu'elles  avoient  percées  de  leurs  flèches  à  la 
chasse  :  un  vin  plus  doux  que  le  nectar  couloit  des 
grands  vases  d'argent  dans  des  tasses  d'or  couron- 
nées de  fleurs.  On  apporta  dans  des  corbeilles  tous 

Var.  — -  «  affreux,  a.  b.  —  »  se  glisseront  avec  plaisir  dans  voire 
cœur.  A. 
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les  fruits  que  le  printemps  promet ,  et  que  Tautomne 
répand  sur  la  terre.  En  même  temps,  quatre  jeunes 
nymphes  se  mirent  à  chanter.  D'abord  elles  chan- 
tèrent le  combat  des  dieux  contre  les  géants ,  puis 
les  amours  de  Jupiter  et  de  Sémélé',  la  naissance  de 
Bacchus  et  son  éducation  conduite  par  le  vieux 
Silène  y  la  course  d'Âtalante  et  d'Hippomène,  qui 
fut  vainqueur  par  le  moyen  des  pommes  d'or  venues 
du  jardin  des  Hespérides  :  enfin  la  guerre  de  Troie 
fut  aussi  chantée;  les  combats  dlTlysse  et  sa  sagesse 
furent  élevés  jusqu'aux  cieux.  La  première  des  nym- 
phes,  qui  s'appeloit  Leucothoé,  joignit  les  accords 
de  sa  lyre  aux  douces  voix'  de  toutes  les  autres. 
Quand  Télémaque  entendit  le  nom  de  son  père ,  les 
larmes,  qui  coulèrent  le  long  de  ses  joues,  donnèrent 
un  nouveau  lustre  à  sa  beauté.  Mais  comme  Galypso 
aperçut  qu'il  ne  pouvoit  manger,  et  quHl  étoit  saisi 
de  douleur,  elle  fit  signe  aux  nymphes.  A  l'instant  on 
chanta  le  combat  des  Centaures  avec  les  Lapithes, 
et  la  descente  d'Orphée  aux  enfers  pour  en  retirer  * 
Eurydice. 

Quand  le  repas  fut  fini,  la  déesse  prit  Télémaque, 
et  lui  parla  ainsi  :  Vous  voyez ,  fils  du  grand  Ulysse , 
avec  quelle  faveur  je  vous  reçois.  Je  suis  immortelle  : 
nul.  mortel  ne  peut  entrer  dans  cette  île  sans  être 
puni  de  sa  témérité  ;  et  votre  naufrage  même  ne  vous 
garantiroit  pas  de  mon  indignation ,  si  d'ailleurs  je 
ne  vous  aimoLs.  Votre  père  a  eu  le  même  bonheur 
que  vous  j  mais,  hélas!  il  n'a  pas  su  en  profiter.  Je 
l'ai  gardé  long- temps  dans  cette  île  :  il  n'a  tenu  qu'à 

Var.  —  "  de  sa  lyre  à  ces  douces  voix.  à.  b.  •«-  >  en  retirer  sat 
chère  Eurydice,  à. 
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lui  d'y  vivre  avec  moi  dans  un  état  immortel  ;  mais 
Taveugle  passion  de  retourner  dans  sa  misérable  pa- 
trie '  lui  fit  rejeter  tous  ces  avantages.  Vous  voyez 
tout  ce  quil  a  perdu  pour  Ithaque^,  qu'il  n'a  pure*^ 
voir.  Il  voulut  me  quitter  :  il  partit  ;  et  je  fus  vengée 
par  la  tempête  :  son  vaisseau  ^  après  avoir  été  le  jouet 
des  vents  y  fut  enseveli  dans  les  ondes.  Profitez  d'un 
si  triste  exemple.  Après  son  naufrage  ^  vous  n'avez 
plus  rien  à  espérer,  ni  pour  le  revoir,  ni  pour  régner 
jamais  dans  File  d'Ithaque  après  lui  :  consolez-vous 
de  l'avoir  perdu ,  puisque  vous  trouvez  ici  une  divi- 
nité prête  à  vous  rendre  heureux,  et  un  royaume 
qu'elle  vous  offre. 

La  déesse  aîouta  à  ces  paroles  de  longs  discours 
pour  montrer  ^  combien  Ulysse  avoit  été  heureux 
auprès  d'elle  :  elle  raconta  ses  aventures  dans  la  ca- 
verne du  cyclope  Polyphême,  et  chez  Antiphates  roi 
des  Lestrigons  :  elle  n'oublia  pas  ce  qui  lui  étoit  ar- 
rivé dans  l'île  de  Circé  fille  du  Soleil ,  ni  4  les  dan- 
gers qu'il  avoit  courus  entre  Scylle  et  Charybde. 
Elle  représenta  la  dernière  tempête  que  Neptune 
avoit  excitée  contre  lui  quand  il  partit  d'auprès  d'elle. 
Elle  voulut  faire  entendre  qu'il  étoit  péri  dans  ce 
naufrage,  et  elle  supprima  son  arrivée  dans  l'île  des 
Phéaciens. 

Télémaque,  qui  s'étoit  d'abord  abandonné  trop 
promptement  à  la  joie  d'être  si  bien  traité  de  Ca- 
lypso,  reconnut  enfin  son  artifice,  et  la  sagesse  des 
conseils  que  Mentor  venoit  de  lui  donner.  Il  répon- 

Var.  —  '  Tayeugle  passion  de  revoir  sa  patrie,  a.  b.  —  >  pour  rc- 
Toir  Ithaque ,  qu'il  ne  reverra  jamais,  a.  —  pour  revoir  Ithaque  qu'il 
p'a  pu  revoir,  b.  —  3  raconter,  a.  —  4  ni  m,  aj  aj,  b. 
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dit  en  peu  de  mots  :  O  déesse,  pardonnez  à  ma  dou- 
leur :  maintenant  je  ne  puis  que  m'affliger;  peut-être 
que  dans  la  suite  j'aurai  plus  de  force  pour  goûter 
la  fortune  que  vous  m'offrez  :  laissez-moi  en  ce  mo- 
ment pleurer  mon  père  ;  vous  savez  mieux  que  moi 
combien  il  mérite  d'être  pleuré. 

Galypso  n'osa  d'abord  le  presser  davantage  :  elle 
feignit  même  d'entrer  dans  sa  douleur,  et  de  s'atten- 
drir pour  Ulysse.  Mais,  pour  mieux  connoître  les 
moyens  de  toucher  le  cœur  du  jeune  homme  »,  elle 
lui  demanda  comment  il  avoît  fait  naufrage,  et  par 
quelles  aventures  il  étoit  sur  ces  2  côtes.  Le  récit  de 
mes  malheurs,  dit-il,  seroit  trop  long.  Non,  non , 
répondit-elle  ;  il  me  tarde  de  les  savoir,  hâtez-vous 
de  me  les  raconter.  Elle  le  pressa  long-temps.  Enfin 
il  ne  put  lui  résister,  et  il  parla  ainsi  : 

J'étois  parti  d'Ithaque  pour  aller  demander  aux 
autres  rois  revenus  du  siège  de  Troie  des  nouvelles 
de  mon  père.  Les  amans  de  ma  mère  Pénélope  fu- 
rent surpris  de  mon  départ  :  j'avois  pris  soin  de  le 
leur  cacher,  connoissânt  leur  perfidie.  Nestor»  que  je 
vis  à  Pylos,  ni  Ménélas,  qui  me  reçut  avec  amitié 
dans  Lacédémone,  ne  purent  m'apprendre  si  mon 
père  étoit  encore  en  vie.  Lassé  de  vivre  toujours  en 
suspens  et  dans  l'incertitude,  je  me  résolus  d'aller 
dans  la  Sicile,  oii  j'avois  ouï  dire  que  mon  père  avoit 
été  jeté  par  les  vents.  Mais  le  sage  Mentor,  que  vous 
voyez  ici  présent,  s'opposoit  à  ce  téméraire  dessein  : 
il  me  représentoît,  d'un  côté,  les  Cy  cl  opes,  géants 
monstrueux  qui  dévorent  les  hommes;  de  l'autre,  la 
flotte  d'Enée  et  des  Troyens,   qui  étoient  sur  ces 

Var.  —  »  de  loucher  son  cœur.  a.  b.  —  »  ses  côtes.  JEJil. 
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côtes.  CesTroyens,  disoit-il,  sont  animés  contre  tous 
les  Grecs  ;  mais  surtout  ils  répandroient  avec  plaisir 
le  sang  du  fils  d'Ulysse.  Retournez,  continuoit-il,  en 
Ithaque  :  peut-être  que  votre  père,  aimé  des  dieux, 
y  sera  aussitôt  que  vous.  Mais  si  les  dieux  ont  résolu 
sa  perte,  s'il  ne  doit  jamais  revoir  sa  patrie,  du  moins 
il  faut  que  vous  alliez  le  venger,  délivrer  votre  mère^ 
montrer  votre  sagesse  à  tous  les  peuples,  et  faire  voir 
en  vous  à  toute  la  Grèce  un  roi  aussi  digne  de  régner 
que  le  fat  jamais  Ulysse  lui-même. 

Ces  paroles  ëtoient  salutaires,  mais  je  h'étois  pas 
assez  prudent  pour  les  écouter;  je  n'écoutois'  que 
ma  passion.  Le  sage  Mentor  '^  m'aima  jusqu'à  me 
suivre  dans  un  voyage  téméraire  que  j'entreprenois 
contre  ses  conseils^  ;  et  les  dieux  permirent  que  je 
fisse  une  faute  qui  devoit  servir  à  me  corriger  de  ma 
présomption. 

Pendant  qu'il  parloit,  Calypso  regardoit  Mentor. 
Elle  étoit  étonnée  :  elle  croyoit  sentir  en  lui  quelque 
chose  de  divin;  mais  elle  ne  pôuvoit  démêler  ses  pen- 
sées confuses  :  ainsi  elle  demeuroit  pleine  de  crainte 
et  de  défiance  à  la  vue  de  cet  inconnu.  Alors  4  elle 
appréhenda  de  laisser  voir  son  trouble.  Continuez, 
dit*elle  à  Télémaque,  et  satisfaites  ma  curiosité.  Té- 
lémaque  reprit  ainsi  : 

Nous  eûmes  assez  long-temps  un  vent  favorable 
pour  aller  en  Sicile  ;  mais  ensuite  une  noire  tempête 
déroba  le  ciel  à  nos  yeux,  et  nous  fûmes  enveloppés 
dans  une  profonde  nuit.  A  la  lueur  des  éclairs,  nous 
aperçûmes  d'autres  vaisseaux  exposés  au  même  pé- 

VxR.  —  «  n'ëcouui.  b.  c.  Edit.  f.  du  cop.  —  «  et  le  sage  Men- 
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ril  ;  et  nous  reconnûmes  bientôt  que  c  (^toiént  les 
vaisseaux  d*Énée  :  ils  nVtoient  pas  moins  à  craindre 
pour  nous  que  les  rochers.  Alors  je  compris,  mais 
trop  tard,  ce  que  Fardeur  d'une  jeunesse  imprudente 
m'avoit  empêché  de  considérer  attentivement.  Men- 
tor parut  dans  ce  danger,  non  seulement  ferme  et 
intrépide,  mais  encore  plus  gai  <  qu*à  Fordinaire: 
c'étoit  lui  qui  m'encourageoit;  je  sentois  qu'il  m'in- 
spiroit  une  force  invincible.  Il  donnoit  tranquillement 
tous  les  ordres,  pendant  que  le  pilote  étoit  troublé. 
Je  lui  disois  :  Mon  cher  Mentor,  pourquoi  ai-je  re- 
fusé de  suivre  vos  conseils!  ne  suis-je  pas  malheureux 
d'avoir  voulu  me  croire  moi-même,  dans  un  âge  où 
Ton  n'a  ni  prévoyance  de  l'avenir,  ni  expérience  du 
passé,  ni  modération  pour  ménager  le  présent?  O  si 
jamais  nous  échappons  de  cette  tempête,  je  me  dé- 
fierai de  moi-même  comme  de  mon  plus  dangereux 
ennemi  :  c'est  tous.  Mentor,  que  je  croirai  toujours. 

Mentor ,  en  souriant ,  me  répondoit  :  Je  n'ai  garde 
de  vous  reprocher  la  faute  que  vous  avez  faite  ;  il 
suffit  que  vous  la  sentiez ,  et  qu'elle  vous  serve  à  être 
une  autre  fois  plus  modéré  dans  vois  désirs.  Mais 
quand  le  péril  sera  passé,  la  présomption  reviendra 
peut-être.  Maintenant  il  faut  se  soutenir  par  le  cou- 
rage. Avant  que  de  se  jeter  dans  le  péril ,  il  faut  le 
prévoir  et  le  craindre;  mais,  quand  on  y  est^  il  ne 
reste  plus  qu'à  le  mépriser.  Soyez  donc  le  digne  fils 
d'Ulysse  ;  montrez  un  cœur  plus  grand  que  tous  les 
maux  qui  vous  menacent. 

La  douceur  et  le  courage  du  sage  Mentor  me 
charmèrent  :  mais  je  fus  encore  bien  plus  surpris 

Var.  —  >  mais  plus  gai.  ▲. 
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quand  je  vis  avec  quelle  adresse  il  nous  délivra  des 
Troyens.  Dans  le  moment  où  le  ciel  commençoit  à 
s'éclaircir,  et  où  les  Troyens,  nous  voyant  de  près, 
n'auroient  pas  manqué  de  nous  reconnoître,  il  re- 
marqua un  de  leurs  vaisseaux  qui  étoit  presque  sem^ 
blable  au  nôtre,  et  que  la  tempête  avoit  écarté  <. 
La  poupe  en  étoit  couronnée  de  certaines  fleurs  :  il 
se  hâta  de  mettre  sur  notre  poupe  des  couronnes  de 
fleurs  semblables-,  il  les  attacha  lui-même  avec  des 
bandelettes  de  la  même  couleur  que  celles  des 
Troyens  ;  il  ordonna  à  tous  nos  rameurs  de  se  baisser 
le  plus  qu'ib  pourroient  le  long  de  leurs  bancs,  pour 
n'être  point  reconnus  des  ennemis.  En  cet  état,  nous 
passâmes  au  milieu  de  leur  flotte  :  ils  poussèrent  des 
cris  de  joie  en  nous  voyant,  comme  en  revoyant  des 
compagnons  3  quils  avoient  crus  perdus.  Nous  fj^mes 
même  contraints,  par  la  violence  de  la  mer,  d'aller 
assez  long-temps  avec  eux  :  enfin  nous  demeurâmes 
un  peu  derrière  y  et ,  pendant  que  les  vents  impé- 
tueux led  poussoient  vers  l'Afrique ,  nous  fîmes  les 
derniers  efforts  pour  aborder  à  force  de  rames  sur 
la  côte  voisine  de  Sicile. 

Nous  y  arrivâmes  en  effet.  Mais  ce  que  nous  cher- 
chions n'étoit  guère  moins  funeste  que  la  flotte  qui 
nous  faisoit  fuir  :  nous  trouvâmes  sur  cette  côte  de 
Sicile  d'autres  Troyens  ennemis  des  Grecs.  C'étoit  là 
que  régnoit  le  vieux  Aceste  sorti  de  Troie.  A  peine 
fûmes-nous  arrivés  sur  ce  rivage ,  que  les  habitans 
crurent  que  nous  étions,  ou  d'autres  peuples  de  l'île 

Yae.  -^  *  un  de  leurs  yaisseaux  presque  semblable  à  celui  des 
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armés  pour  les  surprendre ,  ou  des  étrangers  qui 
venoient  s'emparer  de  leurs  terres.  Us  brûlent  notre 
vaisseau  ;  dans  le  premier  emportement,  ils  égorgent 
tous  nos  compagnons  ;  ils  ne  réservent  que  Mentor 
et  moi  pour  nous  présenter  à  Aceste,  afin  qu*il  pût 
savoir  de  nous  quels  étoient  nos  desseins  »  et  d*où 
nous  venions.  Nous  entrons  dans  14  ville  les  mains 
liées  derrière  le  dos  ;  et  notre  mort  n'étoit  retardée 
que  pour  nous  faire  servir  de  spectacle  à  un  peuple 
cruel  y  quand  on  sauroit  que  nous  étions -Grecs. 

On  nous  présenta  d'abord  à  Aceste,  qui,  tenant 
son  sceptre  d'or  en  main ,  jugeoit  les  peuples  j  et  se 
préparoit  à  un  grand  sacrifice.  Il  nous  demanda, 
d'un  ton  sévère  ^  quel  étoit  notre  pays  et  le  sujet  de 
notre  voyage.  Mentor  se  hâta  de  répondre,  et  lui 
dit  :  Nous  venons  des  côtes  de  la  grande  Hespérie , 
et  notre  patrie  n'est  pas  loin  de  là.  Ainsi  il  évita  de 
dire  que  nous  étions  Grecs.  Mais  Aceste,  saùs  l'é- 
couter davantage,  et  nous  prenant  pour  des  étran- 
gers qui  cachoient  leur  dessein,  ordonna  qu'on  nous 
envoyât  dans  une  foret  voisine ,  où  nous  servirions 
en  esclaves  sous  ceux,  qui  gouvernoient  ses  trou- 
peaux. 

Cette  condition  me  parut  plus  dure  que  la  mort. 
Je  m'écriai  :  O  roi  !  faites-nous  mourir  plutôt  que  de 
nous  traiter  si  indignement  ;  sachez  que  je  suis  Té- 
lémaque ,  fils  du  sage  Ulysse ,  roi  des  Ithaciens.  Je 
cherche  mon  père  dans  toutes  les  mers  :  si  je  ne  puis 
le  trouver,  ni  retourner  dans  ma  patrie,  ni  éviter 
la  servitude,  ôtez-moi  la  vie ,  que  je  ne  saurois  sup- 
porter. 

A  peine  eus- je  prononcé  ces  mots,  que  tout  le 

peuple 
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peuple  ëmu  s'écria  qu'il  falloit  faire  périr  le  fils  de 
ce  cruel  Ulysse^  dont  les  artifices  avoiept  renversé  la 
ville  de  Troie.  O  fils  d*Ulysse  !  me  dit  Âceste ,  je  ne 
puis'refuser  votre  sang  aux  mânes  de  tant  de  Troyens 
que  Votre  père  a  précipités  sur  les  rivages  du  noir 
Gocyte  :  vous ,  et  celui  qui  vous  mène ,  vous  périrez. 
En  même  temps  un  vieillard  de  la  troupe  prx>posa 
au  Rôi  de  nous  immoler  sur  le  tombeau  d'Ancbise. 
Leur  sang/disoit-ily  sera  agréable  à  Tombre  de  ce 
héros;  Énée  inéme,  quand  il  saura  un  tel  sacrifice , 
sera  touché  de  voit*  combien  vous  aimez  ce  qu'il 
avoît  de  plus  cher  au  monde. 

Tout  le  peuple  applaudit  à  cette  proposition ,  et 
on  ne  songea  <  plus  qu'à  nous  immoler.  Déjà  on 
nous  menoit  surle  tombeau  d'Anchisé  ^.  On  y  avoit 
dressé  deu^  autels ,  oti  le  feu  sacré  étoit  allumé  ;  le 
glaive  qui  devoit  nous  percer  étoit  devant  nos  yeux  ; 
on  nous  avoit  couronnés  de  fleurs ,  et  mille  compas- 
sion ne  pouvoît  garantir  notre  vie  :  c'étoit  fait  de 
nous  y  quand  Mentor  demanda  tranquillement  à 
parler  au  Roi.  Il  lui  dit  : 

O  Aceste  !  si  le  malheur  du  jeune  Téléihaque , 
qui  n'a  jamais  porté  les  armes  contre  les  Troyens  ^ 
ne  peut  vous  toucher,  du  moins  que  votre  propre 
intérêt  vous  touche.  La  science  que  j'ai  acquise  des 
présages  et  de  la  volonté  dés  dieux  me  fait  connottre 
qu'avant  que  trois  jours  soient  écoulés  vous  seret 
attaqué  par  des  peuples  barbares,  qui  viennent 
comme  un  torrent  du  haut  des  montagnes  pour 
inonder  votre  ville  et  pour  ravager  tout  votre  pâys«( 
Hâtez-vous  de  les  prévenir  ;  mettez  vos  peuples  sous 

Vai.  —  '  songe.  ▲.  —  »  d^Ancbiac,  on  l'on  avoit  dro6sé.  x. 
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les  armes;  et  ne  perdez  pas  un  moment  pour  retirer 
au  dedans  de  vos  murailles  les  riches  troupeaux  que 
TOUS  avez  dans  la  campagne.  Si  ma  prédiction  est 
fausse  y  VOUS  serez  libre  de  nous  immoler  dans  ti*ois 
jours;  si  au  contraire  elle  est  véritable,  souvenez- 
vous  qu'on  ne  doit  pas  ôtér  la  vie  à  ceux  de  qui  on 
la  ti^nt. 

Âceste  fut  étonné  de  ces  paroles  que  Mentoi^lui 
disoît  avec  une  -assurance  qu*il  n*avoit  jamais  trouvée 
en  aucun  iiomme.  Je  vois  bien,  répondit-il,  ô  étran- 
ger, que  les  dieux,  qui  vous  ont  si  mal  partagé  pour 
tous  les  dons  de  la  fortune ,  vous  ont  accordé  une 
sagesse  qui  est  plus  estimable  que  toutes  les  prospé- 
rités. En  même  temps  il  retarda  le  sacrifice,  et  donna 
avec  diligence  les  ordres  nécessaires  pour  prévenir 
Tattaque  dont  Mentor  Tavoit  menacé.  On  ne  voyoit 
de  tous  cdté9  que  des  femmes  tremblantes ,  des  vieil- 
lards courbés,  de  petits  enfanà  les  larmes  aux  yeux, 
qui  se  retiroient  dans  la  ville.  Les  bœufs  mugissans 
et  les  brebis  bêlantes  vepoient  en.  foule,  quittant  les 
gras  pâturages,  et  ne  pouvant  trouver  assez  d'élables 
pour  être  mis  à  couvert.  Cétoit  de  toutes  parts  des 
cris  '  confias  de  gens  qui  se  poussoient  les  uns  les 
autres,  qui  ne  pou  voient  s'entendre,  qui  prenoient 
dans  ce  trouble  un  inconnu  pour  leur  ami ,  et  qui 
couroient  Ssans  savoir  où  tendoient  leurs  pas.  Mais-les 
principaux  de  la  ville,  se  croyant  plus  sages  que  les 
autries,  ç'iipaginoient  que  Mentor  étoit  un  imposteur, 
qui  avoit  fait  une  fausse  prédiction  pour  sauver  sa 
vi«« 

Avant  la  fin  du  troisième  jour,  pendant  qu'ils 

Var.  "—^  brniu.  c.  Edit.  f,  du  eo^. 


LIYAE    I.  IQ 

ëtoient  pleins  de  ces  pensées  ^  on  vit  sur  le  penchant 
des  montagnes  voisines  un  tourbillon  de  poussière  <  ; 
puis  on  aperçut  une  troupe  innombrable  de  barbares 
armés:  c'étoient  les  Himériens,  peuples  féroces, 
avec  les  nations  qui  habitent  sur  les  monts  Nébrodes, 
et  sur  le  sommet  d'Acratas,  où  règne  un  hiver  que 
les  zéphirs  n'ont  jamais  adouci.  Ceux  qui  avoient 
méprisé  la  prédiction  ^  de  Mentor  perdirent  leurs 
esclaves  et  leurs  troupeaux.  Le  Roi  dit  à  Mentor  : 
J^oublie  que  vous  êtes  des  Grecs ,  nos  ennemis  de- 
vienn«Qt  nps  amis  fidèles.  Les  dieux  vous  ont  en- 
voyés 3  pour  nous  sauver  :  je  n'attends  pas  moins  de 
votre  valeur  que  de  la  sagesse  de  vos  conseils  4  ;  hâ- 
tez-vous de  nous  secourir. 

Mentor  montre  dans  ses  yeux  une  audace  qui 
étonne  Jes  plus  fiers  combatlans.  Il  prend  un  bou- 
,  clier^  un  casque,  une  épée,  une  lance;  il  range  les 
soldats  d'Aceste>  il  marche  à  leur  tête,  et  s'avance 
eabou  ordre  vers  les  ennemis.  Aceste,  quoique  plein 
de  courage,  ne  peut  dans  sa  vieillesse  le  suivre  que 
de  loin.  Je  le  suis  de  plus  près ,  mais  je  ne  puis  éga- 
ler sa  valeur.  Sa  cuirasse  ressembloit,  dans  le  com- 
bat, à  l'immortelle  égide.  La  mort  couroit  de  rang 
en  rang  partout  sous  ses  coups.  Semblable  à  un  lion 
de  Numidie  que  la  cruelle  faim  dévore ,  et  qui  entre 
dans  un  troupeau  de  foibles  brebis ,  il  déchire ,  il 
^orge ,  il  nage  dans  le  sang  ;  et  les  bergers ,  loin  de 
secourir  le  troupeau,  fuient,  tremblans,  pour  se 
dérober  à  sa  fureur. 

YjUi.  —  s  de  poussière.  On  aperçut  une  troupe  de  barbares  ar- 
més. Ceux  qui,  etc.  a.  —  *  la  sage  prédiction,  a.  b.  —  3  yous  en- 
Toient.  A.  —  4  de  vos  paroles.  ▲. 
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Ces  barbares^  qui  espéroient  de  surprendre  la 
ville  y  furent  eux-mêmes  surpris  et  déconcertés.  Les 
sujets  d'Âceste,  animés  par  l'exemple  et  par  les  or* 
dres  de  Mentor,  eurent  une  vigueur  dont  ils  ne  se 
croyoient  point  capables.  De  ma  lance  je  renversai  le 
fils  du  roi  de  ce  peuple  ennemi.  Il  étoit  de  mon  âge , 
mais  il  étoit  plus  grand  que  moi  ;  car  ce  peuple  ve- 
noit  d'une  :  race  de  géans  qui  étoient  de  la  même 
origine  que  les  Cyclopes.Il  méprisoit  un  ennemi 
aussi  foible  que  moi  :  mais,  sans  m'étonner  de  sa 
force  prodigieuse,  ni  de  son  air  sauvage  et  Bk*utal, 
je  poussai  ma  lance  contre  sa  poitrine,  et  je  lui  fis 
vomir  <,  en  expirant,  des  torrens  d'un  sang  noir.  Il 
pensa  m'écraser.  Dans  sa  chute,  le  bruit  de  ses  armes 
retentit  jusques  aux  montagnes.  Je  pris  ses  dépouilles, 
et  je  revins  trouver  Âceste^.  Mentor,  ayant  achevé 
de  mettre  les  ennemis  en  désordre,  les  tailla  eh 
pièces,  et  poussa  les  fuyards  jusque  dans  les  forêts. 
Un  succès  si  inespéré  fit  regarder  Mentor  comijie 
un  homme  chéri  et  inspiré  des  dieux.  Aceste,  tou- 
ché ^e  reconnoissance,  nous  avettit  qu'il  craigtioit 
tout  pour  nous,  si  les  vaisseaux  d'Enée  reven oient 
en  Sicile  :  il  nous  en  donna  un  pour  retourner  3  sans 
retardement  en  notre  pays,  nous  combla  de  pré- 
sens ,  et  nous  pressa  de  partir  pour  prévenir  tous  les 
malheurs  4  qu'il  prévôyoit  ;  infàis  t)  ne  voulut  nous 
donner  ni  un  pilote  ni  des  rameurs  de  sa  nation ,  dé 

Var.  —  >  je  lui  fis  vomir,  avec  des  torrens  d^nn  sang  noir  et  fil- 
mant, son  ame  cruelle.  En  tombant  il  pensif  m'écraser.  a.  —  >  Je 
sevins  à  Aceste  avec  les  armes  du  mort  que  j^avois  enlevées.  ▲.  b. 
-^  3  pour  retourner  en  notre  pays.  ▲.  b.  —  4  tous  les  mallieur?;  mai^ 
il  ne  \ioulut.  a. 
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peur  qu'ils  ne  fussent  trop  exposés  sur  les  côtes  de  la 
Grèce.  Il  nous  donna  des  marchands  phéniciens, 
qui,  étant  en  commerce  avec  tous  les  peuples  du 
monde  y  n'avoient  rien  à  craindre,  et  qui  dévoient 
ramener  le  vaisseau  à  Aceste  quand  ils  nous  auroient 
laissés  à  '  Ithaque.  Mais  les  dieux ,  qui  se  jouent  des 
desseins  des  hommes,  nous  réservoient  à  d'autres 
dangers. 

Va».  —  «  en.  A. 
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dit  en  peu  de  mots  :  O  déesse,  pardonnez  à  ma  doti- 
leur:  maintenant  je  ne  puis  que  m'affliger;  peut-être 
que  dans  la  suite  j'aurai  plus  de  force  pour  goùter 
la  fortune  que  vous  m'offrez  :  laissez-moi  en  ce  mo- 
ment pleurer  mon  père;  vous  savez  mieux  que  moi 
combien  il  mérite  d'être  pleuré. 

Galypso  n'osa  d'abord  le  presser  davantage  :  elle 
feignit  même  d'entrer  dans  sa  douleur,  et  de  s'atten- 
drir pour  Ulysse.  Mais,  pour  mieux  connoître  les 
moyens  de  toucher  le  cœur  du  jeune  homme  ^,  elle 
lui  demanda  comment  il  avoit  fait  naufrage,  et  par 
quelles  aventures  il  étoit  sur  ces  ^  côtes.  Le  récit  de 
mes  malheurs,  dit-il,  seroit  trop  long.  Non,  non  , 
répondit-elle  ;  il  me  tarde  de  les  savoir,  hâtez-vous 
de  me  les  raconter.  Elle  le  pressa  long-temps.  Enfin 
il  ne  put  lui  résister,  et  il  parla  ainsi  : 

J'étois  parti  d'Ithaque  pour  aller  demander  aux 
autres  rois  revenus  dû  siège  de  Troie  des  nouvelles 
de  mon  père.  Les  amans  de  ma  mère  Pénélope  fu- 
rent surpris  de  mon  départ  :  j'avois  pris  soin  de  le 
leur  cacher,  connoissânt  leur  perfidie.  Nestor»  que  je 
vis  à  Pylos,  ni  Ménélas,  qui  me  reçut  avec  amitié 
dans  Lacédémone,  ne  purent  m'apprendre  si  mon 
père  étoit  encore  en  vie.  LasSé  de  vivre  toujours  en 
suspens  et  dans  l'incertitude,  je  me  résolus  d'aller 
dans  la  Sicile,  où  j'avois  ouï  dire  que  mon  père  avoit 
été  jeté  par  les  vents.  Mais  le  sage  Mentor,  que  vous 
vpyez^ici  présent,  s'opposoit  à  ce  téméraire  dessein  : 
il  me  représentoit,  d'un  côté,  les  Cyclopes,  géants 
monstrueux  qui  dévorent  les  hommes;  de  l'autre,  la 
flotte  d'Enée  et  des  Troyens,   qui  étoient  sur  ces 

Var.  —  'de  loucher  son  cœur.  a.  b.  —  »  ses  côtes.  £Jil. 
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gueil|  de  troubler  leur  commerce  >  dans  toutes  W 
Hiérs.  Ses  vaisseaux  alloient  de  tous  côtés  cherchant 
les  Phéniciens.  Une  flotte  égyptienne  nous  rencon- 
tra ^  comme  nous  commencions  à  perdre  de  vue  les 
montagnes  de  la  Sicile.  Le  port  et  la  terre  sembloient 
fuir  derrière  nous^  et  se  perdre  dans  les  nues.  En 
même  temps  nous  voyons  approcher  les  navires  des 
Égyptiens,  semblables  à  une  ville  flottante.  Les 
Phéniciens  les  reconnurent ,  et  voulurent  s'en  éloi^ 
gner  ;  mais  il  nétoit  plus  tetnps  ;  leurs  voiles  étoient 
meilleures  que  les  nôtres  ;  le  vent  les  favorisoit  ;  lenrs^ 
rameurs  étoient  en  plus  grand  nombre  :  ils  nous 
abordent,  nous  prennent,  et  nous  emmènent  pri- 
sonnleris  en  Egypte. 

En  vain  jeleur  représentai  que  nous  n'étions^  pas 
Phéniciens  ;  à  peine  daignèrent-'ik  m*écouter  :  ils 
nous  regardèrent  comme  des  esclaves  dont  lès  Phé- 
niciens trafiquoient  ;  et  ils  ne  songèrent  qu'au  profit 
d'une  telle  prise  3.  Déjà  nous  remarquons  les  eaux 
de  lar  mer  qui  blanchissent  par  le  mélange  de  celles 
du  Nil,  et  nous  Voyons  la  côte  d'Egy^tte  presque 
ausâ  basse  que  la  mer.  Ensuite  nons  arrivons  à  Tîle 
de  Pharos,  voisine  de  la  y'Ale  de  N<>  :  de  là  nous  re- 
montons le  Nil  jusques  à  Memphis* 

Si  la  douleur  de  notre  captivité  ne  nous  eût  ron- 
dos insensibles  à  tous  led  plaisirs,  n6s  yeux  auroient 
été  charmés  de  voir  cette  fertile  terre  d'Egypte, 
semblable  à  un  jardin  délicieux  arrosé*  d'un  noin^^ 
infini  de  canaux.  Nous  ne  pouvions  jeter  le$^6u«rs«u? 

•  • 

Vakiantbs.  •—  *  <Ie  ruiner  'leur  commerce,  et  de  le  troubler  doÀs 
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le^  deux  rivages  sans  apercevoir  des  villes  opalentes, 
des  maisons  de  campagne  agréablement  située^,  des 
terres  qui  se  couvroient  tous  les  ans  d'une  moisson 
dorée  sans  se  reposer  jamais ,  des  prairies  pleines  de 
troupeaux ,  des  laboureurs  qui  étaient  aecablés  sous 
le  poids  des  fruits  que  la  terre  épanchoit  de  son 
jgein  ly  des  bergers  qui  faisoient  répéter  les  doux  sons 
de  leurs  flûtes  et  de  leurs  chalumeaux  ^  tous  les 
échos  d'alentour. 

Heureux  y  disoit  Mentor,  le  peuple  qui  est  conduit 
par  un  sage  roi  !  il  est  dans  Fabondance  ;  il  vit  heu* 
reuXf  et  aime  celui  à  qui  il  doit  tout  son  bonheur. 
C'est  ainsi,  ajoutoit-il,  6  Télén^^ue,  que  voiis  de-» 
vez  régner,  et  faire  la  joie  de  vos  peuples,  si  jamais 
les  dieux  vous  font  poss^er  le  royaume  de  votre 
père.  Aimez  vos  peuples  comme  vos  enfans  ;  go&tez 
le  plaisir  d'être  aimé  d'eux;  et  faites  qu'ils  ne  puis- 
sent jamais  sentir  la  paix  et  la  joie  sans  se  ressouve- 
nir que  c'est  un  bon  roi  qui  leur  a  fait  ces  riches 
présens.  Les  rois  qui  ne  songent  qu'à  se  faire  crain- 
dre; et  qu'à  abattre  leurs  sujets  pour  les  rendre  plus 
soumis,  sont  les  fléaux  du  genre  humain.  Ils  sont 
craints  comme  ils  le  veulent  être  ;  mais  ils  sont  haïs, 
détestés;  et  ils  ont  encore  plus  à  craindre  de  leurs 
sujets,  que  leurs  sujets  n'ont  à  craindre  d'eux.' 

Je  répondojs  à  Mentor  :  Hélas  !  il  n'est  pas  ques- 
tion de  songer  aux  maximes  suivant  ^  lesquelles  on 
doit  régner  :  il  n'y  a  plus  d'Ithaque  pour  nous  ;  nous 
ne  reverrons  jamais  ni  notre  patrie ,  ni  Pénélope  :  et 
quand  même  Ulysse  retoumeroit  plein  de  gloire 
^\^ns  son  royaume,  il  n'aura  jamais  la  joie  de  m'y 

Yar.  -*.  «  des  fmits  qnMIé  avoient  semée.  A.  —  *  arec  lesquelles.  A. 
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voir  ;  jamais  je  n'aurai  celle  de  lui  obéir  pour  ap- 
prendre à  commander.  Mourons ,  mon  cher  Mentor  ; 
nulle  autre  pensée  ne  nous  est  plus  permise  :  mou- 
Tçns^  puisque  les  dieux  n'ont  aucune  pitié  de  nous. 
En  parlant  ainsi ,  de  profonds  soupirs  entrecou- 
poient  toutes  mes  paroles.  Mais  Mentor^  qui  crai- 
gnoit  les  maux  avant  quils  arrivassent ,  ne  savoit 
plus  ce.  que  c'étoit  que  de  les  craindre  dès  qu'ils 
étçient  arrivas.  Indigne  fils  du  sage  Ulysse  !  s'écrioit* 
il  y,  quoi  donc!  vous  vous  laissez  vaincre  à  votre 
malheur  !  Saph^z  que  vous  reverrez  un  jour  File 
4'lthaque  et  Pénélope.  Vous  verrez  même  dans  sa 
première  gloire  celui  i  que  vous  n'avez  point  connu , 
ri^vinçible  Ulysse  ^  que  la  fortune  ne  peut  abattre , 
et  qui,  dans  ses  malheurs,  encore  plus  grands  que 
les  vôtres  y  vous  apprend  à  ne  vous  décourager  ja-» 
mais«  O  s'il  poavoit  apprendre,  dans  les  terres  éloi- 
gnées Qi^  la  tempête  Ta  jeté,  que  son  iUs  ne  sait 
imiter  ni  sa  patience  ni  son  courage,  cette  noq-r 
vielle  l'açcableroit  de  honte,  et  lui  seroit  plus  rude 
que  tous  les  malheurs  qu  il  sou0re  depuis  si  longT 
temps. 

Ensiûte  Mentor  me  faisoit  remarquer  la  joie  et 
l'abondance  répandue  dans  toute  la  campagne  d'E- 
gyptç,  où  l'on  comptoit  jusqu'à  vingt- deux  mille 
viUeSt  II  admiroit  la  bonne  police  de  ces  villes  ;  la 
justice,  exercée  en  faveur  du  pauvre  contre  le  riche  ; 
la  bonne  éducation  des  enfans,  qu'on  accoutumoit  à 
l'obéissance,  au  travail,  à  la  sobriété,  à  Vamour  de$ 
arts  ou  des  lettres  j  l'exactitude  pour  toutes  les  céré- 
monies de  religion  ;  le  désintéressement,  le  désir  dç 
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riionneur,  la  fidélité  pour  les  hommes,  et  la  crainte 
pour  les  dieux  j  que  chaque  père  inspiroit  à  ses  en- 
fiins.  Il  ne  se  lassoit  point  d'admirer  ce  bel  ordre. 
Heureux,  me  disoit-il  sans  cesse ,  le  peuple  qu'un 
sage  roi  conduit  ainsi  !  mais  encore  plus  heureux  le 
roi  qui  fait  le  bonheur  de  tant  de  peuples ,  et  qui 
trouve  le  sien  dans  sa  vertu!  Il  >  tient  les  hommes  par 
un  lien  cent  fois  plus  fort  que  celui  de  la  crainte , 
c'est  celui  de  l'amour.  Non -seulement  on  lui  obéit, 
mais  encore  on  aime  à  lui  obéir.  Il  règne  dans  tous 
les  coeurs  :  chacun ,  bien'  loin  de  vouloir  s'en  dé- 
faire, craint  de  le  perdre ,  et  dônneroit  sa  vie  pour 
lai. 

Je  remarquois  ce  que  disoit  Mentor,  et  je  sentois 
renaître  mon  courage  au  fond  de  mon  cœur,  à  me- 
sure que  ce  sage  ami  me  parloit.  Aussitôt  que  nous 
fàmes  arrivés  à  Memphis,  ville  opulente  et  magni- 
fique, le  gouverneur  ordonna  que  nous  irions  jus- 
qu'à Thèbes  pour  être  présentés  au  roi  Sésostris, 
qui  vouloit  examiner  les  choses  par  lui-même,  et 
qui  étoit  fort  animé  contre  les  Tyriens.  Nous  remon- 
tâmes donc  encore  le  long  du  Nil ,  jusqu  a  cette  fa- 
meuse Thèbe^  à  cent  portes,  oh  habitoit  ce  grand 
roi.  Cette  ville  nous  parut  d'une  étendue  immense , 
et  plus  peuplée  que  les  plus  florissantes  villes  de 
Grèce.  La  police  y  est  parfaite  pour  la  propreté  des 
rues ,  pour  le  cours  des  eaux ,  pour  la  commodité 
des  bains,  pour  la  culture  des  arts,  et  pour  la  sû- 
reté publique.  Les  places  sont  ornées  de  fontaines  et 

\àJL.  —  >  Il  est  plus  que  craint,  car  il  est  aimé.  Non-seulement 
on  lui  obéit,  mais  encore  on  aime  à  lui  obéir.  Il  est  le  roi  de  tous 
es  cœurs,  a.  b. 
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d'obélisques;  les  temples  sont  de  marbre,  et  d'une* 
architecture  simple  ^  mais  majestueuse.  Le  palais  du 
prince  est  lui  seul  comme  une  grande  ville  :  on  li'y 
voit  que  colonnes  de  marbre ,  que  pyramides  et  obé- 
lîsqtiesy  ^que  statues  colossales  y  que  meublés  â'dr  et 
d'ai^ent  massif.  ^ 

Ceux  qui  nous  a'voient  prié  dirent  au  Roi  que  nous 
avions  été  trouvés  dans  uti  navire  phénicien.  1}  ëc^u* 
toit  chaque  jour,  à  certaines  heures  réglées,  tons 
ceux  de  ses  sujets  qui  avoient ,  ou  des  plaintes  à  lui 
faire ,  ou  des  avis  à  lui  donner.  Il  iie  méprisoit  ni  ne 
t-ebutoit  personne ,  et  ne  çroyôit  être  roi  que  pour 
feire  du  bien  à  tous  ses  sujets ,  qu*il  aimoit  comme 
ses  enfans.  Pour  les  étrangfef'S,  il  les  recevoît  avec 
bonté,  et  vouloitles  voir,  parce  qu'il  croyoit  Iju'ofi 
apprenoît  toujours  quelque  chose  d'utile  en  s^n- 
struisant  des  moeurs  et  des  maximes  *  des  peuples  î* 
éloignés.  Cette  curiosité  du  Roi  fit  qu'on  nous  pré- 
seifta  à  lui.  Il  étoit  sur  un  trône  d'ivoire,  tenant  en 
maiti  un  sceptre  d'or.  Il  étoit  déjà  vieux,  mais 
agtéable,  plein  dé  douceur  et  de  majesté  :  il  jugeoit 
tous  les  jours  les  |)euples ,  avec  une  patiente  et  une 
sagesse  qu^on  admiroit  sans  flatterie.  Après  avoir 
frUvaillé  toute  la  journée  à  régler  les  affaires  et  à 
rendre  une  exacte  justice,  il  se  délassoit  le  soir  à 
écouter  des  hommes  savans,*ou  à  convei-sef  aVec  les 
plus  honnêtes  gens,  qu  il  savoit  bien  choisir  poulr  les 
admettre  dans  sa  familiarité.  On  ne  pouvoit  lui  re- 
procher en  toute  sa  vie  que  d'avoir  triomphé  avec 
trop  de  faste  des  rois  qu'il  avoit  vaincus ,  et  de  s'être 

Var.  —  «  manières,  b.  c.  Edit.  f.  du  cop.  —  »  des  autres  peuples 
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confiée  un  de  ses  sujets  que  je  voua  dépeindrai  tout*» 
à-rheure. 

Quand  il  me  vijt,  il  fut  touché  de  ma  jeunesse  et 
de  ma  douleur  ;  il  me  demanda  ma  patrie  et  mon 
nom.  Nous  fûmes  étonnés  de  la  sagesse  qui  pai^oit 
par  sa  bouche.  Je  lui  répondis  :  O  grand  roi  !  vous 
n'ignorez  pas  le  siège  de  Troie  ^  qui  a  duré  dix  ans, 
et  sa  ruine  y  qui  a  coûté  tant  de  sang  à  toute  la 
Grèce.  Ulysse  mon  père  a  été,  un  des  principaux  rois 
qui  ont  ruiné  cette  ville  :  il  erre  sur  toutes  les  mers, 
sans  pouvoir  retrouver  Tile  d'Itliaque,  qui,  est  son 
royaume.  Je  le  cherche  ;  et  un  malheur  semblable 
au.sien  fait  que  j*ai  été  pris.  Rendez-moi  à  mon  père 
et  à  ma  patrie<  Ainsi  puissent  les  dieux  vous  conser- 
ver à  vos  enfanSy  et  leur  faire  sentir  la.  }oie  de  vivre^ 
sons  un  si  bon  père  ! 

Sésostris  continuoit  à  me  regarder  d'un  ceil  de 
compassion  :  mais ,  voulant  savoir  si  ce  que  je  dispis 
étQit  vrai ,  il  nous  renvoya  à  un. dé  ses  officiers ,  qui 
fut  chargé  de  savoir  de  ceux  qui  avoient  pris  notre 
vaisseau  si  nous  étions  effectivement  ou.  Grecs  ou 
Phéniciens.  S'ils  sont  Phéniciens ,  dit  le  Roi,  il  faut 
doublement  les  punir ,  pour  être  nos  ennemis ,  et 
plus  encore  pour  avoir,  voulu,  nous  tromper  par  uip^ 
Uche  mensonge  :  si  au  contraire  ils  sont  Grecs ,  je 
veux  quon  les  traite  favorablement,  et  qu'on  les, 
renvoie  dans  l^ur  pays  sur  un  de  mes  vaisseaux  : 
car  j'aime  la  Grèce  ;  plusieurs  Egyptiens  y  ont  donné 
des  lois.  Je  connois  la  vertu  d'Hercule;  la  gloire  d'A-. 
chille  est  parvenue  jusqu'à  nous  ;  et  j'admire  ce  qu'oDk 
m'a  raconté  de  la  sagesse  du  malheureux  Ulysse  : 
tout  mon  plaisir  est  de  secourir  la  vertu  malheureuse^ 
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L'officier  auquel  le  Roi  renvoya  Texamen  de  noire 
itfikire  avoit  Tame  aussi  corrompue  et  aussi  artifi-^ 
îcieuse  que  Sésostris  ëtoit  sincère  et  généreux.  Cet 
officier  se  nommoit  Métbophis;  il  nous  interrogea 
pour  tâcher  de  nous  surprendre  ;  et  comme  il  vit  que 
Meûtor  répondoit  avec  plus  de  sagesse  que  moi,  il 
le  regarda  avec  aversion  et  avec  défiance  :  car  les 
méchans  s'irritent  contre  les  bons.  Il  nous  sépara  ; 
et'depuisce  moment  je  ne  sus  point  <  ce  qu'étoit  de- 
venu Mentor.  Cette  séparaticm  fut  un  coup  de  foudre 
poup  moi.  Méthophis  espéroit  toujours  qu'en  nous 
questionnant  séparément  il  pourroit  nous  faire  dire 
des  'choses  contraires  :  surtout  il  croyoit  m*éblouir 
par  ses  promesses  flatteuses ,  et  me  faire  avouer  ce 
que  Mentor  lai  auroit  caché.  Enfin  il  ne  cherchoit 
pas  de  bonne  loi  la  vérité;  mais  il  vouloit  trouver 
quelque  prétexte  de  dire  au  Roi  que  nous  étions  des 
Phéniciens,  pour  nous  faire  ses  esclaves.  En  effets 
malgré  notre  innocence,  et  malgré  la  sagesse  du  Roi , 
il  trouva  le  moyen  de  le  tromper. 

Hélas I  à  quoi  les  rois  sont-ils  exposés!  les  plus 
sages  mêmes  sont  souvent'surpris.  Des  hommes  arti- 
ficieux et  intéressés  les  environnent.  Les  bons  se  re*- 
tirent,  parce  qu'ils  ne  sont  ni  empressés  ni  flatteurs; 
les  bons  attendent  qu'on  les  cherche ,  et  les  princes 
ne  savent  guère  les  aller  chercher.:  au  contraire,  les 
méchans  sont  hardis ,  trompeurs,  empressés  à  s'insi- 
imer  et  à  plaire,  adroits  à  dissimuler,  prêts  à  tout 
faire  contre  rhonneur  et  la  conscience  pour  con- 
tenter les  passions  de  celui  qui  règne.  O  qu'un  roi 
est  malheureux  d'être  exposé  aux  artifices  des  mé- 

Va.r.  —  »  je  né  sus  ce  (juV-loit.  A. 
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chans!  Il  est  perdu  ^ïi  ne  repousse  la  flatterie  ^  et 
s'il  n'aime  ceux  qui  disent  hardiment  la  vérité»  Voilà 
les  réflexions  que  je  faisois  dans  mon  malheur;  et  je 
rappelois  tout  ce  que  j'avois  ouï  dire  à  Mentor.  Ce- 
pendant Méthophis  m'envoya  vers  les  montagnes  du 
désert  d'Oasis  %  avec  ses  esclaves ,  afin  que  je  ser- 
visse avec  eux  à  conduire,  ses  grands  troupeaux. 

En  cet  endroit  Calypsp  interrompit  Télémaque, 
disant  :  Hé  bien  !  que  fites-vous  alors ,  vous  qui  avies 
préféré  en  SiciLe  la  mort  à  -la  servitude?  Téîémaque 
répondit  :  Mon  malheur croissoit  toujours;  je  n'avois 
plus  la  misérable  consolation  de  choisir  entre  la 
servitude  et  la  mort  :  il  fallut  être  esclave,  et  épuiser 
pour  ainsi  dire  toutes  les  rigueurs  de  la  fortune.  Il 
ne  me  restoit  plus  aiioine  espérance ,  et  )e  ne  pou* 
vois  pas  même  dire  un  mot  pour  travailler  à  me  dé- 
livrer* Mentor  m'a  dit  depuis  qu'on  l'avoit  vendu  à 
des  Ethiopiens ,  et  qu'il  les  avoit  suivis  en  Ethiopie. 

Pour  moi ,  j'kiTivai  dans  des  déserta  affreux  :  on  y 
voit  des  sables  brùlans  au  milieu  des  plaines.  Des 
neiges  qui  ne  se  fondent  jamais  font  un  hiver  perpé- 
tuel sur  le  sommet  des  montagnes  ;  et  on  trouve  seu- 
lement ,  pour  nourrir  les  troupeaux ,  des  pâturages 
parmi  des  rochers»  vers  le  milieu  du  penchant^  de 
ces  montagnes  escarpées  :  les  vallées  y  sont  si  pro- 
fondes, qu'à  peine  le  soleil  y  peut  faire  luire  ses 

rayons. 

Je  ne  trouvai  d'autres  hommes,  en  ce  pays,  que 
des  bergers  aussi  sauvages  que  le  pays  même.  Là ,  je 
passois  les  nuits  à  déplorer  mon  malheur,  et  les 

Va».  —  '  d'Oasis,  m.  A^  aj,  b. —  •  Viers  le  milieu  de  ces  montagnes 
escarpées.  A. 
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jours  à  suivre  un  troupeau,  pour  éviter  la  fureur  bru- 
tale d'un  premier  esclave ,  qui  y  espérant  d'obtenir 
sa  liberté ,  accusoit  sans  cesse  les  autres  pour  faire 
valoir  à  son  maître  son  zèle  et  son  attachement  à  ses 
intérêts.  Cet  esclave  se  nommoit  Buthis.  Je  devois 
succomber  en  cette  occasion  :  la  douleur  me  pres- 
sant, f  oubliai  un  jour  mon  troupeau ,  et  je  m'étendiîs 
sur  l'herbe  auprès  d'une  caverne  où  j'attendois  la 
mort,  ne  pouvant  plus  supporter  mes  peines. 

En  ce  moment  je  remarquai  que  toute  la  mon-* 
tagne  trembloit  :  les  chênes  et  les  pins  sembloient 
descendre  du  sommet  de  la  montagne  ;  les  vents  re- 
tenbient  leurs  haleines  ;  une  voix  mugissante  sortit 
de  la  caverne,  et  me  fit  entendre  ces  paroles  :  Fils 
du  sage  Ulysse,  il  faut  que  tu  deviennes,  comme  lui, 
grand  par  la  p^ience  :  les  princes  qui  ont  toujours 
été  heureux  ne  sont  guère  dignes  de  l'être  ;  la  mol- 
lesse les  corrompt ,  l'orgueil  les  enivre.  Que  tu  seras 
heureux,  si  tu  surmontes  tes  malheurs,  et  si  tu  ne 
les  oublies  jamais!  Tu  reverras  Ithaque,  et  ta  gloire 
montera  jusqu'aux  astres.  Quand  tu  seras  le  maître 
des  autres  hommes,  souviens-toi  que  tu  as  été  foible, 
pauvre  et  souffrant  comme  eux  ;  prends  plaisir  à  les 
soulager  ;  aime  ton  peuple  ;  déteste  la  flatterie  ;  et 
sache  que  tu  ne  seras  grand  qu'autant  que  tu  seras 
modéré,  et  courageux  pour  vaincre  tes  passions. 

Ces  paroles  divines  entrèrent  jusqu'au  fond  de 
mon  cœur  ;  elles  y  firent  renaître  la  joie  et  le  cou- 
rage. Je  ne  sentis  point  cette  horreur  qui  fait  dresser 
les  cheveux  sur  la  tête ,  et  qui  glace  le  sang  dans  les 
veines,  quand  les  dieux  se  communiquent  aux  mor- 
tels; je  me  levai  tranquille  :  j'adorai  à  genoux ,  les 
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niaitis  levées  vers  le  ciel^  Minerve  ^  à  qui  je  crus  de- 
voir cet  oracle.  En  miême  temps,  je  me  trouvai  un 
nouvel  homme  ;  la  sagesse  éclairoit  mon  esprit  ;  je 
sentois  une  douce  force  pour  modérer  toutes  mes 
passions ,  et  pour  arrêter  Timpétuosité  de  ma  jèu-^ 
nesse^  Je  me  fis  aimer  de  tous  les  .bergers  du  désert; 
ma  douceur^  ma  patience^  mon  exactitude,  apai-* 
sèrent  enfin  le  cruel  Buthis  ^  qui  étoit  en  autorité  sur 
les  autres  esclaves ,  et  qui  avoit  voulu  d'abord  me 
tourmenter. 

Pour  mieuiç  supporter  l'ennui  de  la  captivité  et 
de  la  solitude,  je  cherchai  des  livres^  car  j'étois. ac- 
cablé de  tristesse  %  faute  de  qtrelque  instruction  qui 
pût  nourrir  mon  esprit  et  le  soutenir.  Heureux, 
disois-}e,  ceux  qui  se  dégoûtent  des, plaisirs»  violens^ 
et  qui  savent  se  contenter  des  douceurs  d'une  vie 
innocente  !  Heureux  ceux  qui  se  divertissent  en  s'in-«> 
struisani:,  et  qui  se  plaisent  à  cultiver  leur  esprit 
par  les  sciences  !  En  quelque  endroit  que  la  fortune 
ennemie  les  jette ,  ils  portent  toujours  avec  eux  de 
quoi  s'entretenir;  et  l'ennui,  qui  dévore  les  autres 
hommes,  au  milieu  même  des  délices,  est  inconnu  à 
ceux«qui  savent  s'occuper  par  quelque  lecture.  Heu* 
reux  ceux  qui  aiment  à  lire  ^  et  qui  ne  sont  point  ^ 
comme  moi ,  privés  de  la  lecture  ! 

Pendant  que  ces  pensées  rouloient  dans  mon  es- 
prit, je  m'enfonçai  dans  une  sombre  foret,  où  j'aper- 
çus tout-à-coup  un  vieillard  qui  tenoit  dans  sa  main 
un  livre.  Ce  vieillard  avoit  un  grand  front  chauve  et 
un  peu  ridé*,  une  barbe  blanche  pendoit  jusqu'à  sa 
ceinture  ;  sa  taille  étoit  haute  et  majestueuse  ;  son 

Var.  —  *  et  j'étois  accablé  d^cnnui.  a.  ». 
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teint  ëtoit  encore  frais  et  vermeil ,  ses  yeuit  vifs  et 
perçanSy  sa  voix  ^ouce ,  ses  paroles  simples  et  aima*- 
blés.  Jamais  je  n'ai  vu  un  si  vénérable  vieillard.  Il 
s'appeloit  Termosiris,  et  il  étoit  prêtre  d'Apollon, 
qu'il  servoit  >  dans  un  temple  de  marbre  que  les  rois 
d'Egypte  avoient  consacré  à  ce  dieu  dans  cette  forêt. 
Le  livre  qu'il  tenoit  étoît  un  recueil  d'hymnes  en 
rJionneur  des  dieux.  Il  m'aborde  avec  amitié;  nous 
nous  entretenons.^  Il  racontoit  si  bien  les  choses  pas« 
sées,  qu'on  croyoit  les  voir;  mais  il  les  racontoit 
courtement,  et  jamais  ses  histoires  ne  m'ont  lassé.  Il 
prévoyoit  l'avenir  par  la  profonde  sagesse  qui  lui 
faisoit  connoitre  les  hommes  et  les  desseins  dont  ils 
sont  capables.  Avec  tant  de  prudence,  il  étoit  gai,, 
complaisant  ;  et  la  jeunesse  la  plus  enjouée  n'a  point 
autant  de  grâces,  qu'en  avoit  cet  homme  dans  une 
vieillesse  si  avancée  :  aussi  aimoit-il  les  jeunes  gens 
quand  ils^toient  dociles,  et  qu'ils  avoient  le  goût  de 
la  vertu* 

Bientôt  il  m'aima  tendrement ,  et  me  donna  des 
livres  pour  me  consoler  :  il  m'appeloit,  Mon  fils*  Je 
lui  disois  souvent  i  Mon  père ,  les  dieux,  qui  m'ont 
ôté  Mentor,  ont  eu  pitié  de  moi  ;  ils  m'ont  donné  en 
vous  un  autre  soutien.  Cet  homme,  semblable  à  Or^ 
phée  ou  à  Linps ,  étoit  sans  doute  inspiré  des  dieux  : 
il  me  récitoit  les  vers  qu'il  avoit  faits,  et  me  donnoit 
ceux  de  plusieurs  excellens  poètes  favorisés  des 
Muses. .  Lorsqu'il  étoit  revêtu  de  sa  longue  robe 
d'une  éclatante  blancheur,  et  qu'il  prenoit  ep  ^aain 
salyre  d'ivoire  2,  les  tigres,  les  lions  et  les  ours  vq- 
noient  le  flatter  et  lécher  ses  pieds  ;  les  Satyres  sor- 
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toient  des  forêts  pour  danser  autour  de  lui;  les  ârbreS 
mêmes  paroissoient  ëmus  ;  et  vous^uriez  cru  que  les 
rochers  attendris  alloient  descendre  du  haut  des 
montagnes  au  charme  de  ses  doux  accens.  Il  ne  chan- 
toit  que  la  grandeur  des  dieux,  la  vertu  des  héros, 
et  la  sagesse  dés  hommes  qui  préfèrent  la  gloire  aux 
plaisirs. 

Il  me  disoit  souvent  que  je  devois  prendre  cou- 
rage ;  et  que  les  dieux  n'abandonneroient  ni  Ulysse, 
tiî  son  fils.  Enfin  il  m'assura  que  je  devois ,  à  l'exem- 
ple d'Apollon ,  enseigner  aux  bergers  à  cultiver  les 
Muses.  Apollon ,  disoit-il ,  indigné  de  ce  que  Jupiter 
par  ses  foudres  troubloît  le  ciel  dans  les  plus  beaux 
jours ,  voulut  s'en  venger  sur  leê  Cyclopes  qui  for- 
geoient  les  foudres,  et  il  les  perça  de  ses  flèches^ 
Aussitôt  le  mont  Etna  Cessa  de  vomir  des  tourbillons 
de  flammes  ;  on  n'entendit  plus  les  coups  des  terribles 
marteaux,  qui,  frappant  l'enclume,  faisoient  gémir 
les  profondes  cavernes  de  la  terre  et  les  abîmes  de  la 
mer  :  le  fer  et  l'airain ,  n'étant  plus  polis  par  les  Cy- 
clopes ,  commençoient  à  se  rouiller.  Vulcain  furieux 
sort  de  sa  fournaise  '  ;  quoique  boiteux ,  il  monte  en 
diligence  vers  l'Olympe  ;  il  arrive,  suant  et  couvert 
d^une  noire  poussière ,  dans  l'assemblée  des  dieux  ; 
il  fait  des  plaintes  amères.  Jupiter  s'irrite  contre 
ApôUon  f  le  chasse  du  ciel ,  et  le  précipite  sur  la  terre^ 
Son  char  vide  faisoit  de  lui-même  son  cours  ordi- 
naire ,  pour  donner  aux  hommes  les  jours  et  les  nuits 
avec  le  changement  régulier  des  saisons.  Apollon, 
dépouillé  de  tous  ses  rayons,  fut  Contraint  de  se 
f«ire  berger,  et  de  garder  les -troupeaux  du  roi  Ac?- 

Yar«  •—  <  de  sa  foumaiBe  embrasce.  -a^  b. 
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mète.  Il  jouoit  de  la  flûte;  et  tous  les  autres  bergers 
venoient  à  Fombre  des  orméaax ,  sur  le  bord  d'une 
olaîrê  fontaine^  écouter  ses 'chansons.  Jusque  là  ils 
avoient  mené  une  vie  sauvage  et  brutale  ;r  ils  ne  sa- 
voient  que  conduire  leurs'brebi^y  lés  tondre,  traire 
leur  lait ^ -et  faire  des  fromages  r  toute  la  campagne 
étott  comme  un  déseri:  affreun^^ 

Bientôt  ■  ApoUoB  montra  à  tous  ces  bergers  les  » 
arts  qui  peuvent  rendre  leur  vie  agréable.  Il  chan- 
toit  les  fleurs  dont  lé  printenïps- se  couronne,  les 
parfnnts  qu*iï.répand,  et  iavèrdurreqlii'naft  sous  ses 
pas.  Pais  il  diàntoit  tes  dâicreu^es  nuits  dé  Tété^  où 
les  zépy ri&  râfratchissen t  les  hommes ,  et  qù  la  rosée 
4és8Atëre  la  terre.  Il  méloit  aussi  dans  ses  chansons 
les  fruits  dorés  «{ont  rautorâne*  récompense  lies.tra- 
va^t  des  kibôureuts,  et  le- repos  delTiîver,  pendant 
lequel  la  jeunesse  folâtre  dansé  auprès  du  feu.  Enfiti^ 
il  réprésentoit  les  forêts  sombres^  qiii  couvrent  fës 
montagnes,  €ft  les  creux  vallons,  où  Iqs  riyîères',  par 
mille' déto%irs^  semblent  se  jouer  ati  tnilieu  dés  riantes 
prairies.  21  apprit  ainsi  aui  bergers  quels  sont  les 
charmes  de  la  vie  champêtre ,  'quand  on  sait  goûter 
ce  que  la  «impie  nature  a  de  gracieux  9.  Bientôt  les 
berger»,  avéc  leurs,  flûtes,  se  virent  plus  heureux 
que  les  rois  ;  et  leurs  cabanes  atlit'oient  eh  foiile  les 
plaisirs  purs^ qui  fuient  les  palais  dorés.  Les  jeux,  les 
ris,  les  grâces  suivoient  partout  les  innocentes  ber- 
gères. Tous  les  jours  étoient4  des  jours  de  fête  :  on 
a^entendoit  plus  que  le  gazouillement  des  oiseau:t, 
ou j|a  douce  haleine  des  zéphirs  qui  se  jouoient  dans 

Var.  —  '  les  douceurs  dVue  vie  rustique.  A.  —  >  Tantôt,  a.  -^^ 
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les  ranieau;i:  des  arbres,  ou  le  murmure  d'une  x>Qde 
daîre  qui  lomboit  de  quelque  rocher»  ou  les  chao^ 
sons  que  Içs  Muses  hispiroient  aux  bergers  qui  sui^r 
voient  Ap/)UDnf  Ce  dieu  leiir  enseignoit  à  remporter 
le  prix  de  la  course  ^^  et  à  percer  de  flèches  les  daims 
et  les  çeris.  Les  diieux  mêmes  devinrent  jaloi^x  des 
bergers  :*.çette  vie  leur  plardt  plus  douce, que  toute 
leur  glpire,  et  ils  rappelèrent  Apollon  dans  TOlympé. 
Mon  fils,  cette  histoire  dpit  vous  instk*uire»  ^uisr 
que  vous  êiésr  dans  Tétat  oU  Fut-  Apollon,  défriches 
C^tteteiTe  sauviage;  iaiites4eunr  conime-tui  le  dé- 
sçii  ;  apprenez  à  tous  Ces  bergers  quels  sont  les  char- 
mes de  Ph^rmonie;  ado^^cissez  les  cœurs  farouches; 
montrei^leiir  Taîmable  vertu;  faites*leor  sentir  oon^- 
bi^n  il  est  doux  de  jouir,  dans/la  solitude,  des  plaisirs 
innoçèns  que  rien  ne  peiit  ôter  atix  bergers.  Un  four, 
mop  fils,  pn  jour  les. peines  et  }es  soucis  cruels,  qui 
environnent  lès  rois,  vous  feront  regicetter  sur  le 

trône  la  vie  pas tofale* 

Ayant  ainsi  parlé,  Termo^îris  me  donna  une  flûte 
si  do^ce,  que  les  échos  deces  montagnes,  qui  la  firent 
entendre  de  tôtis  côtés,  attirèrent  bientôt  autofir  de 
nous  tous  les. bergers  voisins.  I^a  voix  avoit  une  har^ 
monte  divine ^  j[e'<ûe  séntois  ému,  et  comme  hors  .de 
moi-même,  pour  chanter  les-gr^ces  dont  la  nature  a 
orné  la  campagne*  Noils  passions  les  jours  entiers  et 
if  ne  pactîe  4ea.  Qiiits  à  chanter  ensemble.  Tous  les 
bergers^  oubliant  leurs  cabanes  et  leurs  troupeaux, 
étoient  suspendus  et  immobiles  autour  de  moi  pen- 
dant  que  je  leur  donnois  des^  leçons  :  il  semblôit  que 
ces  déserts  n'eussent  plus  rien  de  sauvage^  tout  y 
étoit devenu  doux  et  riant;  la  politesse  des  habitons 
semblôit  adoucir  la  terre. 
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Nous  nous  assemblions  souvent  pour  oflKr  des  sa* 
crifiees  dans  ce  temple  d'Apollon  où  Termosiris  ëtoit 
prêtre.  Les  bergers  y  alloient  couronnés  de  lauriers- 
en  riionneur  du  dieu  :  les  bergères  y  alloient  aussi  ', 
en  dansant  y  avec  des  couronnes  de  fleurs ,  et  portant 
sur  lears  têtes,  dans. des  corbeilles,  les  dons  sacres. 
Âpres  le  sacrifice ,  nous  faisions  un  festin^champêtre  ; 
nos  plus  doux  mets  étoient  le  lait  de  nos  chèvres  et 
de  nos. brebis  y  que  nous  avions  soin  de  traire  nous- 
mêmes,  avec  les  fruits  fraîchement  cueillis  de  nos* 
propres  mainsy  tels  que  les  dattes,  les  figues,  et  lesi 
raisins  mk)s  sièges  étoient  les  gazoïis;  les  arbres  touf- 
fus nous  donnoient  une  ombre  plus  agi*e^le  que  les 
lambris  dorés  des  palais  des  r<$is. 

Mais  ce  qui  acheva  de  me  rendre  fameux  parmi 
nos  bergers,  cest  qu'un^  jour  un  lion  affamé  vint  se 
jeter  sur  mon  troupeau  :  déjà  il  çommençoit  un  car- 
Bage  affreux;  je  n'avois  en  main  que  ma  houlette;  je* 
m'avance  hardiment.  Le  lion  hérisse  sa  crinière,  me 
montre  ses  dents  et  ses  griffes ,  ouvre  une  gueule  sèche 
et  enflammée^  ses  yeux  paroissent  pleins  de  sang  et- 
de  feu^  il  bat  ses  flancs  avec  sa  longue  queue.  Je  le 
teJTasse  :  la  petite  cotte  de  maiUe  dont  j*étois  revêtu , 
selon  la  coutume  des  bergers  d'Egypte ,  l'empêcha, 
de  me  déchirer.  Trois  fois  je  l'abattis  ;  trois  fois  il  se  re- 
leva; il  poussoit  des  rugissemens  qui  faisôient  retentir 
toutes  les  forêts  2.  Enfin  je  l'étouffai  entre  mes  bras  ;; 
et  les  bergers,  témoins  de  ma  victoire,  voulurent 

Vah.  —  I  les  hergerbs  y  alloient  en  dansant ,  avec  des  couronnes 
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que  je  me  revêtisse  de  la  peau  de  ce  terrible  lion. 

Le  bruil  de  cette  action  ^  et  celui  du  beau  change-* 
ment  de  tous  nos  bergers,  se  répandit  dans  toute 
rÉgypte  ;  il  parvint  même  jusqu'aux  oreilles  de  Se- 
sostris*  Il  sut  qu'un  de  ces  deux  captifs ,  qu'on  avoil 
pris  pour  des  Phéniciens  ^  avoit  ramené  Tâge  d'or 
dans  ces  déserts  presque  inhabitables.  Il  voulut  me 
voir  :  car  il  aimoit  les  Muses  ;  et  tout  ce  qui  peut 
instruire  les  hommes  tonchoit  son  grand  cœur.  Il  me 
vit  y  il  m'écouta  avec  plaisir  ;  il  découvrit  que  Métho^ 
phis  Tavoit  trompé  par  avarice  :  il  le  condamna  à 
une  prisoin  perpétuelle,  et  lui  6ta  toutes  les  richesses; 
qu'il  possèdent  injustement.  O  qu'on  est  malheureux , 
disoit^il,  quand  on  est  au-dessus  du  reste  de& 
hommes!  souvent  cm  ne  peut  voir  Ii^  vérité  par  ses 
propres  yeux  :  on  est  environné  de  gens  qui  l'em* 
pèchent  d'arriver  jusqu'à  celui  qui  commande  ;  cha^ 
cun  est  intéressé  à  le  trompa;  chacun,  sous  une 
apparence  dé  zèle ,  cache  son  ambition.  On  fait  sem^ 
l>lant  d'aimer  le  Boin  et  on  n'aime  que  les  richesses^ 
qu'il  donne  :  on  l'aime  si  peu,  que  pour  obtenir  ses. 
faveurs  on  le  flatte  et  on  le  trahit« 

Elnsuite  Sésostris  ine  traita  avec  upe  tendre  ami-, 
tiéji  et  résolut  de  me  renvoyer  en  Ithaque  avec  des 
vaisseaux  et  des  troupes  pour  délivrer  Pénélope  de 
tous  ses  amans.  La  flotte  étoit  déjll  prête  ;  nous  ne 
songions  qu'à  nous  embarquer.  J'admirois  les  coups^ 
de  la  fortune ,  qui  relève  tout-àrcoup  ceux  qu'elle  a 
le  plus  abaissés.  Cette  expérience  me  faisoit  espérer 
qu'Ulysse  pourroit  bien  revenir  .enfin  <}ans  son 
royaume  après  quelque  longue  soufl^ance.  Je  pen* 
sois'  aussi  en  moi-même  que  je  pourrois  encore  re-? 


LIVRE    H.  3<j 

voir  Mentor,  quoiqu'il  eût  été  emmené  dans  le&pays 
les  plus  inconnus  de  TÉthiopie.  Pendant  que  je  retar- 
dois  un  peu  mon  dëpart,  pour  tâcher  d'en  savoir  des 
nouvelles^  Sésostris,  qui  étoitfort  âgé,  mourut  subi- 
tement, et  sa  mort  me  replongea  dans  de  nouveaux 
malheurs  '. 

Toute  rÉgypte  parut  inconsolable  dans  celte 
perte  ;  chaque  famille  croyoit  avoir  perdu  son  meil- 
leur ami ,  goQ  protecteur,  sou  père.  Les  vieillards , 
levant  les  mains  au  del ,  s'écrioient  :  Jamais  FÉgypte 
o'eut  un  si  bon  roi  !  jamais  ^le  n'en  aura  de  sembla-* 
ble  !  O  dieux  !  il  foUoit  ou  ne  le  montrer  point  aux 
hommes ,.  on  ne^  le  leur  ôter  jamais  :  pourquoi  faut'*^ 
il  que  nou&sarvivions  au  grand  Sésostris!  Les  jeunes 
gens  disoient  :  L'espérance  de  l'Egypte  est  détruite  ; 
nos  pères  ont^té  heureux  de  passer  leur  vie  sous  un 
si  bon  roi;  pour  nous,  nous  ne  Tavons  vu  que  pour 
sentir  sa  perte.  Ses  domestiques  pleuroient  nuit  et 
jour»  Quand  on  fit  les  funérailles  du  Roi ,  pendant 
quarante  jours  tous  les  peuples  les  plus  reculés  y  ac- 
coururent en  foule  :  chacun  vouloit  voir  encore  une 
fois  le  corps  de  Sésostris  ;  chacun  vouloit  en  conser- 
ver l'image  ;  plusieurs  voulurent  être  mis  avec  lui 
dans  le  tombeau, 

.  Ce  qui  augmenta  encore  la  douleur  de  sa  perte, 
c'est  que  son  fils  Boccoris  n*avoit  ni  humanité  pour 
les  étrangers ,  ni  curiosité  pour  les  sciences ,  ni  estime 
pour  les  hommes  vertueux ,  ni  amour  de  la  gloire. 
La  grandeur  de  son  père  avoit  contribué  à  le  rendre 
si  indigne  de  régner.  Il  avoit  été  nourri  dans  là  mol- 
lesse et  dans  une  fierté  brutale  ;  il  comptoit  pour 

Viiu  —  »  dans  tous  mes  malheurs.  a> 
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rien  les  hommes,  croyant  qu'ils  n'étoient  faits  que 
pour  lui,  et  qu'il  étoit  d'une  autre  nature  qu'eux  :  il 
ne  songeoit  qu'à  contenter  ses  passions,  qu'à  dissiper 
les  trésors  immenses  que  son  père  avoit  ménagés  avec 
tant  de  soin,  qu'à  tourmenter  les  peuples,  et  qu'à 
sucer  le  sang  des  malheureux  ;  enfin  qu'à  suivre  les 
conseils  flatteurs  des  jeunes  insensés  ^  qui  l'environ- 
noient ,  pendant  qu'il  écartoit  avec  mépris  tous  les 
sages  vieillards  qui  avoient  eu  la  confiance  de  son 
père.  G'étoit  un  monstre ,  et  non  pas  un  roi.  Toute 
l'Egypte  gémissoit  ;  et  quoique  le  nom  de  Sésostris^ 
si  cher  aux  Égyptiens ,  leur  fît  supporter  la  conduite 
lâche  et  cruelle  de  son  fils,  le  fils  couroit  à  sa  perte; 
et  un  prince  si  indigne  du  trône  ne  pouvoit  long- 
temps régner* 

Il  ne  me  fut  plus  permis  d'espérer  mon  retour  ea 
Ithaque.  Je  demeurai  dans  une  tour  sur  le  bord  de 
la  mer  auprès  de  Péluse,  oîi  notre  embarquement 
devoit  se  faire,  siSésostris  ne  fût  pas  mort.  Méthopbis 
avoit  eu  l'adresse  de  sortir  de  prison,  et  de  se  rétablir 
auprès  du  nouveau  roi  :  il  m'avoit  fait  renfermer 
dans  cette  tour,  pour  se  venger  de  la  disgrâce  que  je 
lui  avois  causée.  Je  passois  les  jours  et  les  nuits  dans 
une  profonde  tristesse  :  tout  ce  que  Termosiris  m'ar 
voit  prédit,  et  tout  ce  que  J'avois  entendu  dans  la 
caverne,  ne  me  paroissoit  plus  qu'un  songe;  j'étois 
abîmé  dans  la  plus  amère  douleur.  Je  voyois  les 
vagues  qui  venoient  battre  le  pied  de  la  tour  où  j'é- 
tois prisonnier  :  souvent  je  m'occupois  à  considérer 
des  vaisseaux  agités  par  la  tempête,  qui  étoient  en 
danger  de  se  briser  contre  les  rochers  sur  lesquels  la 

Yar«  —  *  jcuues  fous.  ▲. 
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toar  étoit  bâtie.  Loin  de  plaindre  ces  hommes  me- 
nacés du  naufrage ,  fenviois  leur  sort.  Bientôt,  di- 
sois'je  en  moi-même,  ils  finiront  les  malheurs  de 
leur  vie,  ou  ils  arriveront  en  leur  pays.  Hélas!  je  ne 
puis  espérer  ni  Tun  ni  Tautre. 

Pendant  que  je  me  consumois  ainsi  en  regrets 
inutiles^  j'aperçus  comme  une  foret  de  mâts  de  vais- 
seaux. I4  mer  étoit  couverte  de  voiles  que  les. vents 
enfloient;  Tonde  étoit  écumante  sous  les  coups  des 
rames  innombrables.  J'entehdois  de  toutes  parts  des 
cris  confus;  j*apercevois  sur  le  rivage  une  partie  des 
Égyptiens  effrayés  qui  couroient  aux  armes ,  et  d'au- 
tres qui  sembloien  t  aller  au-devant  de  cette  flotte  qu'on 
voyoit  arriver.  Bientôt  je  reconnus  que  ces  vaisseaux 
étrangers  étoient  les  uns  de  Phénicie ,  et  les  autres 
de  rtle  de  Chypre  ;  car  mes  malheurs  commençoient 
à  me  rendre  expérimenté  sur  ce  qui  regarde  la  na- 
vigation. Les  Égyptiens  me  parurent  divisés  entre 
eux  :  je  n'eus  aucune  peine  à  croire  que  Tinsensé  ^ 
Boccoris  avoit,  par  ses  violences,  causé  une  révolte 
de  ses  sujets,  et  allumé  la  guerre  civile.  Je  fus,  du 
haut  de  cette  tour,  spectateur  d'un  sanglant  combat. 
Les  Egyptiens  qui  avoient  appelé  à  leur  secours  les 
étrangers,  après  avoir  favorisé  leur  descente,  atta- 
quèrent les  autres  Égyptiens,  qui  avoient  le  Roi  à 
leur  tête.  Je  voyois  ce  roi  qui  animoit  les  siens  par 
son  exemple;  il  paroissoit  comme  le  dieu  Mars  :  des 
ruisseaux  de  sang  couloient  autour  de  lui;  les  roues 
de  son  char  étoient  teintes  d'un  ^ang  noir,  épais  et 
écumant  :  à  peine  pou  voient- elles  passer  sur  des  tas 
de  corps  morts  écrasés.  Ce  jeune  roi,  bien  fait,  vi- 

Vae.  —  »  Finsensé  roi  Boccoris.  ▲.  b. 
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goareux ,  d*ime  mine  haute  et  fière  ^  avoit  dans  ses 

yeux  la  fureur  et  le  désespoir  :  il  étoit  comme  un 

beau  cheval  qui  n'a  point  de  bouche;  son  courage 

le  poussoit  an  hasard,  et  la  sagesse  ne  modéroit 

point  sa  valeur.  Il  ne  savoit  ni  réparer  ses  fa  utes  ^  tiî 

donner  des  ordres  précis,  ni  prévoir  les  maux  qui 

le  menaçoient,  ni  ménager  les  gens  dont  il  avoit  le 

plus  grand  besoin.  Ce  n'étoitpas  qu'il  manquât  de 

génie;  ses  lumières  égaloient  son  courage  :  mais  il 

n*avoit  jamais  été  instruit  par  la  mauvaise  fortune  ; 

«es  maîtres  avoient  empoisonné  par  la  flatterie  son 

beau  naturel.  Il  étoit  enivré  de  sa  "puissance  et  de 

son  bonheur;  il  crojoit  que  tout  devoit  céder  à  ses 

dérârs  fongueux  :  la  moindre  résistance  enflammoil 

sa  colère.  Alors  il  ne  raisonnoit  plus  ;  il  étoit  comme 

hors  de  lui-même  :  son  orgueil  furieux  en  faisoit 

une  béte  farouche;  sa  bonté  naturelle  et  sa  droite 

raison  Tabandonnoient  en  un  instant  :  ses  plus  fi^ 

dèles  serviteurs  étoient  réduits  à  s'enfuir;  il  n'aimoit 

plus  que  ceux  qui  flattoient  ses  passions.  Ainsi  il  pre- 

noit  toujours  des  partis  extrêmes  contre  ses  véritables 

intérêts,  et  il  forçoit  tous  les  gens  de  bien  à  détester 

sa  folle  Conduite. 

Long-temps  sa  valeur  le  soutint  contre  la  multi- 
tude de  ses  ennemis;  mais  enfin  il  fut  accablé.  Je  le 
vis  périr  :  le  dard  d'un  Phénicien  perça  sa  poitrine. 
>  Les  rênes  lui  échappèrent  des  mains;  il  tomba  de 
son  char  sous  les  pieds  des  chevaux.  Un  soldat  de 
l'île  de  Chypre  lui  coupa  la  tête^  et,  la  prenant  par 

Var.  —  >  Il  tomba  de  son  char,  que  les  chevaux  trainolent  tou^ 
jpurs  ;  et  ne  pouyant  plus  tenir  les  rênes ,  il  fut  mis  sous  les  pieds  dea 
ishevaux.  à.  b. 
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Içs  cheveux,  il  la  montra  comme  en  triomphe  à  toute 
Farmée  victorieuse. 

Je  me  souviendrai  toute  ma  vie  d*avoir  vu  cette 
tête  qui  nageoit  dans  le  san^;  ces  yeux  fermés  et 
éteints;  ce  visage  pâle  et  défiguré;  cette  bouche  en- 
Ir'ouvertCy  qui  sembloit  vouloir  encore  achever  des 
paroles  commencées;  cet  air  superbe  et  menaçant , 
que  la  mort  même  n'avoit  pu  effacer.  Toute  ma  vie 
il  sera  peint  devant  mes  yeux;  et,  si  jamais  les  dieux 
me  faisoient  régner,  \e  n'oublierois  point ,  après  un 
si  funeste  exemple,  qu*un  roi  n*est  digne  de  com* 
mander,  et  n'est  heureux  dans  sa  puissance,  qu'au- 
tant qu'il  la  soumet  à  la  raison.  Hé!  quel  malheur, 
pour  un  homme  destiné  à  faire  le  bonheur  public,^ 
de  n'être  le  maitre  de  tant  d'hommes  que  pour  le^ 
rendre  malheureux  ! 
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Suite  du  récit  de  Tëlémaqne.  Le  saccesseor  de  Boccoris  rendant, 
tous  les  prisonniers  phéniciens ,  Télémaque  est  emmené  avec  eux 
sur  le  vaisseau  de  Narbal,  qui  commandpit  la  flotte  tyrîenne.  Pen- 
dant le  trajet,  Narbal  lui  dépeint  la  puissance  des  Phéniciens^  et 
le  triste  esclavage  auquel  ils  sont  réduits  par  le  soupçonneux  et 
cruel  Pygmalion.  Télémaque,  retenu  quelque  temps  à  Tyr,  observe 
attentivement  Fopulence  et  la  prospérité  de  cette  grande  ville. 
ITarbal  lui  apprend  par  quels  moyens  elle  est  parvenue  à  un  état 
si  florissant.  Cependant  Télémaque  étant  sur  le  point  de  s'embar- 
quer pour  rUe  de  Chypre,  Pygmalion  découvre  qu'il  est  étranger> 
et  veut  le  faire  prendre  :  mais  Astarbé,  maîtresse  du  tyran,  le 
sauve,  pour  faire  mourir  à  sa  place  un  jeune  homme  dont  le  mé- 
pris Tavoit  irritée.  Télémaque  s'embarque  enfin  sur  un  vaisseaiit 
chyprien,  pour  retourner  à  Ithaque  par  Tile  de  Chypre. 

VJALYPso  écoutoit  avec  étonnement  des  paroles  si 
sages.  Ce  qui  la  charmoit  le  plus  étoit  de  voir  que 
Télémaque  i  racontoit  ingénument  les  fautes  qu'il 
avoit  faites  par  précipitation  ^  et  en  manquant  de  do- 
cilité pour  le  sage  Mentor  :  elle  trouvoit  une  no- 
blesse et  une  grandeur  étonnante  dans  ce  jeune 
homme  ^  qui  s*accusoit  lui-même^  et  qui  paroissoit 
avoir  si  bien  profité  de  ses  imprudences  pour  se  ren- 
dre sage  ^  prévoyant  et  modéré.  Continuez  ^  disoit- 
elle,  mon  cher  Télémaque;  il  me  tarde  de  savoir 
comment  vous  sortîtes  de  l'Egypte,  et  où  vous  avez 
retrouvé  le  sage  Mentor ,  dont  vous  aviez  senti  la 
perte  avec  tant  de  raison. 

Télémaque  reprit  ainsi  son  discours  :  Les  Egyp- 

Yariak TES.  —  »  que  le  jeune  Télémaque.  a.  B.  —  »  ce  prince.  A.  b. 
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tiens  I^  plur vertiietix  €[ties.plfis  fidèles  an  Roi  ^ant 
les  plus  foibles^  et  voyant  le  Roi  fnort,  furent  con- 
traints de  céder  êxkx  autres  :  on  jëtaUit  un  dùtré  r^ 
yioipmë  l'ermntis^.  Les  PKéniciens;  avec  les  troupes 
de  nie  de  Chypre,  ée' retirèrent  après  avoir  fait  al- 
liance avee 'te  nocrvéaii  roi.  Celui-ci  9  rendit  tous  les 
prisonniers  pMniciens;  je  fné  compté  Comme  étant , 
de  oe-^tiombre.  Qn  me  fit  sortir  de  la  tour  $  )e.m*em** 
barquai  avec  les  autres  ;  et  Tespéranèe  commença^lt 
reluira  au, fond  de  mon  cœur,  Un* vent  favoraMe 
rempUsSoit déjà  nos  voilés^; lesrameurs'fendoiiiit les 
ondes,  écum^ntes,  la  vaste  nèr^^toit  ecrdvèrte^de 
navifes;  les  mariniers  poussoiètlt^dés  iàeis  dé  joie;  !^ 
rivages  d'Egypte  a^^afuy^ient  loin  de  nous;  les  eol- 
limerelt  lesmôntagnes  s'afdanis^oient peu  &  peu.  Nous 
cominencionsànevoir  plu»  que  l^.del  et  Tean,  p^o* 
dpmtque  le  soleiiyqut  se  levoit;  ,8etnt)loit  faire  sor*- 
tir  du  sein  de  la  mer  ses  fenic  *étiU€elalis  :  ses  rftyràs 
dorôient  le  sommet  des  montaghes  que  .tioui^  décou- 
vrions endore  un  peu  stir  f horizon;  et  tout  le  étèl> 
peint  ^  d'un  sombre  Insur^  nous  prômetloft  utoe  l»eu^ 
reuse  navig^ion. 

^  -Qnçiqd'ôn  m'eût  Tenvoyé  ^comme  ^tant  plitfiiit. 
den,  auoun  dés  Phéniciens  avec>qui  fét'ois  ne  me 
connoissoiL  Narbal ,  qui  comman doit  dans  le  vatfi>*  «* 
seau  oii  Ton  me  mit;  me  demanda^mon  n6m  et  iiià 
patrie.  Dequdle  ville  de  Phétiieie  éWs^vbus?  me  dk» 
il.' Je  ne  snis^point  phénicien4y  tur  dis-je;  mais  Mi 
Egy  ptiens  m'avoient  pri$  sur  là  met  tlans  un  Vàissj^ 
de  Phéniciè  :  j'ai  déqoeuré  captif^^  en  Egypte  tîomme 

'  * .  '     '■    .     ■'■•...■    • 
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un  Phénicien  ;  c'est  squsi  ce  nom  que  f  ai  loâg-temps 
souffert;  c'est  sous,  ce  nom  qu'on  m'a  délivré.  De 
quel  p^ys  étes-vous^  donc?  reprit  Narbal.  ÂJors  je 
lui  parlai  ainsi  c  Je  siiis  Télémaqiieyf^ls  d'Ulysse,  roi 
d'Ith^qUe  en  Grèce.  Mon;  pèrj^  s'est  rendu  fameux 
entre  tous  Içs  rois,  qui  ont  assiégé,  la  ville.de.  Troie  : 
mais  les  dieux  ne  lui  ont  pas  accordé  de  reyoir  sa 
patrie.  Je  l'ai  .cherché  en  plusieura  pays  ;  la*.Tortune 
mç  persécute  coiQi;ne  lui  :  vous'  Voyez  un- malheu- 
reux qui  ne  soupire  Qu'après  te  bonheur  de  retourr 
ner  j)aïi3|ii  les  ^ens^,  et  <ie  trouver  son  père.      . 

'^airha^me  regarnit  avec  étonnement^  et  il. crut 
apercevoir  .fa:i4ôi  je.ké;sais.quoi  d'heureux  qui  vient 
ae&dQng,d«ifCiel^et  qui  n'estgpoiût  dans  le  commun  2 
d^s  honiQii^s.  Il  était  naturellement  sincère  et  généf 

.  vei:^;  il  fut  touché  de  mon  malheur^  et  ine  parla 
avec  une  confiance  que  les  dieux  lui  inspirèrent  poiir 
me  sauver  d'ui^*  grand  péril* 

•  Télémaque,  je  ne  donte  ^oint^  me3  dit-i^l^  de  ce 
que  vous  x|(i&.  dites,  et.  je  ne  saur  ois  en  douter;  la 
do.nleur  et  la-  vertii  peintes^  sur  «votre  visage  ne  me 
pennetteht  pas  de  me  défier  de  vous  :  jesens  même 
q^iès  dîeiiz,  que  fai  toujours  servis,  vous  aiâieiit, 
et. qu^Is  Veulent  que  ^ je  vous  aime  aussi  comme  si 

\  vQus  éiiezinXon^fils.  Je  yous  donnerai  An  conseil  sa- 
iMail^e  ;  et  pouP'récompe&se  je  ne  vous  demande  que 
1^  secreK  Ne  '<nr$iignez  point,  lui  dis-je,  que  j'aie  ai»^ 
oune  peioe^iae  taire  ^ur  les  choses  que'  vous  *vou- 
dréz^me  confiefff;  quoique  je  spis  si  jeune,  j'ai  déjà 
^vieilli  dans  rhabitude  de  ne  dire  jamais  mon  secret  ^ 

^iwk  — •  )  çspIu  doiic-?  i:e|>rLt  J>f£u*bal.  Je  (ui*parlai  ainsi,  a.  —  '  le 
iHîSle.  A.  «:— ^mc  m.  A.  <{/.  B.  .  •  •    . 
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let  encore  plus  de  ne  trahir  jamais,  sous  aucun  pré-^ 
texte,  le  secret  d'autrui.  Comment  avez-vous  pu,  me 
dit-il,  vous  accoutumer  au  secret  dans  une  si  grande 
jeunesse  ?  Je  serai  ravi  d'apprendre  par  quel  moyen 
vous  avez  acquis  cette  qualité,  qui  est  le  fondement 
de  la  plus  sage  conduite,  et  sans  laquelle  tous  les^ 
talens  sont  inutiles* 

Quand  Ulysse,  lui  dîs-je,  partit  pour  aller  au 
siège  de  Troie,  il  me  prit  sur  ses  genoux  et  entre  se» 
bras  ;  (c'est  ainsi  qu'on  me  l'a  raconté  :)  après  m'a  voir 
baisé  tendrement,  il  me  dit  ces  paroles,  quoique  je 
ne  pusse  les  entendre  :  O  mon  fils!  que  les  dieux  me 
préservent  de  te  revoir  jamais;  que  plutôt  le  ciseau 
de  la  Parque  tranche  le  fil  de  tes  jours  lorsqu'il  est  à 
peine  formé,  de  même  que  le  moissonneur  tranche 
de  sa  faux  une  tendre  fleur  qui  commence  à  éclore; 
que  mes  ennemis  te  puissent  écraser  aux  yeux  de  ta 
mère  et  aux  miens ,  si  tu  dois  un  jour  te  corrompre 
et  abandonner  la  vertu  !  O  mes  amis  !  continua-t-il^ 
je  vous  laisse  ce  fils  qui  m'est  si  cher  ;  ayez  soin  de 
son  enfance  :  si  vous  m'aimez,  éloignez  de  lui  la 
pernicieuse  flatterie  ;  enseignez-lui  à  se  vaincre  ;  qu'il 
soit  comme  un  jeune  arbrisseau  encore  tendre,  qu'on 
plie  pour  le  redresser.  Surtout  n'aubliez  rien  pour 
le  rendre  juste ,  bienfaisant ,  sincère ,  et  fidèle  à  gar-* 
der  un  secret.  Quiconque  est  capable  de  mentir  est 
indigne  d'être  compté  au  nombre  des  hommes  ;  et 
quiconque  ne  sait  pas  se  taire  est  indigne  de  gou- 
verner. 

Je  vous  rapporte  ces  paroles ,  parce  qu'on  a  eu 
soin  de  me  les  répéter  souvent ,  et  qu'elles  ont  péné- 
tré jusqu'au  fond  de  mon  cœur  :  je  me  les  redis  sou- 
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vent  à  moi-même.  Les  amis  de  mon  père  eurent  soin 
de  m*exercer  de  bonne  heure  au  secret  :  f  étois  en- 
core  dans  la  plus  tendre  enfance ,  et  ils  me  confioient 
déjà  toutes  les  peines  qu'ils  ressentoient^  voyant  ma 
mère  exposée  à  un  grand  nombre  de  téméraires  qui 
vouloient  Tépouser.  Ainsi  on  me  traitoit  dès  lors 
comme  un  homme  raisonnable  et  s&r  :  on  m'entre- 
tenoit  secrètement  des  plus  grandes  affaires  ;  on  m'in- 
struisoit  de  tout  ce  qu'on  avoit  résolu  pour  écarter 
ces  prétendans.  J'étois  ravi  qu'on  eût  en  moi  cette 
confiance:  '  parla  je  me  Croyois  déjà  un  homme  fait. 
Jamais  je  n'en  ai  abusé;  jamais  il  ne  m'a  échappé 
une  seule  parole  qui  put  découvrir  le  moindre  se- 
cret. Souvent  les  prétendans  tâchoient  de  me  faire 
parler,  espérant  qu'un  enfant,  qui  pourroit  avoir  vu 
ou  entendu  quelque  chose  d'important,  ne  sauroit 
pas  se  retenir  ;  mais  je  sa  vois  bien  leur  répondre  sans 
mentir,  et  sans  leur  apprendre  ce  que  je  ne  devois 
pas  dire. 

Alors  Narbal  me  dit  :  Vous  voyez,  Télémaque, 
la  puissance  des  Phéniciens;  ils  sont  redoutables  à 
toutes  les  nations  voisines,  par  leurs  innombrables 
vaisseaux:  le  commerce,  qu  ils  font  jusques  aux  co* 
lonnes  d'Hercule,,  leur  donne  des  richesses  qui  sur- 
passent celles  des  peuples  les  plus  florissans.  Le 
grand  roi  Sésostris,  qui  n'auroijt  jamais  pu  les  vaincre 
par  mer,  eut  bien  delà  peine  à  les  vaincre  par  terre, 
avec  ses  armées  qui  avoient  conquis  tout  l'Orient;  il 
nous  imposa  un  tribut  que  nous  n'avons  pas  long- 
temps payé  :  les  Phépiciens  se  trouvoient  trop  riches 
et  trop  puissans  pour  porter  patiemment  le  joug  de 
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la  «ervitude  ;  nous  reprîmes  notre  liberté.  La  mort 
ne  laissa  pas  à  Sésostris  le  temps  de  finir  la  guêtre 
contre  nous.  Il  est  vrai  que  nous  avions  tout  à  crain- 
dre de  sa  sagesse  encore  plus  que  de  sa  puissance  : 
maisy  sa  puissance  passant  dans  les  mains  de  son  fils^ 
dépourvu  d,e  toute  sagesse  ^  nous  conclûmes  que 
nous  n'avions  plus  rien  à .  craindre.  En  effet ,  les 
Égyptiens  y  bien  loin  de  rentrer  les  armes  à  la  main 
dans  notre  pays  pour  nous  subjuguer  encore  une  fois^ 
ont  été  contraints  de  nous  appeler  à  leur  secours 
pour  les  délivrer  de  ce  roi  impie  et  furieux.  Nous 
avons  été  leurs  libérateurs.  Quelle  glirir^e  ajoutée  à 
la  liberté  et  à  Topulence  des  Phéniciens  ! 

Mais  pendant  que  nous  délivrons  les  autres,  nous 
sommes  esclaves  nous-mêmes.  O  Télémaque!  crai- 
gnez de  tomber  dans  les  mains  >  de  Pygmalion  y  no- 
tre roi  :  il  les  a  trempées^  ces  mains  cruelles  ^^  dans 
le  sang  de  Sichée ,  mari  de  Didon  sa  sœur.  Didon, 
pleine  du  désir  ^  de  la  vengeance ,  s'est  sauvée  4  de 
Tyr  avec  plusieurs  vaisseaux.  La  plupart  de  ceux  qui 
aiment  la  vertu  et  la  liberté  Tout  suivie  :  elle  a  fondé 
sur  la  côte  d'Afrique  une  superbe  ville  qu'on  nomme 
Carthage.  Pygmalion ,  tourmenté  par  une  soif  insa- 
tiable des  richesses ,  se  rend  de  plus  en  plus  miséra- 
ble, et  odieux  à  ses  sujets.  C'est  un  crime  à  Tyr  que 
d'avoir  de  grands  biens;  l'avarice  le  rend  défiant, 
soupçonneux,  cruel;  il  persécute  les  riches,  et  il 
craint  les  pauvres.  C'est  un  crime  encore  plus  grand 
à  Tyr  d'avoir  de  la  vertu;  car  Pygmalion  suppose 
que  les  bons  ne  peuvent  souffrir  ses  injustices  et  ses 

Vie.  —  ■  les  cruelles  mains,  a.  b.  —  *  ces  mains,  dans  le  sang.  a. 
—  3  pleine  d^borrear  et  de.veugeance.  a.  b.  —  4  s'est  enfuie,  a. 
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infamies  :  la  vertu  le  condamne;  il  s'aigrit  et  s'irrite 
contre  elle  ^  Tout  l'agite,  l'inquiète,  le  ronge;  il  a 
peur  de  son  ombre;  il  ne  dort  ni  nuit  ni  jour  :  les 
dieux,  pour  le  confondre,  Taccablent  de  trésors  dont 
il  n'ose  jouir.  Ce  qu'il  cherche  pour  être  heureux 
est  précisément  ce  qui  l'empêche  de  l'être.  11  regrette 
tout  ce  qu'il  donne  ;  il  craint  toujours  de  perdre  ;  il 
se  tourmente  pour  gagner.  On  ne  le  voit  presque  ja- 
mais ;  il  est  seul ,  triste,  abattu,  au  fond  de  son  pa- 
lais :  ses  amis  mêmes  n'osent  l'aborder,  de  peur  de 
lui  devenir  suspects.  Une  garde  terrible  tient  tou- 
jours des  épéesnues  et  des  piques  levées  autour  de  sa 
maison.  Trente  chambres  qui  communiquent  les 
unes  aux  autres ,  et  dont  chacune  a  une  porte  de  fer 
avec  six  gros  verrous ,  sont  le  lieu  où  il  se  renferme  : 
on  ne  sait  jamais  dans  laquelle  de  ces  chambres  il 
couche;  et  on  assure  qu'il  ne  couche  jamais  deux 
nuits  de  suite  dans  la  même,  de  peur  d'y  être  égorgé. 
Il  ne  connoît  ni  les  doux  plaisirs,  ni  l'amitié  encore 
plus  douce  ^  :  si  on  lui  parle  de  chercher  la  joie,  il 
sent  qu'elle  fuit  loin  de  lui,  et  qu'elle  refuse  d'entrer 
dans  son  cœur.  Ses  yeux  creux  sont  pleins  d'un  feu 
âpre  et  farouche  ;  ils  sont  sans  cesse  errans  de  tous 
côtés  :  il  prête  l'oreille  au  moindre  bruit,  et  se  sent 
tout  ému  ;  il  est  pâle,  défait,  et  les  noirs  soucis  sont 
peints  sur  son  visage  toujours  ridé.  Il  se  tait,  il  sou- 
pire, il  tire  de  son  cœur  de  profonds  gémissemens; 
il  ne  peut  cacher  les  remords  qui  déchirent  ses  en- 
trailles. Les  mets  les  plus  exquis  le  dégoûtent.  Ses 
enfans ,  loin  d'être  son  espérance,  sont  le  sujet  de  sa 

Var.  —  «  C'est  un  crime  encore  plus  grand s'irrite  contre  elle 
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terreur  :  il  en  a  fait  ses  plus  dangereux  ennemis.  Il 
n'a  eu  toute  sa  vie  aucun  moment  d'assuré  ;  il  ne  se 
conserve  qu'à  force  de  répandre  le  sang  de  tous  ceux 
qu'il  craint.  Insensé,  qui  ne  voit  pas  que  sa  cruauté, 
à  laquelle  il  se  confie,  le  fera  périr  !  Quelqu'un  de 
ses  domestiques,  aussi  défiant  que  lui,  se  hâtera  de 
délivrer  le  monde  de  ce  monstre. 

Pour  moi,  je  crains  lés  dieux  :  quoi  qu'il  m'en 
coûte,  je  serai  fidèle  au  roi  qu'ils  m'ont  donné  :  j'aime* 
rois  mieux  qu'il  me  fît  mourir,  que  de  lui  ôter  la  vie, 
et  même  que  de  manquer  à  le  défendre.  Pour  vous, 
ô  Télémaque,  gardez-vous  bien  de  lui  dire  que  vous 
êtes  le  fils  d'Ulysse  :  il  espéreroit  qu'Ulysse,  retour- 
nant à  Ithaque^  lui  paieroit  quelque  grande  somme 
pour  vous  racheter,  et  il  vous  tiendroit  en  prison. 

Quand  nous  arrivâmes  à  Tyr ,  je  suivis  le  conseil 
de  Narbal  ',  et  je  reconnus  la  vérité  de  tout  ce  qu'il 
m'avoit  raconté.  Je  ne  pouvois  comprendre  qu'un 
homme  p&t  se  rendre  aussi  misérable  que  Pygmalion 
me  le  paroissoit.  Surpris  d'un  spectacle  si  affreux  et  si 
nouveau  pour  moi,  je  disois  en  moi-même  :  Voilà 
un  homme  qui  n'a  cherché  qu'à  se  rendre  heureux  : 
il  a  cru  y  parvenir  par  les  richesses,  et  par  une  auto- 
rité absolue  :  il  possède  tout  ce  qu'il  peut  désirer  ^  ; 
et  cependant  il  est  misérable  par  ses  richesses  et  par 
son  autorité  même.  S'il  étoit  berger,  comme  je  l'é- 
tois  naguère,  il  seroit  aussi  heureux  que  je  l'ai  été; 
il  jouiroit  des  plaisirs  innocens  de  la  campagne,  et 
en  jouiroit  sans  remords 3  il  ne  craindroit  ni  le  fer  ni 
le  poison  ;  il  aimeroit  les  hommes,  il  en  seroit  aime  : 

Va».  —  «  son  conseil,  a.  — «il  fait  tout  ce  qu'il  ycutî  et  ccpeu 
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il  n'auroit  point  ces  grandes  richesses ,  qui  lui  sont 
aussi  inutiles  que  du  sable,  puisqu'il  n*ose  y  toucher; 
mais  il  jouiroit  librement  des  fruits  de  la  terre,  et  ne 
souiTriroit  aucun  véritable  besoin.  Cet  homme  paroît 
faire  tout  ce  qu'il  veut  ;  mais  il  s'en  faut  bien  qu'il 
ne  le  fasse:  il  fait  tout  ce  que  veulent  ses  passions  fé- 
roces I  ;  il  est  toujours  entraîné  par  son  avarice,  par 
sa  crainte,  par  ses  soupçons.  Il  paroît  maître  de  tous 
les  autres  hommes;  mais  il  n'est  pas  maîtte  de  lui- 
même,  car  il  a  autant  de  maîtres  et  de  bourreaux 
qu'il  a  de  désirs  violens.. 

Je  raisonnois  ainsi  de  Pygmalion  sans  le  voir;  car 
on  ne  le  voyoit  point,  et  on  regardoit  seulement  avec 
crainte  ces  hautes  tours,  qui  étoient  nuit  et  jour  en- 
tourées de  gardes,  où  il  s'étoit  mis  lui-même  comme 
en  prison,  se  renfermant  avec  ses  trésors.  Je  compa* 
rois  ce  roi  invisible  avec  Sésostris  si  doux ,  si  accès* 
sible ,  si  affable ,  si  curieux  de  voir  les  étrangers ,  si 
attentif  à  écouter  tout  le*monde ,  et  à  tirer  du  cœur 
des  hommes  la  vérité  qu'on  cache  aux  rois.  Sésostris, 
disois-je ,  ne  craignoit  rien ,  et  n'avoit  rien  à  crain- 
dre; il  se  montroit  à  tous  ses  sujets  comme  à  ses 
propres  enfans  :  celui-ci  craint  tout,  et  a  tout  à 
craindre.  Ce  méchant  roi  est  toujours  exposé  à  une 
mort  funeste,  même  dans  son  palais  inaccessible,  au 
milieu  de  ses  gardes;  au  contraire,  lé  bon  roi  Sé- 
sostris étoit  en  sûreté  au  milieu  de  la  foule  des  peu- 
ples, comme  un  bon  père  dans  sa  maison ,  environné 
de  sa  famille. 

Pygmalion  donna  ordre  de  renvoyer  les  troupes 
de  l'île  de  Chypre  qui  étoient  venues  secourir  les 
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siennes  à  cause  de  l'alliance  qui  étoit  entre  les  deux 
peuples.  Narbal  prit  cette  occasion  de  me  mettre  en 
liberté  :  il  me  fit  passer  en  revueparmi  les  soldats 
cliypriens  :  car  le  Roi  ëtoit  ombra^ffiE  jusque  dans 
les  moindres  choses.  Le  défaut  des  princes  trop  fa- 
ciles et  inappliqués  est  de  se  livrer  avec  une  aveugle 
confiance  à  des  favoris  artificieux  et  corrotnpus.  Le 
défaut  de  celui-'ci  étoit  au  contraire  de  se  défier  des 
plus  honnêtes  gens  :  il  ne  savoit  point  discerner  les 
hommes  droits  et  simples  qui  agissent  sans  dégui- 
sement; aussi  n'avoit-il  jamais  Vu  de  gens  de  bien^ 
car  dé  telles  gens  ne  vont  point  chercher  un  roi  si 
corrompu.  D'ailleurs,  il  avoit  vu,  depuis  qu'il  étoit 
sur  le  trône  y  dans  les  hommes  dont  il  s'étoit  servi, 
tant  de  dissimulation ,  de  perfidie ,  et  de  vices  affreux 
déguisés  sous  les  apparences  de  la  vertu ,  qu'il  re- 
gardoit  tous  les  hommes,  sans  exception,  comme 
s'ils  eussent  été  masqués.  Il  supposoit  qu'il  n'y  a  au- 
cune sincère  vertu  sur  la  terre  :  >  ainsi  il  regardoit 
tous  les  hommes  comme  étant  à  peu  près  égaux. 
Quand  il  trouvoit  un  homme  faux  et  corrompu,  il 
ne  se  donnoitpoint  la  peine  d'en  chercher  un  autre , 
comptant  qu'un  autre  ne  seroit  pas  meilleur.  Les 
bons  lui  paroissoient  pires  que  les  méchans  les  plus 
déclarés ,  parce  qu'il  les  croyoit  aussi  méchans  et  plus 
trompeurs* 

Pour  revenir  à  moi,  je  fus  confondu  ^  avec  les 
Chypriens,  et  j'échappai  à  la  défiance  pénétrante  du 
Roi.  Narbal  trembloit,  dans  la  crainte  que  je  ne  fusse 
découvert  :  il  lui  en  eût  coûté  la  vie,  et  à  moi  aussi. 

Va».  —  »  ainsi  il  regardoit et  plus  trompeurs,  m.  a.  aj.  b.  — 
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Son  impatience  de  nous  voir  partir  éloit  incroyable  : 
mais  les  vents  contraires  nous  retinrent  assez  long- 
temps à  Tyr. 

Je  profitai  de  ce  séjour  pour  connoitre  les  mcenrs 
des  Phéniciens  y  si  célèbres  dans  toutes  les  nations 
connues.  J'admirois  l'heureuse  situation  de  cette 
grande  ville,  qui  esft  au  milieu  de  la  mer,  dans  une 
île.  La  côte  voisine  est  délicieuse  par  sa  fertilité,  par 
les  fruits  exquis  qu'elle  porte,  par  le  nombre  des 
villes  et  des  villages  qui  se  touchent  presque,  enfin 
par  la  douceur  de  son  climat  :  car  les  montagnes 
mettent  cette  côte  à  l'abri  des  vents  brûlans  du  midi  ; 
elle  est  rafraîchie  par  le  vent  de  nord  qui  souffle  < 
du  côté  de  la  mer.  Ce  pays  est  au  pied  du  Liban, 
dont  le  sommet  fend  les  nues  et  va  toucher  les  astres; 
une  glace  étemelle  couvre  son  front;  des  fleuves 
pleins  de  neige  tombent,  comme  des  torrens,  des 
pointes  des  rochers  qui  environnent  sa  tête.  Au-des« 
sous  on  voit  une  vaste  forêt  de  cèdres  antiques,  qui 
paroissent  aussi  vieux  que  la  terre  où  ils  sont  plantés, 
et  qui  portent  leurs  branches  épaisses  jusque  vers 
les  nues.  Cette  forêt  a  sous  ses  pieds  de  gras  pâtu* 
rages  dans  la  pente  de  la  montagne.  C'est  là  qu'on 
voit  errer  les  taureaux  qui  mugissent,  les  brebis  qui 
bêlent,  avec  leurs  tendres  agneaux  qui  bondissent  sur 
riierbe  fraîche  :  là  coulent  mille  divers  ruisseaux 
d'une  eau  claire,  qui  distribuent  l'eau  partout.  Enfin 
on  voit  au-dessus  de  ces  pâturages  le  pied  de  la 
montagne  qui  est  comme  un  jardin  :  le  printemps  et 
l'automne  y  régnent  ensemble  pour  y  joindre  les 
fleurs  et  les  fruits.  Jamais  ni  le  soujffle  empesté  du 
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midi)  qui  sèche  et  qui  brule  tout^  ni  le  rigoureux 
aquilon,  n  ont  osé  effacer  les  vives  couleurs  qui  or- 
nent ce  jardin. 

C'est  auprès  de  cette  belle  côte  que  s*élève  dans 
la  mer  l'île  où  est  bâtie  la  ville  de  Tyr.  Cette  grande 
ville  semble  nager  au-dessus  des  eaux,  et  être  la 
reine  de  toute  la  mer.  Les  marchands  y  abordent  de 
toutes  les  parties  du  monde ,  et  ses  habitâns  sont  eux- 
mêmes  les  plus  fameux  marchands  qu'il  y  ait  dans 
l'univers.  Quand  on  entre  dans  cette  ville,  on  croit 
d'abord  que  ce  n'est  point  une  ville  qui  appartienne 
à  un  peuple  particulier,  mais  qu'elle  est  la  ville  com- 
mune de  tous  les  peuples,  et  le  centre  de  leur  com- 
merce. Elle  a  deux  grands  môles,  semblables  à  deux 
bras  ',  qui  s'avancent  dans  la  mer,  et  qui  embras* 
sent  un  vaste  port  où  les  vents  ne  peuvent  entrer. 
Pans  ce  port  on  voit  comme  une  forêt  de  mâts  de 
navires;  et  ces  navires  sont  si  nombreux^  qu'à  peine 
peut-on  découvrir  la  mer  qui  les  porte.  Tous  les  ci- 
toyens s'appliquent  au  commerce,  et  leurs  grandes 
richesses  ne  les  dégoûtent  jamais  du  travail  néces- 
saire pour  les  augmenter.  On  y  voit  de  tous  côtés  le 
fin  lin  d'Egypte,  et  la  pourpre  tyrienne  deux  fois 
teinte,  d'un  éclat  merveilleux;  cette  double  teinture 
est  si  vive,  que  le  temps  ne  peut  l'eiTacer  :  on  s'en 
sert  pour  des  laines  fines,  qu'on  rehausse  d'une  bro- 
derie d'or  et.  d'argent.  Les  Phéniciens  font  le  com- 
merce de  tous  les  peuples  jusqu'au  détroit  de  Gadès, 
et  ils  ont  même  pénétré  dans  le  vaste  océan  qui  en- 
vironne toute  la  terre.  Us  ont  fait  aussi  de  longues 
navigations  sur  la  mer  Rouge;  et  c'est  par  ce  che- 

Vak.  ~^  *  qui  5ont  comme  deux  bras.  a. 
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min  qu'ils  vont  chercher,  dans  des  lies  inconnues  ^ 
de  For,  des  parfums ,  et  divers  animaux  qu'on  ne  voit 
point  ailleurs. 

Je  ne  pouvois  rassasier  mes  yeux  du  spectacle  ma- 
gnifique de  cette  grande  ville  où  tout  étoît  en  mou- 
vement. Je  n'y  voyois  point  ^  comme  dans  les  villes* 
de  la  Grèce  y  des  hommes  oisi&et  curieux ,  qui  vont 
4Jier.cher  des  nouvelles  dans  la  place  publique ,  ou 
regarder  les  étrangers  qui  arrivent  sur  le  port.  Les 
hommes  y  sont  occupés  à  décharger  leurs  vaisseaux, 
à  transporter  leurs  marchandises  ou  à  les  vendre  ;  à 
ranger  leurs  magasins,  et  >  à  tenir  un  compte  exact 
de  ce  qui  leur  est  dû  par  les  négotians  étrangers. 
Les  femmes  ne  cessent  jamais  ou  de  filer  les  laines  ^ 
ou  de  faire  des  dessins  de  broderie,  ou  de  plier  les 
riches  étoffes. 

D'oii  vient,  disois-}e  à  Narbal,  que  les  Phéniciens 
se  sont  rendus  les  maîtres  du  commerce  de  toute  la 
-terre  ^  et  qu'ils  s'enrichissent  ainsi  aux  dépens  de 
tous  les  autres  peuplés?  Vous  le  voyez,  me  répon* 
<lit-il  ;  la  situation  de  Tyr  est  heureuse  pour  le  com- 
merce ^ .  C'est  notre  patrie  qui  a  la  gloire  d'avoir 
inventé, la  navigation  :  les  Ty riens  furent  les  pre- 
miers^ s'il  en  faut  x^roire  ce  qu'on  raconte  de  la  plus 
obscure  antiquité  3,  qui  domptèrent  les  flots  long- 
^mps  avant  l'âge  de  Tiphys  et  des  Argonautes  tant 
vantés  dans  la  Grèce;  ils  furent,  dis-)e,  les  premiers 
qui  osèrent  se  mettre  dans  un  frêle  vaisseau  à  la 
-merci  des  vagues  et  des  tempêtes,  qui  sondèrent  les 
abîmes  4  de  la  mer,  qui  observèrent  les  astres  loin 

Var.— '  et  m.  A.  aj,  b.  —  »  la  navigation.  A.  b. — ^  obscure  antiquité|; 
qui  osèrent  se  mettre,  a.  —  4  qui  domptèrent  Forgueil  de  la  mer.  a. 
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de  la  terre,  suivant  la  science  des  Egyptiens  et  dès 
Babyloniens  y  enfiti  qui  réunirent  tant  de  peuples 
que  la  mer  avoît  séparés.  Les  Tyriens  sont  indus- 
trieux, patiens, laborieux,  propres  »,  sobres  et  mé- 
nagers; ils  ont  une  exacte  police;  ils  sont  parfaite- 
ment d^accord  entr'eux  ;  jamais  peuple  n'a  été  plus 
Constant,  plus  sincère,  plus  fidèle,  plus  sûr,  plus  com- 
mode à  tous  les  étrangers.  Voilà ,  sans  aller  chercher 
d'autres  causes,  ce  qui  leur  donne  l'empire  de  la 
mer,  et  qui  fait  fleurir  dans  leurs  ports  un  si  utile 
commerce.  Si  la  division  et  la  jalousie  se  mettoient 
entr'eux;  s'ils  commençoient  à  s'amollir  dans  les 
délices  et  dans  l'oisiveté  ;  si  les  premiers  de  la  na- 
tion ^  méprisoient  le  travail  et  l'économie;  si  les 
arts  cessoient  d'être  en  honneur  dans  leur  ville;  s'ils 
manquoient  de  bonne  foi  vers  les  étrangers  ;  s'ils  al- 
téroient  tant  soit  peu  les  règles  d'un  commerce  libre; 
s'ils  négligeoient  leurs  manufactures,  et  s'ils  cessoient 
de  faire  les  grandes  avances  qui  sont  nécessaires  pour 
rendre  leurs  marchandises  parfaites,  chacune  dans 
son  genre  3,  vous  verriez  bientôt  tomber  cette  puis- 
sance que  vous  admirez. 

.  Mais  expliquez-moi,  lui  disois-je,  les  vrais  moyens 
d'établir  un  jour  à  Ithaque  un  pareil  commerce. 
Faites,  me  répondit-il,  comme  on  fait  ici  :  recevez 
bien  et  facilement  tous  les  étrangers;  faites*leur  trou- 
ver dans  vos  ports  la  sûreté,  la  commodité,  la  li- 
berté entière;  ne  vous  laissez  jamais  entraîner  ni 
par  l'avarice  ni  par  l'orgueil.  Le  vrai  moyen  de  ga- 
gner beaucoup  çst  de  ne  vouloir  jamais  trop  gagner, 

Vah.  —  *  propres  m.  a.  aj,  b.  —  »  les  premiers  d^entr'eux.  ▲.  — • 
^  (f im  commerce- libre ,  yons  verriez ,  etc.  a. 
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et  de  savoir  perdre  à  propos.  Faites-^ous  aimer  par 
tous  les  étrangers;  souffrez  méftie  quelque  chose 
d'eux;  craignez  d'exciter  leur  jalousie  par  votre  hau- 
teur :  soyez  constant  dans  les  règles  du  commerce  ; 
qu'elles  soient  simples  et  faciles;  accoutumez  vos 
peuples  à  les  suivre  inviolablement;  punissez  séwh*' 
rement  la  fraude,  et  même  la  négligence  ou  le  faste 
des  marchands ,  qui  ruinent  le  commerce  en  ruinant 
les  hommes  qui  le  font.  Surtout  n'entreprenez  jamais 
de  gêner  le  commerce  pour  le  tourner  selon  vos  vues. 
Il  faut  que  le  prince  ne  s'en  mêle  point^  de  peur  de 
le  gêner,  et  qu'il  en  laisse  tout  le  profit  à  ses  sujets 
qui  en  ont  la  peine;  autrement  il  les  découragera  : 
il  en  tirera  assez  d'avantages  par  les  grandes  richesses 
qui  entreront  dans  ses  Etats.  Le  commerce  est  comme 
certaines  sources  :  si  vous  voulez  détourner  leurs 
cours,  vous  les  faites  tarir.  Il  n'y  a  que  le  profit  et 
la  commodité  qui  attirent  les  étrangers  chez  vous; 
si  vous. leur  rendez  le  commerce  moins  commode 
et  moins  utile,  ils  se  retirent  insensiblement,  et  ne 
reviennent  plus,  parce  que  d'autres  peuples,  profi- 
tant de  votre  imprudence,  les  attirent  chez  eux,  et 
les  accoutument  à  se  passer  de  vous.  Il  faut  même 
vous  avouer. que  depuis  quelque  temps  la  gloire  de 
Tyr  est  bien  obscurcie.  O  si  vous  l'aviez  vue,  mon^ 
cher  Télémaque,  avant  le  règne  de  Pygmalion,  vous 
auriez  été  bien  plus  étonné!  Vous  ne  trouvez  plus 
maintenant  ici  que  les  tristes  restes  d'une  grandeur 
qui  menace  ruine.  O  malheureuse  Tyr  !  en  quelles 
mains  es- tu  tombée!  autrefois  la  mer  t'apportoit  le 
tribut  de  tous  les  peuples  de  la  terre. 
Pygmalion  craint  tout,  et  des  étrangers  et  de  ses 
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sujets.  Â.O  lieu  d'ouvrir,  suivant  notre  ancienne  cou- 
tume,  ses  ports  à  toutes  les  nations  les  plus  éloignées, 
dans  une  entière  liberté,  il  veut  savoir  le  nombre 
dès  vaisseaux  qui  arrivent,  leur  pays,  les  noms  des 
hommes  qui  y  sont,  leur  genre  de  commerce,  la  na- 
ture et  le  prix  de  leurs  marchandises,  et  le  temps 
qu'ils  doivent  demeurer  ici.  Il  fait  encore  pis;  car 
il  use  de  supercherie  poui^  surprendre  les  marchands^ 
et  pour  confisquer  leurs  marchandises.  Il  inquiète 
les  marchands  qu'il  croit  les  plus  opulens;  il  établit, 
sous  divers  prétextes,  de  nouveaux  impôts.  Il  veut 
entrer  lui-même  dans  le  commerce;  et  tout  le  monde 
craint  d'avoir  quelque  affaire  avec  lui.  Ainsi  le  com- 
merce languit*,  les  étrangers  oublient  peu' à  peu  le 
chemin  de  Tyr,  qui  leur  étoit  autrefois  si  doux  :  et , 
si  Pygmalion  ne  change  de  conduite,  notre  gloire  et 
notre  puissance  seront  bientôt  transportées  à  quelque 
autre  peuple  mieux  gouverné  que  nous. 

Je  demandai  ensuite  à  Narbal  comment  les  Ty- 
riens  s'étoient  rendus  si  puissans  sur  la  <  mer  :  car 
je  voulois  n'ignorer  rien  de  tout  ce  qui  sert  au  gou- 
vernement d'un  royaume.  Nous  avons,  me  répondit- 
il  ,  les  forêts  du  Liban  qui  fournissent  le  bois  des  vais- 
seaux;  et  nous  les  réservons  avec  soin  pour  cet  usage  : 
on  n'eu  coupe  jamais  que  pour  les  besoins  publics» 
Pour  la  construction  des  vaisseaux ,  nous  avons  l'avan- 
tage d'avoir  des  ouvriers  habiles.  Comment,  lui  di- 
sois-je,avez-vous  pu  faire  pour  trouver  ces  ouvriers? 

Il  me  répondait  :  Ils  se  sont  formés  peu  à  peu 
dans  le  pays.  Quand  on  récompense  bien  ceux  qui 
excellent  dans  les  arts ,  on  est  sûr  d'avoir  bientôt  des 

Var.  — •  s  la  m.  ▲.  a],  b. 
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hommes  qui  les  mènent  à  leur  dernière  perfection  ; 
car  les  hommes  qui  ont  le  plus  de  sagesse  et  de  talent 
ne  manquent  point  de  s^adonner  aux  arts  auxquels 
les  grandes  récompenses  sont  attachées.  Ici  on  traite 
^vec  honneur  tous  ceux  qui  réussissent  dans  les  arts 
et  dans  les  sciences  utiles  à  la  navigation.  On  consi- 
dère un  bon  géomètre  ;  pn  estime  fort  un  habile  as- 
tronome; on  comble  de  biens  un  pilote  qui  surpasse 
les  autres  dans  sa  fonction  :  on  ne  méprise  point  un 
bon  charpentier  ;  au  contraire,  ilest  bien  payé  et 
bien  traité.  Les  bons  rameurs  mêmes  ont  des  récom- 
penses sûres  y  et  proportionnées  à  leurs  services;  on 
les  nourrit  bien  ;  on  a  soin  d'eux  quand  ils  sont  ma- 
lades; en  leur  absence  on  a  soin  de  leurs  femmes  et 
de  leurs  enfans;  s'ib  périssent  dans  un  naufrage ,  on 
dédommage  leurs  familles  :  on  renvoie  chez  eux  ceux 
qui  ont  servi,  un  certain  temps.  Ainsi  on  en  a  autant 
qu^on  en  veut  :  le  père  est  ravi  d'élever  son  fils  dans 
un  si  bon  métier;  et,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il 
se  hâte  de  lui  enseigner  à  manier  la  rame,  à  tendre 
les  cordages,  et  à  mépriser  les  tempêtes.  C'est  ainsi 
qu'on  mène  les  hommes,  sanS' contrainte,  par  la  ré- 
compense et  par  le  bon  ordre.  L'autorité  seule  ne 
fait  jamais  bien  ;  la  soumission  des  inférieurs  ne  suffit 
pas  :  il  faut  gagner  les  cœurs,  et  faire  trouver  aux 
hommes  leur  avantage  pour  les  choses  où  l'on  veut 
se  servir  de  leur  industrie. 

Après  ce  discours,  Narbal  me  mena  visiter  tous  les 
magasins,  les  arsenaux,  et  tous  les  métiers  qui  servent 
à  la  construction  des  naviresi.  Je  demandois  le  détail 
des  moindres  choses,  et  j'écrivois  tout  ce  que  j'avois 
appris,  de  peur  d'oublier  quelque  circonstance  utile* 
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Cependant  Narbal  y  qui  connoissoit  Pygmalion,  et 
qui  m'aimoity  attendoit  avec  impatience  mon  départ, 
craignant  que  je  ne  fusse  découvert  par  les  espions  du 
Roi  y  qui  ail  oient  nuit  et  jour  par  toute  la  ville  :  mais 
les  vents  ne  nous  permettoient  point  encore  de  nous 
embarquer.  Pendant  que  nous  étions  occupés  à  vi- 
siter curieusement  le  port,  et  à  interroger  divers  mar- 
chands, nous  vîmes  venir  à  nous  un  officier  de  Pyg- 
malion ,  qui  dit  à  Narbal  :  Le  Roi  vient  d'apprendre 
d'un  des  capitaines  de  vaisseaux  qui  sont  revenus 
d'Egypte  avec  vous,  que  vous  avez  mené  d'Égyptp 
un  étranger  qui  passe  pour  Cbyprien  :  le  Roi  veut 
qu'on  l'arrête,  et  qu'on  sache  certainement  de  quel 
pays  il  est*,  vous  en  répondrez  sur  votfe  tête.  Dans 
ce  moment  je  m'étois  un  peu  éloigné  pour  regarder 
de  plus  près  les  proportions  que  les  Tyriens  avoient 
gardées  dans  la  construction  d'un  vaisseau  presque 
neuf,  qui  étoit,  disoit-on,  par  celte  proportion  si 
exacte.de  toutes  ses  parties,  le  meilleur  voilier  qu'oil 
eût  jamais  vu  dans  le  port;  et  j'interrogeois  l'ouvrier 
qui  avoit  réglé  ces  proportions. 

Narbal,  surpris  et  effrayé,  répondit  :  Je  vais  cher- 
cher '  cet  étranger,  qui  est  de  l'île  de  Chypre.  Quand 
il  eut  perdu  de  vue  cet  officier,  il  courut  vers  moi 
pour  m'avertir  du  danger  oiîi  j'étois.  Je  ne  l'avois  que 
trop  prévu,  me  dit-  il,  mon  cher  Télémaque!  nous 
sommes  perdus  !  Le  Roi ,  que  sa  défiance  tourmente 
jour  et  nuit,  soupçonne  que  vous  n'êtes  pas  de  l'tle 
de  Chypre;  il  ordonne  ^  qu'on  vous  arrête  :  il  veut 
me  foire  périr  si  je  ne  vous  mets  entre  ses  mains.  Que 
ferons-nous?  O  dieux,  donnez-nous  la  sagesse  pour 

Va».  —  I  Je  cherche,  a.  b.  —  »  il  veut.  a. 
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nous  tirer  de  ce  péril.  Il  faudra,  Télémaque,  que  je 
vous  mène  au  palais  du  Boi.  Vous  soutiendrez  que 
vous  êtes  Chy prien ,  de  la  ville  d' Amathonte ,  fils  d'un 
statuaire  de  Vénus.  Je  déclarerai  que  f  ai  connu  au- 
trefois votre  père;  et  peut-être  que  le  Roi,  sans  ap- 
profondir davantage,  vous  laissera  partir.  Je  ne  vois 
plus  d'autre  moyen  de  sauver  votre  vie  et  la  mienne. 

Je  répondis  à  Narbal  :  Laissez  périr  un  malheu- 
reux que  le  destin  veut  perdre.  Je  sais  mourir,  Nar- 
bal •,  et  je  vous  dois  trop  pour  vouloir  vous  entraîner 
dans  mon  malheur.  Je  ne  puis  me  résoudre  à  men- 
tir; je  ne  suis  pas  Chyprien,  et  je  ne  saurois  dire 
que  je  le  suis.  Les  dieux  voient  ma  sincérité  :  c'est  à 
eux  à  coni^erver  ma  vie  par  leur  puissance,  s'ils  le 
veulent  <;  mais  je  ne  veux  point  la  sauver  par  un 
mensonge. 

Narbal  me  répondoit  :  Ce  mensonge,  Télémaque, 
n'a  rien  qui  ne  soit  innocent;  les  dieux  mêmes  ne  peu- 
vent le  condamner  :  il  ne  fait  aucun  mal  à  personne  ;  il 
sauve  la  vie  à  deux  innocens  ;  il  ne  trompe  le  Roi  que 
pour  l'empêcher  de  faire  un  grand  crime.  Vous  pous- 
sez trop  loin  ^  l'amour  de  la  vertu  et  la  crainte  de 
blesser  la  religion. 

11  suffit,  lui  disois-je,  que  le  mensonge  soit  men- 
songe, pour  n'être  pas  digne  d'un  homme  qui  parle 
en  présence  des  dieux,  et  qui  doit  tout  à  la  vérité. 
Celui  qui  blesse  la  vérité  offense  les  dieux,  et  se  blesse 
soi-même,  car  il  parle  contre  sa  conscience.  Cessez, 
Narbal,  de  me  proposer  ce  qui  est  indigne  de  vous 
et  de  moi.  Si  les  dieux  ont  pitié  de  nous,  ils  sauront 

Var.  —  «  s'ils  le  veulent  m.  i.  aj.  b.—  *  Vous  poussez  trop  loin, 
Télcmaquc,  Famour,  etc.  A. 
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bien  nous  délivrer  :  s'ils  veulent  nous  laisser  périr, 
nous  serons  en  mourant  les  victimes  de  la  vérité,  et 
nous  laisserons  aux  hommes  l'exemple  de  préférer 
la  vertu  sans  tacheà  une  longue  vie  :  la  mienne  n*est 
déjà  que  trop  longue,  étant  si  malheureuse.  C'est 
vous  seul,  o  mon  cher  Narbal,  pour  qui  mon  cœur 
s'attendrit.  Faïloit-il  que  votre  amitié  pour  un  mal- 
heureux étranger  vous  ftlt  si  funeste  ! 

Nous  demeurâmes  Ion  g- temps  dans  cette  espèce 
de  combat  :  mais  enfin  nous  \imes  arriver  un  homme 
qui  couroit  hors  d'haleine;  c'étoit  un  autre  officier 
du  Roi ,  qui  venoit  de  la  part  d*  Astarbé.  Cette  femme 
étoit  belle  comme  une  déesse  ;  elle  joignoit  aux  char- 
mes du  corps  tous  ceux  de  l'esprit  ;  elle  étoit  enjouée, 
flatteuse,  insinuante.  Avec  ^  tant  de  charmes  trom- 
peurs elle  avoit,  comme  les  Sirènes,  un  cœur  cruel 
et  plein  de  malignité  ;  mais  elle  savoit  cacher  ses  sen- 
timens  corrompus,  par  un  profond  artifice.  Elle 
avoit  su  gagner  le  cœur  de  PygraaKon  par  sa  beauté, 
par  son  esprit,  par  sa  douce  voix,  et  par  l'harmonie 
de  sa  lyre.  Pygmalion,  aveuglé  par  un  violent  amour 
pour  elle ,  avoit  abandonné  la  reine  Topha ,  •  son 
épouse.  Il  ne  songeoit  qu'à  contenter  toutes  les  pas- 
sions de  l'ambitieuse   Aslarbé  :  l'amour  de   cette 
femme  ne  lui  étoit  guère  moins  funeste  que  son  in- 
fâme avarice.  Mais  quoiqu'il  eût  tant  de  passion  pour 
elle,  elle  n  avoit  pour  lui  que  du  mépris  et  du  dé- 
goût; elle  cachoit  ses  vrais  sentimens;  et  elle  faisoit 
semblant  de  ne  vouloir  vivre  que  pour  lui,  dans  le 
même  temps  où  elle  ne  pouvoit  le  souffrir. 

Var.  -^  i  Avec  uue  apparence  de  douceur,  elle  avoit  un  cœur 
cruel.  A. 
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Il  y  avoit  à  Tyr  un  jeune  Lydien  nommé  Mala-' 
cbon y  d'une  merveilleuse  beauté,  mais  mou,  effé- 
miné, noyé  dans  les  plaisirs.  II  ne  songeoit  qu'à  con*- 
server  la  délicatesse  de  son  teint,  qu'à  peigner  sed 
cheveux  blonds  flottans  sur  ses  épaules ,  qu'à  se  par- 
fumer, qu'à  donner  un  tour  gracieux  aux  plis  de  sa 
robe,  enfin  qu'à  chanter  ses  amours  sur  sa  lyre.  As- 
tarbé  le  vit,  elle  l'aima,  et  devint  furieuse.  Il  la  mé- 
prisa, parce  qu'il  étoit  passionné  pour  une  autre 
femme.  D'ailleurs  il  craignit  de  s'exposer  à  la  cruellis 
jalousie  du  Roi.  Astarbé,  se  sentant  méprisée,  s'abaur 
donna  à  son  ressentiment.  Dans  son  désespoir,  elle 
s'imagina  qii'elle  pou  voit  faire  passer  Malachon  pour 
l'étranger  que  le  Roi  faisoit  chercher,  et  qu'on  disoit 
qui  étoit  veni:^  avecNarbal.  En  effet;,  elle  le  persuada 
à  Pygmalion,  et  corrompit  tous  ceux  qui  auroient 
pu  le  détromper.  Comme  il  n'aimoit  point  les  hommes 
vertueux,  et  qu'il  ne  savoit  point  les  discerner,  il 
n'étoit  environné  que  de  gens  intéressés,  artificieux, 
prêts  à  exécuter  ses  ordres  injustes  et  sanguinaires. 
De  telles  gens  craignoient l'autorité  d' Astarbé,  et  ils 
lui  aidoient  à  tromper  le  Roi,  de  peur  de  déplaire  à 
c^tte  femme  hautaine  qui  avoit  toute  sa  confiance.  ' 
Ainsi  Malachon  " ,  quoique  connu  pour  Lydien  ^ 
dans  toute  la  ville,  passa  pour  le  jeune  étranger  que 
Narbal  avoit  emmené  d'Egypte  :  il  fut  mis  en  prison. 

Astarbé,  qui  craignit  que  Narbal  n'allât  parler  au 
Roi,  et  ne  découvrît  son  imposture,  envoyoit  eh  dili- 

Var.  —  «  Ainsi  le  jeune  Malachon.  a.  —  *  pour  Cretois,  a.  L'auteur 
a  oublié  d'effacer  ce  mot,  et  de  le  remplacer,  par  Lydien ,  comme  il 
Va  fait  plus  haut;  ce  qui  fait  qu'on  lit  Cretois  d.ms  les  éditions  anté- 
rieures •1717. 

gence 
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gence  à  Naii)al  cet  officier,  qui  lui  dit  ces  paroles  : 
Astarbé  vous  défend  de  découvrir  au  Roi  quej  est 
votre  étranger;  elle  ne  vous  demande  que  le  silence, 
et  elle  saura  bien  faire  en  sorte  que  le  Roi  soit  cpn^ 
teni  de  vous  :  cependant  hâtez-vous  dé  faire  embar- 
quer avec  les  Chypriens  le  jeune  étranger  que  vous 
avez  emmené  d'Egypte >  afin  qu'on  ne  le  Voie  plus 
dans  la  ville.  Narbal,  ravi  de  pouvoir  ainsi  sauver 
sa  vie  et  la  mienne,  promit  de  se  taire;' et  Tofficier, 
satisfait  d'avoir  obtenu  ce  qu'il  demandoit,  s'en  re*- 
tourna  rendre  compte  à  Astarbédesa  commission. 

Narbal  et  moi,  nous  admirâmes  la  bonté  desd^ur^ 
qui  récompensoient  notre  sincérité,  et  qui  ont  ^  un 
aoin  si  toud^int  de  ceux  qui  .hasardent  tout  pour  la 
vertu.  Nous  regardions  avec  horreur  un  roi  livré  à 
l'avarice  et  à  la  volupté.  Celui  qui  craint  avec  tant 
d'excès  d'être  tixmipé,  disions^nous,  mérité  de  Tétre) 
et  Test  presque  toujours  grossièrement.  Il  se  défie  des 
gens  de  bien,  et  il  s'abandonne  à  des  scélérats  :  il  est 
le  seul  qui  ignore  ce  qui  se  passe.  Voyez  Pygmaïion; 
il  est  le  jouet  d'une  femme  sans  pudeur.  Cependant 
les  dieux  se  servent  du  mensonge  des  méchans  pour 
sauver  les  bons^  qui  aiment  mieux  perdre  la  vie  que 
de  mentir. 

En  même  temps  nous  aperçûmes  que  les  vents 
changeoient,  et  qulls  devenoient,  favorables  aux 
vaisseaux  de  Chypre.  Les  dieux  se  déclarent,  s'écri# 
Narbal  ;  ils  veulent,  mon  cher  Télémaque,  vous  met- 
tre en  sûreté  :  fuyez  cette  terre  cruelle  et  maudite! 
Heureux  qui  pourroit  vous  suivre  jusque  dans  les 
rivages  les  plus  inconnus!  heureux  qui  pourrait  vi- 

Va».  —  *  qui  avoicnt.  a. 
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vre  et  mourir  avec  vous  !  Mais  un  destin  sévère  m'at- 
tache à  cette  malheureuse  patrie  ;  il  faut  souffrir  avec 
elle  :  peut-être  faudra-t-il  être  enseveli  dans  ses  ruines; 
n'importe,  pourvu  que  je  dise  toujours  la  vérité,  et 
que  mon  cœur  n'aime  que  la  justice.  Pour  vous,  ô 
mon  cher  Télémaque,  je  prie  les  dieux,  qui  vous 
conduisent  comme  par  la  main,  de  vous  accorder  le 
plus  précieux  de  tous  leurs  dons,  qui  est  la  .vertu 
pure  et  sans  tache ,  jusqu'à  la  mort.  Vivez ,  retour- 
nez en  Ithaque,  consolez  Pénélope,  délivrez-la  de 
ses  téméraires  amans.  Que  vos  yeux  puissent  voir, 
que  vos  mains  <  puissent  embrasser  le  sage  Ulysse; 
et  qu'il  trouve  en  vous  un  fils  qui  égale  sa  sagesse! 
Mais,  dans  votre  bonheur,  souvenez  -  vous  du  mal- 
heureux Narbal,  et  ne  cessez  jamais  de  m'aimer. 

Quand  il  eut  achevé  ces  paroles,  je  l'arrosai  ^  de 
mes  larmes  sans  lui  répondre  :  de  profonds  soupirs 
m'empéchoient  de  parler;  nous  nous  embrassions  en 
silence.  Il  me  mena  jusqu'au  vaisseau  ;  il  demeura 
sur  lé  rivage;  et,  quand  le  vaisseau  fut  parti,  nous 
ne  cessions  de  nous  regarder  tandis  que  nous  pûmes 
nous  voir* 

Vâr.  —  «  que  vos  deux  yeux que  vos  deux  mains.  A.  —  »  je 

l'arrosois.  A.  b.  g.  L'auteur  avoit  écrit  d^abord  :  Pendant  qu'il  me 
parloit  ainsi  j  je  Varrosois,  etc.  Il  a  effacé  les  premiers  mots,  pour  y 
substituer,  Quand  il  eut  achevé  ces  paroles  ;  mais  en  même  temps 
îl  n'a  pas  songé  à  mettre  au  -passé,  je  Parrosai.  Tous  les  éditeurs, 
depuis  17 17»  n'ont  pas  balancé  à  faire  cette  correction. 
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Calypso  interrompt  Télémaque  pour  le  faire  reposer.  Mentor  le 
blâme  en  secret  d^avoir  entrepris  le  récit  de  ses  aventures,  et  ce- 
pendant lui  conseille  de  Fachever,  puisqu'il  Fa  commence.  Télé- 
nuMpie,  selon  Tayis  de  Mentor,  continue  son  récit.  Fendant  le 
trajet  de  Tyr  à  File  de  Ch}rpre,  il  voit  en  songe  Vénus  et  Cupidon 
l'inviter  au  plaisir  :  Minerve  lui  apparoit  aussi,  le  protégeant  de 
son  égide,  et  Mentor  Fexhortant  à  fuir  de  File  de  Cbypre.  A  son 
réveil ,  les  Chjpriens,  noyés  dans  le  vin ,  sont  surpris  par  une  fu- 
rieuse tempête,  qui  eût  fait  périr  le  navire,  si  Télémaque  lui-même 
n'efit  pris  en  -nudn  le  gouvernail,  et^commandé  les  manœuvres. 
Enfin  on  arrive  dans  File.  Peintures  des  mœurs  voluptueuses  de 
sesliabitans,  du  culte  rendu  à  Vénus,  et  des  impressions  funestes 
que  ce  spectacle  produit  sur  le  cœur  de  Télémaque.  Les  sages 
conseils  de  Mentor,  qu'il  retrouve  tout- à-coup  en  ce  lieu,  le  dé- 
livrent d'un  si  grand  danger.  Le  Syrien  Hazaêl,  à  qui  Mentor  avoit 
été  vendu,  ayant  été  contraint  par  les  vents  de  relàcber  à  File  de 
Chypre,  comme  il  alioit  en  Crète  pour  y  étudier  les  lois  de  Minos, 
rend  à  Télémaque  son  sage  conducteur,  et  s'embarque  avec  eux 
pour  File  de  Crête.  Us  jouissent,  dans  ce  trajet,  du  beau  spectacle 
d'Âmphitrite  traînée  dans  son  cbar  par  des  chevaux  marins. 

CiALTPsOy  qui  avoit  été  jusqu'à  ce  moment  immo*- 
bile^  et  transportée  de  plaisir  en  écoutant  les  aven- 
tures de  Télémaque,  l'interrompit  pour  lui  faire 
prendre  quelque  repos.  Il  est  temps,  lui  dit-elle,  que 
vous  alliez  goûter  la  douceur  du  sommeil  après  tant 
de  travaux.  Vous  n'avez  rien  à  craindre  ici;  tout 
vous  est  favorable.  A.bandonnez-vous  donc  à  la  joie  ; 
goûtez  la  paix  ^  et  tous  les  autres  dons  des  dieux, 

Variantes. —  »  Abandonnez-vous  doue  à  la  joie,  à  la  paix,  et  à 
tous,  etc.  A. 
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dont  VOUS  allez  être  comblé.  Demain,  quand  rAn- 
rore  avec  ses  doigts  de  roses  entr*ouvrira  les  portes 
dorées  de  Forient,  et  que  les  chevaux  du  soleil, sor^ 
tant  de  Tonde  amère,  répandront  les  flammes  du 
jour  pour  chasser  devant  eux  toutes  les  étoiles  du 
ciel,  nous  reprendrons,  mon  cher  Télémaque,  This- 
toire  de  vos  malheurs.  Jamais  votre  père  n*a  égalé 
votre  sagesse  et  votre  courage  :  ni  Achille  vainqueur 
d'Hector,  ni  Thésée  revenu  des  qnfers,  ni  même  le 
grand  Alcide  qui  a  purgé  la  terre  de  tant  de  mon- 
stres, n*ont  fait  voir  <  autant  de  force  et  de.  vertu  que 
vous.  Je  souhaite  qu'un  profond  sommeil  vous  rende  ^ 
cette  nuit  courte.  Mais,  hélas!  qu'elle  sera  Ipqgue 
pour  moi!  qu'il  me  tardera  de  vous  revoir,  devons 
entendre,  de  vous  faire  redire  ce  que  je  sais  déjà ,  et 
de  vous  demander  ce  que  je  ne  sais  pas  encore!  Al- 
lez, mon  cher  Télémaque,  avec  le  sage  Mentor,  que 
les  dieux  vous  ont  rendu;  allez  dans  cette  grotte 
écartée,  où  tout  est  préparé  pour  votre  repos.  Je 
prie  Morphée  de  répandre  ses  plus  doux  charmes 
sur  vos  paupières  appesanties ,  de  faire  couler  une 
vapeur  divine  dans  tous  vos  membres  fatigués  i  et  de 
vous  envoyer  des  songes  légers,  qui,  voltigeant  au- 
tour de  vous,  flî^ttent  vos  (sens  par  les  images  les 
plus  riantes,  et  repoussent  loin  de  vous  tout  ce  qui 
pourroit  vous  réveiller  trop  promptemenL 

La  déesse  conduisit  elle-même  Télémaque  dans 
cette  grotte  séparée  de  la  sienne.  Elle  n'étoit  ni 
moins  rustique,  ni  moins  agréable.  Une  fontaine, 
qui  couloit  daps  un  coin ,  y  faisoit  un  doux  mur- 

Var.  —  »  n'ont  montré,  a.  —  »  rende  celte  nuit  comte  pour 

TOUS.  A.   B. 
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mure  qui  appeloit  le  sommeil.  Les  nymphes  y  avoient 
préparé  deux  lits  d*une  molle  verdure ,  sur  lesquels 
elles  a  voient  étendu  deux  grandes  peaiix,  Tune  dé 
lion  pour  Télémaque,  et  Tautre  d'ours  pour  Mentor. 
Avant  que  de  laisser  fermer  ses  yeux  au  sommeil , 
Mentor  parla  ainsi  à  Télémaque  :  Le  plaisir  de  ra- 
conter vos  histoires  vous  a  entraîné;  vous  avez 
chal:mé  la  déesse  en  lui  expliquant  >  les  dangers 
dont  votre  courage  et  votre  industrie  vous  ont  tiré  : 
par  là  vous  n^avez  fait  qu*enflammer  davantage  sdti 
coeur  y  et  que  vous  préparer  une  plus  dangereuse 
captivité.  Gomment  espérez-vous  qu'elle  vous  laissé 
maintenant  sortir  de  son  tle,  vous  qui  Favez  enchan- 
tée par  lé  récit  de  vos  aventures?  L'amour  d'une 
vaine  gloire  vous  a  fait  parler  sans  prudence.  ^  Elle 
sVtoit  engagée  à  vous  raconter  des  histoii^es,  et  à 
voua  apprendre  quelle  a  été  la  destinée  d'Ulysse  ; 
elle  a  trouvé  moyen  de  parler  long-temps  sans  rien 
dire  ;  et  elle  vous  a  engagé  à  lui  expliquer  tout  ce 
qu'elle  désire  savoir  :  tel  est  l'art  des  femmes  flat- 
teuses et  passionnées.  Quand  est-ce  j  ô  Télémaque , 
que  vo,us  serez  assez  sage  pour  ne  parler  jamais  par 
vanité;  et  que  vous  saurez  taire  tout  ce  qui  vous  est 
avantageux  y  quand  il  n'est  pas  utile  à  dire?  Les  au- 
tres admirent  votre  sagesse  dans  un  âge  où  il  est  par- 
donnable d'en  manquer  :  pour  moi,  je  ne  puis  vous 
pardonner  rien  ^  :  je  suis  le  seul  qui  vous  cûnnoiS;  et 
qui  voue  .aime  assez  pour  vous  avertir  de  toutes  vos 
fautes.  Combien  étes-vous  encore  éloigné'  de  la  sa- 
gesse de  votre  père  ! 

Var.  —  "  lui  racontant,  a    —  *  sans  prudence.  Quand  est-ce^  d 
Télémaque,  etc.  a.  —  3  rien  vous  pardonner.  ▲. 
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Quoi  donc  '  !  répondit  Télémaque,  pouvoîs-je  rc* 
fuser  à  Calypso  de  lui  raconter  mes  malheurs?  Non, 
reprit  Mentor^  il  falloit  les  lui  raconter  :  mais  vous 
deviez  le  faire  en  ne  lui  disant  que  ce  qui  pouvoit 
lui  donner  de  la  compassion.  Vous  pouviez  dire  que 
vous  aviez  été  ^  tantôt  errant,  tantôt  captif  en  Sicile, 
et  puis  en  Egypte.  Cétoit  lui  dire  assez  :  et  tout  le 
i^ste  n  a  servi  qu*à  augmenter  le  poison  qui  brûle  déjà 
son  cœur.  Plaise  aux  dieux  que  le  vôtre  puisse  s'en 
préserver!  Mais  que  ferai-je  donc?  continua  Téléma- 
que,  d'un  ton  modéré  et  docile.  Il  n'est  plus  temps,  re- 
partit Mentor,  de  lui  cacher  ce  qui  reste  de  vos  aven- 
tures :  elle  en  sait  assez  pour  ne  pouvoir  être  trompée 
sur  ce  qu'elle  ne  sait  pas  encore;  votre  réserve  ne  ser- 
viroit  qu'à  Fîrriter.  Achevez  donc  demain  de  lui  ra- 
conter tout  ce  que  les  dieux  ont  ùAt  en  votre. faveur, 
et  apprenez  une  autre  fois  à  parler  plus  sobrement 
de  tout  ce  qui  peut  vous  attirer  quelque  louange» 
Télémaque  reçut  avec  amitié  un  si  bon  conseil,  et 
ils  se  couchèrent. 

Aussitôt  que  Phébus  eut  répandu  ses  premiers 
rayons  sur  la  terre,  Mentor,  entendant  la  voix  de 
la  déesse  qui  appeloit  ses  nymphes  dans  le  bois, 
éveilla  Télémaquie.  Il  est  temps,  lui  dit-il,  de  vaincre 
le  sommeil.  Allons  retrouver  Calypso  :  mais  défiez- 
vous  de  ses  douces  paroles;  ne  lui  ouvrez  jamais 
votre  cœur;  craignez  le  poison  flatteur  de  ses  louan- 
ges. Hier  elle  vous  élevoit  au-dessus  de  votive  sage 
père,  de  Tinvincible  Achille,  du  fameux  Thésée, 
d'Hercule  devenu  immortel.  Sentîtes-vous  combien 
cette  louange  est  excessive?  Crûtes- vous  ce  qu'elle 

Var. —  »«  Mais  quoi  donc.  A- 
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disoit?  Sachez  qu'elle  ne  le  croit  pas  elle-même  :  elle 
ne  vous  loue  quà  cause  qu'elle  vous  croit  foible,  et 
assez  vain  pour  vous  laisser  tromper  par  des  louan- 
ges disproportionnées  à  vos  actions. 

Après  ces  paroles  ^  ils  allèrent  au  lieu  où  la  déesse 
les  altendoit.  Elle  sourit  en  les  voyant ,  et  cacha, 
sous  une  apparence  de  joie,  la  crainte  et  Finquié- 
tudé  qui  troubloîent  son  cœur;  car  elle  prévoyoit 
que  Téléhiaque ,  conduit  par  Mentor,  lui  échappe- 
roit  de  même  qu'Ulysse.  Hâtez -vous,  dit-elle,  mon 
cher  Télémaque,  de  satisfaire  ma  curiosité  :  j'ai  cru , 
pendant  toute  la  nuit,  vous  voir  partir  de  Phénicie 
et  chercher  une  nouvelle  destinée  dans  l'île  de  Chy- 
pre. Dites-nous  donc  quel  fut  ce  voyage,  et  ne  per- 
dons pas  un  moment.  Alors  on  s'assit  sur  l'herbe 
semée  de  violettea,  à  Fombre  d'un  bocage  épais. 

Calypso  ne  pouvoit  s'empêcher  de  jeter  sans  cesse 
des  regards  tendres  et  passionnés  sur  Télémaque,  et 
de  voir  avec  indignation  que  Mentor  observoit  jus- 
qu'au moindre  mouvement  de  ses  yeux.  Cependant 
toutes. les  nymphes  en  silence  se  penchoient  pojur 
prêter  l'oreille,  et  faisoient  une  espèce  de  demi-cer- 
cle pour  mieux  voir  et  pour  mieux  écouter  '  :  les 
yeux  de  toute  l'assemblée  étoient  immobiles  et  atta- 
chés sur  le  jeune  homme.  Télémaque,  baissant  les 
yeux,  et  rougissant  avec  beaucoup  de  grâce,  reprit 
ainsi  la  suite  ^  de  son  histoire  : 

A  peine  le  doux  souffle  d'un  vent  favorable  avoit 
rempli  nos  voiles,  que  la  terre  de  Phénicie  disparut 
à  nos  yeux.  Comme  j'étois  avec  les  Chypriens,  dont 

Va». — '  pour  mieux  écouter  et  pour  mieux  voir.  b.  c.  Editf,  du 
cop.  r-  *  le  fil.  ▲. 
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fignorois  les  mœurs^  je  me  résolus  de  me  taire ,  de 
remarquer  tout,  et  d'observer  toutes  les  règles  de  la. 
discrétion  pour  gagner  leur  estime.  Mais  pendant 
mon  silence  un  sommeil  doux  et  puissant  vint  me  sai- 
sir :  mes  sans  étoient  liés  et  suspendus  ;  je  goûtois  une 
paix  et  une  joie  profonde  qui  enivroit  mon  cœur. 

Tout-à-coup  je  crus  voir  Vénus  qui  £endoit  les 
Ques  dans  soa  char  volant  conduit  par  deux  colom- 
bes. Elle  avoit  cette  éclatante  beauté,  cette  vive  jeu- 
nesse,  ces  grâces  tendres,  qui  parurent  en  elle  quand 
elle  sortit  de  Técume  de  TOcéan,  et  qu'elle  éblouit 
le&yeux  de  Jupiter  même*  Elle  descendit  tout«à-coup 
d'un  vjol  rapide  jusqu'auprès  de  moi,  me  mit  en  sou- 
riant la  main  sur  l'épaule,  et,  me  nommant  pai^  mon 
nom,  prononça  ces  paroles  ;  Jeune  Grec,  tu  vas  en-« 
trer  dans  mon  empire^  tu  arriveras  bientôt  dans 
cette  tle  fortunée  où  lés  plaisirs,  les  ris,  et  les  jeux 
folâtres  naissent  sous  mes  pas.  Là,  tu  brûleras  des 
paiTums  sur  mes  autels;  là,  je  te  plongerai  dans  un 
fleuve  de  délices.  Ouvre  ton  cœur  aux  plus  douces 
espérances,  et  garde-toi  bien  de  résister  à  la  plus  puis* 
santé  de  toutes  les  déesses,  qui  veut  te  rendre  heureux. 

En  même  temps  j'aperçus  l'enfant  Gupidon,  dont 
les  petites  ailes  s'agitant  le  faisoient  voler  autour  de 
sa  mère.  Quoiqu'il  eût  sur  son  visage  la  tendresse, 
les  grâces  et  l'enjouement  de  l'enfance,  il  avoit  je 
ne  sais  quoi  dans  ses  yeux  perçans  qui  me  faisoit 
peur.  Il  rioit  en  me  regardant;  son  ris  étoit  malin, 
moqueur  et  cruel.  Il  tira  de  son  carquois  d'or  la 
plus  aiguë  de  ses  flèches,  il  banda  son  arc,  et  alloit 
me  percer,  quand  Minerve  se  montra  soudainement 
pour  me  couvrir  de  son  égide.  Le  visage  de  cette 
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dresse  n*avoit  paint  cette  beauté  molle  et  cette  lan<« 
^eur  passionnée  que  j'avois  remarquée  dans  le  vi* 
sage  et  dans  la  posture  de  Vénus.  CTétoit  au  contraire 
une  beauté  simple,  négligée,  modeste;  tout  étoit 
grave,  vigoureux,  noble,  plein  de  force  et  de  ma- 
jesté. La  flèche  de  Cupidon,  ne  pouvant  percer  Yé^ 
gide,  tomba  par  terre.  Cupidon ,  indigné,  en  soupira 
amèrement;  il  eut  honte  de  se  voir  vaincu.  Loin 
d'ici,  s'écria  Minerve,  loin  d'ici,  téméraire  enfant! 
tu  ne  vaincras  jamais  que  des  âmes  lâches,  (]ui  ai-* 
ment  mieux  tes  honteux  plaisirs,  que  la  sagesse,  la 
vertu  et  la  gloire.  A  ces  mots,  l'Amour  irrité  s'envola; 
et  Vénus  remontant  vers  l'Olyn^pè,  je  vis  Içng-temps 
son  char  avec  ses  deux  colombes  dans  une  nuée  d'or 
et  d'azur;  puis  elle  disparut.  En  baissant  <  mes  yeux 
vers  la  terre,  je  ne  retrouvai  plus  Minerve. 

Il  me  sembla  que  j'étois  transporté  dans  un  jardin 
délicieux,  tel  qu'on  dépeint  les  Champ&i-ély^ées.  En 
ce  lieu  je  reconnus  Mentor,  qui  me  dit  :  Fuyez  cette 
cruelle  terre,  cette  île  empestée,  oîi  l'on  ne  respire 
que  la  volupté.  La  vertu  la  plus  courageuse  y  doit 
trembler,  et  ne  se  peut  sauver  qu'en  fuyant.  Dès  que 
je  le  vis,  je  voulus  me  jeter  à  son  cou  pour  l'embras* 
sel*;  mais  je  sentois  que  mes  pieds  ne  pouvoient  se 
mouvoir,  que  mes  genoux  se  déroboient  sous  moi, 
et  que  mes  mains,  s'efibrçant  de  saisir  Mentor,  cher* 
chaient  une  ombre  vaine  qui  m'échappoit  toujours. 
Dans  cet  effort  je  m'éveillai,  et  je  sentis  que  ce  songe 
mystérieux  étoit  un  avertissement  divin.  Je  me  sentis 
plein  de  courage  contre  les  plaisirs,  et  de  défiance 
contre  moi  -  même  pour  détester  la  vie  molle  des 

Ya».  — ^  1  En  rebaissant,  à. 
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Ghypriens.  Mais  ce  qui  me  perça  le  cœur  fut  que  je  - 
crus  que  Mentor  avoit  perdu  la  vie,  et  qu^ayant  passé 
les  ondes  du  Styx,  il  babitoit  rheuréùx  séjour  des 
âmes  justes. 

Cette  pensée  me  fit  répandre  un  torrent, de  larmes. 
On  me  demanda  pourquoi  je  pleurois.  Les  larmes , 
répondis-je ,  ne  conviennent  que  trop  à  un  malheu- 
reux étranger  qui  erre  sans  espérance  de  revoir  sa 
patrie.  Cependant  tous  les  Chypriens  qui  étôient 
dans  le  vaisseau  s'abandonnoient  à  une  folié  joie. 
Les  rameurs  y  ennemis  du  travail  ^  s'endormoient  sur 
leurs  rames;  le  pilote^  couronné  de  fleurs ^  laissoit  le 
gouvernail  y  et  tenoit  en  sa  main  une  grande  cruche 
de  vin  qu*il  avoit  presque  vidée  :  lui  et  tous  les  autres, 
troublés  par  la  fureur  de  Bacchus,  chantoient,  en 
l*honneur  de  Vénus  et  de  Cupidon,  des  vers  qui  dé- 
voient faire  horreur  à  tous  ceux  qui  aiment  la  vertu. 

Pendant  qu'ils  oublioient  ainsi  les  dangers  de  la 
mer,  une  soudaine  tempête  troubla  le  ciel  et  la  mer. 
Les  vents  déchainés  mugissoient  avec  fureur  dans  les 
voiles;  les  ondes  noires  battoient  les  flancs  du  na« 
vire,  qui  gémissoit  sous  leurs  coups.  Tantôt  nous 
montions  sur  le  dos  des  vagues  enflées;  tantôt  la  mer 
semblôit  se  dérober  sous  le  navire,  et  nous  précipiter 
dans  l'abîme.  Nous  apercevions  auprès  de  nous  des  , 
rochers  contre  lesquels  les  flots  irrités  se  brisbient 
avec  un  bruit  horrible.  Alors  je  compris  par  expé-^ 
rience  ce  que  f avois  souvent  ouï  dire  à  Mentor,  que 
Ires  hommes  mous  et  abandonnés  aux  plaisirs  inan- 
quent  de  courage  dans  les  dangers.  Tous  nos  Chy- 
priens abattus  pleuroient  comme  des  femmes;  je 
n'entendois  que  des  cris  pitoyables,  que  des  regrets 
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sur  les  délices  de  la  vie ,  que  de  vaines  promesses 
aux  dieux  pour  leur  faire  des  sacrifices^  si  on  pouvoit 
arriver  au  port.  Personne  ne  conservoit  assez  de  pré- 
sence d'esprit;  ni  pour  ordonner  les  manœuvres,  ni 
pour  les  faire.  Il  me  parut  que  je  devois,  en  sauvant 
ma  vie,  sauver  celle  des  autres.  Je  pris  le  gouver- 
nail en  main,  parce  que  le  pilote,  troublé  par  le  vin 
comme  une  Bacchante  %  étoit  hor$  d'état  de  con- 
noître  le  danger  du  vaisseau  :  j'encourageai  les  ma- 
telots effrayés;  je  leur  fis  abaisser  les  voiles  :  ils  ra- 
mèrent vigoureusement;  nous  passâmes  au  travers 
des  écueils,  et  nous  vîmes  de  près  toutes  les  horreurs 
de  la  mort^. 

Cette  aventure  parut  comme  un  songe  à  tous  ceux 
qui  mè  dévoient  la  conservation  de  leurs  vies  ^  ils  me 
regardoient  avec  étonnement.  Nous  arrivâmes  dans 
l'île  de  Chypre  3  au  mois  du  printemps  qui  est  con- 
sacré à  Vénus.  Cette  saison,  disent  les  Chypriens, 
convient  à  cette  déesse;  car  elle  semble  rammer 
toute  la  nature,  etfaire  naître  les  plaisirs  comme 
les  fleurs. 

En  arrivant  dans  Tile ,  je  sentis  un  air  doux  qui 
rendoit  les  corpç  lâches  et  paresseux ,  mais  qui  inspi- 
roit  une  humeur  enjouée  et  folâtre.  Je  remarquai 
que  la  campagne,  naturellement  fertile  et  agréable, 
étoit  presque  inculte  ;  tant  les  habitans  étoient  enne- 
mis du  travail.  Je  vis  de  tous  côtés  des  femmes  et  de 
jeunes  filles,  vainement  parées,  qui  alloient  en 
chantant  les  louanges  de  Vénus ,  se  dévouer  à  son 

Va».  —  "  le  pilote  semblable  à  une  Bacchante,  a.  —  >  les  horreurs 
de  la  mort.  Enfin  nous  arrivâmes  dans  File  de  Chypre.  Cette  aven- 
ture ,  etc.  a:.  —  3  dans  le  mois  d'avril ,  consacré  à  Yénus.  à. 


7^  TÉLÉMAQUB. 

temple.  La  beauté,  les  gi^âces^  la  joie,  les  plaisirs 
éclatoient  également  sur  leur  visage:  mais  les  grâces 
y  étoient  affectées  ;  on  n'y  voyoit  point  une  noble 
simplicité,  et  une  pudeur  aimable  qui  fait  le  plus 
grand  charme  de  la  beauté.  L'air  de  mollesse ,  Tart 
de  composer  leurs  visages,  leur  parure  vaine,  leur 
démarche  languissante ,  leurs  regards  qui  sembloient 
chercher  ceux  des  hommes,  leur  jalousie  entre  elles 
pour  allumer  de  grandes  passions;  en  un  mot,  tout 
ce  que  je  voyois  dans  ces  femmes  me  sembloit  vil  et 
méprisable  :  à  force  de  vouloir  plaire ,  elles  me  dé- 
goùtoient. 

On  me  conduisit  au  temple  de  la  déesse  :  elle  en 
a  plusieurs  dans  cette  île  ;  car  elle  est  particulière- 
ment adorée  à  Cythère,  à  Idalie,  et  à  Paphos.  Cest 
à  Cythère  que  je  fus  conduit.  Le  temple  est  tout  de 
marbre  :  c'est  un  parfait  péristyle  ;  les  colonnes  sont 
d'une  grosseur  et  d'une  hauteur  qui  rendent  cet  édi- 
fice très- majestueux;  au-dessus  de  l'architrave  et  de 
la  frise  sont  à  chaque  face  de  grands  frontons,  où 
l'on  voit  en  bas-reliefs  toutes  les  plus  agréables  aven- 
tures de  la  déesse.  A  la  porte  du  temple  est  sans 
cesse  une  foule  de  peuples  qui  viennent  faire  leurs 
offrandes.  On  n'égoi*ge  jamais  dans  l'enceinte  du  lieu 
sacré  aucune  victime;  on  n'y  brûle  point,  comme 
ailleurs ,  la  graisse  des  génisses  et  des  taureaux  ;  on 
ne  I  répand  jamais  leur  sang  :  on  présente  seulement 
devant  l'autel  les  bêtes  qu'on  offre ,  et  on  n'en  peut 
offrir  aucune  qui  ne  ne  soit  jeune ,  blanche ,  sans  dé- 
faut et  3ans  tache.  On  les  couvre  de  bandelettes  de 
pourpre  brodées  d'or;  leurs  cornes  sont  dorées,  et 

Var,  —  »  on  n'y  répand,  c.  Eâit,f.  du  cop. 
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ornées  de  bouquets  des  fleurs  les  plus  odoriférantes. 
Après  qu'elles  ont  été  présentées  devant  Tautel,  on 
les  renvoie  dans  un  lieu  écarté ^  oili  elles  sont  égor- 
gées pour  les  festins  des  prêtres  de  la  déesse. 

On  offre  aussi  toute  sorte  de  liqueurs  parfumées^ 
et  du  vin  plus  doux  que  le  nectar.  Les  préti^es  sont 
revêtus  de  longues  robes  blanches ,  avec  des  cein» 
tures  d'or,  et  des  franges  de  même  au  bas  de  leurs 
robes.  On  brûle  nuit  et  jour ,  sur  les  autels,  les  par* 
fums  les  plus  exquis  de  l'Orient ,  et  ils  forment  une 
espèce  de  nuage  qui  monte  vers  le  ciel.  Toutes  les  co- 
lonnes du  temple  sont  ornées  de  festons  petidans; 
tous  les  vases  qui  servent  aux  sacrifices  sont  d'or  ;  un 
bois  sacré  de  myrte  environne  le  bâtiment.  Il  n'y  a 
que  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  d'une  rare 
beauté  qui  puissent  présenter  les  victimes  aux  prê- 
tres^ et  qui  osent  allumer  le  feu  des  autels.  Mais  l'im^ 
pudence  et  la  dissolution  déshonorent  un  tem][)l«  si 
magnifique. 

D'abord,  j'eus  horreur  de  tout  ce  que  je  voyoîs  ; 
mais  insensiblement  je  commençois  à  m'y  accoutu-^ 
mer;  Le  vice  ne  m'effrayoit  plus  ' ,  toutes  les  com^» 
pagnies  m'inspiroient  je  ne  sais  quelle  inclination 
pour  le  désordre  :  on  se  môquoH  dé  mon  innocence , 
ma  retenue  et  ma  pudeur  servoient  de  jouet  à  ces 
peuples  efi*rontéSé  On  ri'oublioit  rien  pour  exciter 
toutes  mes  passions,  pour  me  tendre  des  pièges,  et 
pour  réveiller  en  moi  le  goût  des  plaisirs.  Je  me 
sentois  affoiblir  tous  les  jours  ;  la  bonne  éducation 
que  favois  reçue  ne  me  soutenoit  presque  plus  ; 
toutes  mes  bonnes  résolutions  s'évanouissoient.  Je  ne 

\ak,  —  *  ne  me  faisoit  plus  aucune  peur.  a. 
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me  sentoisplus  la  force  de  résister  au  mal  qui  me 
pressoit  de  tous  côtés  ;  favois  même,  une  mauvaise 
honte  de  la  vertu.  J'étois  comme  un  homme  qui  nage 
dans  une  rivière  profonde  et  rapide  :  d'abord  il  fend 
les  eaux,  et  remonte  contre  le  torrent;  mais  si  lés 
bords  sont  escarpés ,  et  s'il  ne  peut  se  reposer  sur  le 
rivage  )  il  se  lasse  enfin  peu  à  peu  ;  sa  force  Fàban- 
donne,  ses  membres  épuisés  s'engourdissent,  et  le 
cours  du  fleuve  l'entraîne.  Ainsi,  mes  yeuxcommen- 
çoient  à  s'obscurcir ,  mon  cœur  tomboit  en  défail-» 
lance;  je  ne  pouvois  plus  rappeler  ni  ma  raison,  ni 
le  souvenir  des  vertus  de  mon  père.  Le  songe  où  je 
croyois  avoir  vu  lesage  Mentor  descendu  auxChamps- 
élysées  achevoit  de  me  décourager  :  une  secrète  et 
douce  langueur  s'emparoit  de  moi;  j'aimois  déjà  le 
poison  flatteur  qui  se  glissoit  de  veine  en  veine ,  et 
qui  pénétroit  jusqu'à  la  moelle  de  mes  os.  Je  pous- 
sois  néanmoins  encore  de  profonds  soupirs;  je  versois 
des  larmes  amères;  je  rugissois  comme  un  lion,  dans 
ma  fureur.  O  malheureuse  jeunesse!  disois-je  :  ô 
dieux,  qui  vous  jouez  cruellement  des  hommes, 
pourquoi  les  faites-vous  passer  par  cet  âge,  qui  est 
un  temps  de  folie  et  de  fièvre  ardente  !  O  que  ne 
suis-je  couvert  de  cheveux  blancs,  courbé,  et  proche 
du  tombeau ,  comme  Laërte  mon  aïeul  !  La  mort 
me  seroit  plus  douce  que  la  foiblesse  honteuse  oit  je 
me  vois. 

A  peine  avois-je  ainsi  parlé  que  ma  douleur  s'a- 
doucissoit,  et  que  mon  cœur,  enivré  d'une  folle  pas- 
sion,, secouoit  presque  toute  pudeur;  puis  je  me 
voyois  replongé  dans  un  abîme  de  remords.  Pen- 
dant ce  trouble,  je  courois  errant  çà  et  là  dans  le 
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sacré  bocage,  semblable  à  une  biche  qu'un  chasseur 
a  blessée  :  elle  court  au  travers  des  vastes  forets  pour 
soujlager  sa  douleur;  mais  la  flèche  qui  Ta  percée 
dans  le  flanc  la  suit  partout  ;  elle  porte  partou  t  avec 
elle  le  trait  meurtrier.  Ainsi  je  courois  en  vain  pour 
m'oublier  moi-même ,  et  rien  n'adoucissoit  la  plaie 
de  mon  cœur. 

En  ce  moment  j'aperçus  assez  loin  de  moi,  dans 
Tombre épaisse  de  ce  bois,  la  figure  du  sage  Mentor; 
.mais  sou  visage  me  parut  si  pâle,  si  triste  et  si  aus- 
tère, que  je  ne  pus  en  ressentir  aucune  joie.  Est-ce 
donc  vous,  m'écriai-je,  ô  mon  cher  ami,  mon  uni- 
que espérance?  est-ce  vous?  quoi  donc!  est-ce  vous- 
même?  une  image  trompeuse  ne  vient-elle  point 
abuser  mes  yeux?  est-ce  vous ,  Mentor  ?  n'est-ce  point 
votre  ombre  encore  sensible  à  mes  maux?  n'étes« 
vous  point  au  rang  des  âmes  heureuses  qui  jouissent 
de  leur  vertu,  et  à  qui  les  dieux  donnent  des  plaisirs 
purs  d^ns  une  éternelle  paix  aux  Champs -élysées? 
Parlez,  Mentor;  vivez-vous  encore?  Suis-je  assez 
heureux  pour  vous  posséder?  ou  bien  n  est-ce  qu'une 
ombre  de  mon  ami  ?  En  disant  ces  paroles  je  cou- 
rois  vers  lui,  tout  transporté >  jusqu'à  perdre  la  re- 
spiration; il  m'attendoit  tranquillement  sans  faire  un 
lias  vers  moi.  O  dieux ,  vous  le  savez ,  quelle  fut  ma 
joie  (quand  je  sentis  que  mes  mains  <  le  touchoient  ! 
Non,  ce  n'est  pas  une  vaine  oinbre!  je  le  tiens  ! 
je  l'embrasse ,  mon  cher  Mentor!  C'est  ainsi  que  je 
m'écriai.  J'arrosai  son  visage  d'un  torrent  de  larmes  ; 
je  demeurois  attaché  à  son  cou  sans  pouvoir  parler. 

Vah.  —  *  mes  bras.  ▲.  b. 
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Il  me  regardoi t  tristement  avec  des  yeux  pleins  d'une 
tendre  compassion. 

Enfin  je  lui  dis  :  Hélas!  d*oil  venez* vous  ?  en  quels 
dangers  ne  m*avez-vous  point  laissé  pendant  votre 
absence  !  et  que  ferois-je  maintenant  sans  vous  ?  Mais  y 
sans  répondre  à  mes  questions  :  Fuyez  !  me  dit-il 
d*un  ton  terrible;  fuyez!  bâtez'-vous  de  fuiri  hA  ht 
terre  ne  porte  pour  fruit  que  du  poison  ;  Tair  qa*on 
respire  est  empesté  ;  les  hommes  contagieux  né  se 
parlent  que  pour  se  communiquer  un  venin  mortel, 
tift  volupté  lâche  et  infâme,  qui  est  le  plnS'horrtt)le 
des  maux  sortis  de  la  boite  de  Pandore^  amollit  tous 
les  cœurs  y  et  ne  souffre  ici  aucune  vertu.  Fuyez!  que 
tardez  «vous?  ne  regardez  pas  même  derrière  vous  en 
fuyant  ;  effacez  jusques  au  moindre  souvenir  de  celte 
île  exécrable. 

Il  dit,  et  aussitôt  je  sentis  comme  un  nuage  épais 
qui  se  dissipoit  sur  mes  yeux,  et  qui  me  laissoit  voir 
la  pure  lumière  :  une  joie  douce  et  pleine  d*un  ferme 
courage  renaissoit  dans  mon  cœur.  Cette  joie  étoit 
bien  différente  de  cette  autre  joie  molle  et  folâtre 
dont  mes  sens  avoient  été  d'abord  empoisonnés  : 
Tune  est  une  joie  d'ivresse  et  de  trouble,  qui  est  en-, 
trecoupée  de  passions  furieuses  et  de  cuisans  re*- 
mords;  .l'autre  est  une  joie  de  raison,  qui  a  quelque 
didse  de  bienheureux  et  de  céleste  ;  elle  est  toujoulTS 
pure  et  égale,  rien  ne  peut  l'épuiser  ;  plus  on  s'y 
plonge ,  plus  elle  est  douce  ;  elle  ravit  l'ame  sans  la 
troubler.  Alors  je  versai  des  larmes  de  joie,  et  je 
trouvois  que  rien  n'étoit  si  doux  que  de  pleurer 
ainsi.  O  heureux,   disois-je,  les  hommes  à  qui  la 

vertu 
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vertu  86  montre  dans  toute  sa  beauté  !  peut-on  la 
voir  sans  Taimer  !  peut-on  Faimer  saHs  être  heureux! 

Mentor  me  dit  :  Il  faut  que  je  vous  quitte^  je  pars 
dans  ce  moment;  il  ne  m'est  pas  permis  de  m'ar- 
rêler.  Oà  allez-vous  donc?  lui  rëpondis-je  :  en  quelle 
terre  inhabitable  ne  vous  suivrai-je  point?  ne  croyez 
pas  pouvoir  m'échapper  ;  je  mourrai  plutôt  sur  vos 
pa3.  En  disant  ces  paroles,  je  le  tenois  serré  de  toute 
ma  force.  Cest  en  vain,  me  dit-il,  que  vous  espérez 
de  me  retenir.  Le  cruel  Méthophis  me  vendit  à  des 
Éthiopiens tiu  Arabes.  Ceux-ci,  étant  allés  à  Damas 
en- Syrie  pour  leur  commerce,  voulurent  se  défaire 
de  moi ,  croyant  en  tirer  une  grande  somme  d'un 
nommé  Hasaêl,  qui  cherchoit  un  esclave  grec  pour 
connoitre  les  moeurs  dé  la  Grèce ,  et  pour  s'instruire 
de  nos  sciences. 

En  effet,  Hàsaël  m'acheta  chèrement.  Ce  que  je 
lui  ai  appris  de  nos  mœurs  lui  à  donné  la  curiosité 
de  passer  dans  l'île  de  Crète  pour  étudier  les  sages 
lois  de  Minos.  Pendant  notre  navigation ,  les  vents  • 
nous  ont  contraints  de  relâcher  dans  Tile  de  Chypre. 
En  attendant  un  vent  favorable,  il  est  venu  faire  ses 
offirandes  au  temple  :  le  voilà  qui  en  sort;  les  vents 
nous  appellent  ;  déjà  nos  voiles  s'enflent.  Adieu,  cher 
Télémàque  :  un  esclave  qui  .craint  les  dieux  doit 
suivre  fidèlement  son  maître.  Les  dieux  ne  me  per- 
mettent plus  d'être  à  moi  :  si  j'étois  à  moi ,  ils  le  sa- 
vent, je  ne  serois  qu'a  vous  seul.  Adieu  :  souvenez* 
vous  des  travaux  d'Ulysse  et  des  larmes  de  Pénélope  ; 
souvenez-vous  des  justes  dieux.  O  dieux ,  protecteurs 
de  l'innocence,  en  quelle  terre  suis-je  contraint  de 
laisser  Télémàque  ! 

Fékeloii.  XX.  6 
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Non^  non ,  lui  dis-je  mon  cher  Mentor ,  il  ne  dé- 
pendra pas  de  vous  de  me  laisser  ici  :  plutôt  mourir 
que  de  vous  voir  partir  sans  moi.  Ce  maître  syrien 
est-il  impitoyable  ?  est-ce  une  tigresse  dont  il  a  sucé 
les  mamelles  dans  son  enfance?  voudra-t*il  vous  ar- 
racher d'entre  mes  bras  7  II  faut  qu'il  me  donne  la 
mort,  ou  qu'il  souffre  que  je  vous  suive.  Vous  m'ex- 
hortez vous-même  à  fuir,  et  vous  ne  voulez  .pas  que 
je  fuie  en  suivant  vos  pas  !  Je  vais  parler  à  Hasaël  ^  il 
aura  peut-être  pitié  de  ma  jeunesse^t  de  mes  larmes  : 
puisqu'il  aime  la  sagesse,  et  qu'il  va  si  loin  la  cher- 
cher y  il  ne  peut  point  avoir  un  cœur  féroce  et  insen- 
'  sible.  Je  me  jetterai  à  ses  pieds ,  j'embrasserai  ses 
genoux,  je  ne  le  laisserai  point  aller,  qu'il  ne  m'ait 
accordé  de  vous  suivre.  Mon  cher  Mentor,  je  ^e.  ferai 
esclave  avec  vous;  je  lui  offrirai  de  me  donner  à  lui  :  s'il 
me  refuse,  c'est  fait  de  moi',  je  me  délivrerai  de  la  vie. 
Dans  ce  moment  Hasaël  appela  Mentor^  je  me 
prosternai  devant  lui.  Il  fut  surpris  de  voir  un  in- 
.  connu  en  cette  posture.  Que  voulez» vous 3  me  dit-il. 
La  vie,  répondis-je^  car  je  ne  puis  vivre ,  si  vous  ne 
souffrez  que  je  suive  Mentor,  qui  est  à  vous.  Je  suis 
le  fils  du  grand  Ulysse,  le  plus  sage  des  rois  delà 
Grèce  qui  ont  renversé  la  superbe  ville  de  Troie ,  fa- 
meuse dans  toute  l'Asie.  Je  ne  vous  dis  point  ma  nais-* 
sance  pour  me  vanter,  mais  seulement  j>pur  vous 
inspirer  quelque  pitié  de  mes  malheurs.  J'ai  cherché 
mon  père  par  toutes  les  mers,  ayant  avec  moi  cet 
hçmme,  qui  étoit  pour  moi  un  autre  père.  La  for* 
tune,  pour  comble  de  maux,  me  l'a  enlevé;  elle  l'a 
fait  votre  esclave  :  souffrez  que  je  le  sois  aussi.  S'il 

Va».  —  «  c'est  faitj  je  me  délivrerai  de  la  yie. 
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est  vrai  que  vous  aimiez  la  justice ,  et  que  vous  dliez 
en  Crète  pour  apprendre  les  lois  du  bon  roi  Minos, 
n'endurcissez  point  votre  cœur  contre  mes  soupirs 
et  contre  mes  larmes.  Vous  voyez  le  fils  d'un  roi,  qui 
est  réduit  à  demander  la  servitude  comme  son  uni- 
que ressource.  Autrefois  j'ai  voulu  mourir  en  Sicile 
pour  éviter  l'esclavage  ;  mais  mes  premiers  malheurs 
n'étoient  que  de  foibles  essais  des  outrages  de  la  for- 
tune ;  maintenant  je  crains  de  ne  pouvoir  être  reçu 
parmi  vos  esclaves.  O  dieux ,  voyez  mes  maux  ;  ô 
Hasaely  souvenez-vous  de  Minos,  dont  vous  admirez 
la  sagesse,  et  qui  nous  jugera  tous  deux  dans  le 
royaume  de  t^luton. 

Hasaël ,  me  regardant  avec  un  visage  doux  et  hu- 
main, me  tendit  la  main ,  et  me  releva.  Je  n'ignore 
pas  y  me  dit-il,  la  sagesse  et  la  vertu  d'Ulysse;  Men- 
tor m*a  raconté  souvent  quelle  gloire  il  a  acquise 
parmi  les  Grecs;  et  d'ailleurs  la  prompte  renommée 
a  fait  entendre  son  nom  à  tous  les  peuples  de  l'O- 
rient. Suivez-moi,  fils  d'Ulysse  ;  je  serai  votre  père, 
jusqu'à  ce  que  vous  ayez  retrouvé  celui  qui  vous  a 
donné  la  vie.  Quand  même  je  ne  serois  pas  touché 
de  la  gloire  de  votre  père,  de  ses  malheurs  et  des 
vôtres,  l'amitié  que  j'ai  pour  Mentor  m'engageroit  h 
prendre  soin  de  vous.  11  est  vrai  que  je  l'ai  acheté 
comme  esclave;  mais  je  le  garde  comme  un  ami  fi- 
dèle :  l'argent  qu'il  m'a  coûté  m'a  acquis  le  plus  cher 
et  le  jplus  précieux  ami  que  j'aie  sur  la  terre.  J'ai 
trouvé  en  lui  la  sagesse  ;  je  lui  dois  tout  ce  que  j'ai 
d'amour  pour  la  vertu.  Dès  ce  moment  il  est  libre  ; 
vous  le  serez  aussi  :  je  ne  vous  demande,  à  l'un  et  à 
Vautre,  que  vôtre  cœur. 
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En  un  instant,  je  passai  de  la  plus  amère  douleur 
à  la  plus  vive  joie  que  les  mortels  puissent  sentir.  Je 
me  voyois  sauvé  d'un  horrible  danger;  je  m'appro- 
cbois  de  mon  pays;  je  trouvois  un  secours  pour  y 
retourner;  je  goûtois  la  consolation  d'être  auprès 
d'un  homme  qui  m'aimoit  déjà  par  le  pur  amour  de 
la  vertu  ;  enfin  je  retrouvois  tout,  en  retrouvant  Men* 
tor  pour  ne  le  plus  quitter. 

Hasaël  s'avance  sur  le  sable  '  du  rivage  :  nous  le 
suivons  :  on  entre  dans  le  vaisseau  ;  les  rameurs  fen- 
dent les  ondes  paisibles  :  un  zéphir  léger  se  joue  de 
nos  voiles,  il  anime  tout  le  vaisseau,  et  lui  donne  un 
doux  mouvement.  L'ile  de  Chypre  dispar oit  bientôt. 
Hasaël ,  qui  avoit  impatience  de  connoitre  mes  sen- 
timens,  me  demanda  ce  que  je  pensois  des  mœurs 
de  cette  île.  Je  lui  dis  ingénument  en  quel  danger 
ma  jeunesse  avoit  été  exposée ,  et  le  combat  que  j*a« 
vois  souffert  au  dedans  de  moi.  Il  fut  touché  de  mon 
horreur  pour  le  vice ,  et  dit  ces  paroles  :  O  Vénus, 
je  reconnois  votre  puissance  et  celle  de  votre  fils  : 
j'ai  brûlé  de  l'encens  sur  vos  autels;  mais  souffrez 
que  je  déteste  l'infâme  mollesse  des  habitans  de  votre 
île,  et  l'impudence  brutale  avec  laquelle  ils  célèbrent 
vos  fêtes. 

Ensuite  il  s'entretenoit  avec  Mentor  de  cette  pre- 
mière puissance  qui  a  formé  le  ciel  et  la  terre  ;  de 
cette  lumière  simple,  infinie  et  immuable,  qui  se 
donne  à  tous  sans  se  partager;  de  cette  vérité  sou- 
veraine et  universelle  qui  éclaire  tous  les  esprits, 
comme  le  soleil  éclaire  tous  les  corps.  Celui ,  ajou- 
toit-il,  qui  n'a  jamais  vu  cette   lumière  pure  est 

Var.  —  I  sur  le  bord.  c.  ?.  h./  dùœp. 
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aveugle  comme  un  aveugle-né  :  il  passe  sa  vie  dans 
une  profonde  nuit,  comme  les  peuples  que  le  soleil 
n^éclaire  point  pendant  plusieurs  mois  de  l'année;  il 
croit  être  sage,  et  il  est  insensé  '  ;  il  croit  tout  voir, 
et  il  ne  voit  rien  ;  il  meurt,  n^ayant  jamais  rien  vu  ; 
tout  au  plus  il  aperçoit  ^  de  sombres  et  fausses  lueurs, 
de  vaines  ombres,  des  fantômes  qui  n'ont  rien  de  réel. 
Ainsi  sont  tous  les  hommes,  entraînés  par  le  plaisir 
des  sens  et  par  le  charme  de  Timagination.  Il  n'y  a 
point  sur  la  terre  de  véritables  hommes,  excepté 
ceux  qui  consultent,  qui  aiment,  qui  suivent  cette 
raison  éternelle  :  c'est  elle  qui  nous  inspire,  quand 
nous  pensons  bien;  c'est  elle  qui  nous  reprend,  quand 
nous  pensons  mal.  Nous  ne  tenons  pas  moins  d'elle 
la  raison  que  la  vie.  Elle  est  comme  un  grand  océan 
de  lumière  ;  nos  esprits  sont  cdmme  de  petits  ruis- 
seaux qui  en  sortent ,  et  qui  y  retournent  pour  s'y 
perdre. 

Quoique  je  ne  comprisse  point  encore  parfaite- 
ment la  profonde  sagesse  de  ces  discours ,  je  ne  laissois 
pas  d'y  goûter  je  ne  sais  quoi  de  pur  et  de  sublime  : 
mon  cœur  en  étoit  échauffé  ;  et  la  vérité  me  sembloit 
reluire  dans  toutes  ces  paroles.  Ils  continuèrent  à 
parler  de  l'origine  des  dieux,  des  héros ,  des  poètes, 
de  l'âge  d'or ,  du  déluge ,  des  premières  histoires  du 
genre  humain,  du  fleuve  d'oubli  oîi  se  plongent  les 
âmes  des  morts,  des  peines  éternelles  préparées 
aux  impies  dans  le  gouffre  noir  du  Tartare ,  et  de 
cette  heureuse  paix  dont  jouissent  les  justes  dans  les 
Champs-élysées,  sans  crainte  de  pouvoir  la  perdre. 

Yar.  —  >  il  est  fou.  ▲.  —  >  tout  au  plus  il  n^aperçoit  que  de  som- 
bres et  fausses  lueurs,  q^ue  de  vaines  ombres,  que  des  fantômes,  etc.  a. 
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Pendant   qu'Hasaël  et  Mentor  parloient^   nous 
aperçûmes  des  Dauphins  couverts  d'une  écaille  qui 
paroissoit  d^or  et  d'azur  > .  En  se  jouant ,  ils  soûle- 
voient  les  flots  avec  beaucoup  d'écume.  Après  eux 
venoieht  des  Tritons,  qui  sonnoient  de  la  trompette 
avec  leurs  conques  recourbées.  Ils  environnoient  le 
char  d'Âmphitrite,  traîné  par  des  chevaux  marins 
plus  blancs  que  la  neige ,  et  qui,  fendant  Tonde  sa- 
lée, laissoient  loin  derrière  eux  un  vaste  sillon  dans 
la  mer.  Leurs  yeux  étoient  enflammés,  et  leurs  bou- 
ches étoient  fumantes.  Le  char  de  la  déesse  étoit  une 
conque  d'une  merveilleuse  figure  ;  elle  étoit  d'une 
blancheur  plus  éclatante  que  l'ivoire ,  et  les  roues 
étoient  d'or.  Ce  char  sembloit  voler  sur  la  face  des 
eaux  paisibles  3.  Une  troupe  de  Nymphes  couronnées 
de  fleurs  nageoient  en  foule  derrière  le  char;  leurs 
beaux  cheveux  pendoient  sur  leurs  épaules,  et  flot- 
toient  au  gré  du  vent.  La  déesse  tenoit  d'une  main 
un  sceptre  d'or  pour  commander  aux  vagues,  de 
l'autre  elle  portoit  sur  ses  genoux  le  petit  dieu  Pa- 
lémqn  son  fils  pendant  à  sa  mamelle.  Elle  avoit  un 
visage  serein,  et  une  douce  majesté  -qui  faisoit  fuir  5 
les  vents  séditieux  et  toutes  les  noires  tempêtes.  Les 
Tritons conduisoient les  chevaux,  ettenoientlesrênes 
dorées.  Une  grande  voile  de  pourpre  flottoit  dans 
l'air  au-dessus  du  char;  elle  étoit  à  demi  enflée  par 
le  souffle  d'une  multitude  de  petits  zéphirs  quis'ef*- 
forçoient  de  la  pousser  par  leurs  haleines.  On  voyoit 
au  milieu  des  airs  Eole  empressé ,  inquiet  et  ardent. 
Son  visage  ridé  et  chagrin,  sa  voix  menaçante,  ses 

Va».  —  *  lesquels  en  se  jouant  soulevoient  les  flots,  à.  —  »  pai- 
sibles m.  A.  aj\  B.  —  3  enfuir.  ▲. 
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gourcils  épais  et  pendans ,  ses  yeux  pleins  d*un  feu 
sombre  et  austère ,  tenoieut  en  silence  les  fiers  aqui- 
lons,  et  repoussoient  tous  les  nuages.  Les  immenses 
baleines  et  tous  Tes  monstres  marins,  faisant  avec 
leurs  narines  un  flux  et  reflux  de  l'onde  amère,  sor- 
toient  à  la  bâte  de  leurs  >  grottes  profondes,  pous 
veir  la  déesse. 

Yak,  —  >  des  grottes  profondes,  a.  b. 
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Suite  du  récit  de  Télémaqae.  Ricliesse  et  fertilité  de  111e  de  Crète: 
mœurs  de  ses  habitans,  et  leur  prospérité  sous  les  sages  lois  de 
Minos.  Télémaque,  à  son  arriyée  dans  File,  apprend  qu^omé- 
née,  qui  en  étoifc  roi,  vient  de  sacrifier'  son  fils  unique,  pour  ac- 
complir im  yœu  indiscret;  que  les  Crétdis,  pouryenger  le  sang 
du  fils,  ont  réduit  le  père  à  quitter  leur  pays;  qu'après  de  longue» 
incertitudes,  ils  sont  actuellen^jent  assemblés  afin  d'élire  un  autre 
roi.  Télémaque,  a^mis  dans  cette  assemblée,  y  remporte  les  prix 
à  divers  jeux,  et  résout  avec  une  rare  sagesse  plusieurs  questions 
morales  et  politiques  proposées  aux  concurrens  par  les  vieillards  , 
juges  de  File.  Le  premier  de  ces  vieillards,  frappé  de  la  sagesse  de 
ce  jeune  étranger,  propose  à  rassemblée  de  le  couronner  roi;  et 
la  proposition  est  accueillie  de  tout  le  peuple  avec  de  vives  acida- 
mations.  Cependant  Télémaque  refuse  de  régner  sur  les  Cretois, 
préférant  la  pauvre  Ithaque  à  la  gloire  et  à  Topulence  du  royaume 
de  Crète.  Il  propose  d'élire  Meutor,  qui  refuse  aussi  le  diadème. 
Enfin  rassemblée  pressant  Mentor  de  choisir  pour  toute  la  nation, 
il  rapporte  ce  qu'il  vient  d'apprendre  des  vertus  d'Aristodème, 
et  décide  aussitôt  rassemblée  à  le  proclamer  roL  Bientôt  après. 
Mentor  et  Télémaque  s'embarquent  sur  un  vaisseau  crétois,  pour 
retourner  à  Ithaque.||Alors  Neptune ,  pour  consoler  Vénus  irritée, 
suscite  une  horrible  tempête,  qui  brise  leur  vaisseau.  Ils  échappent 
à  ce  danger  en  s'attachant  aux  débris  du  mât,  qui  poussé  par  ks 
flots  les  fait  aborder  à  File  de  Calypso. 

Api^ès  que  nous  e&mes*admiré  ce  spectacle,  nous 
commençâmes  à  découvrir  les  montagnes  de  Crète , 
que  nous  avions  encore  assez  de  peine  à  distinguer 
des  nuées  du  ciel  et  des  flots  de  la  mer.  Bientôt  nous 
vtmes  le  sommet  du  mont  Ida,  qui  s'élève  au-dessus 
des  autres  montagnes  de  Tile,  comme  un  vieux  cerf 
dans  une  foret  porte  son^^bois  rameux  au-dessus  des 
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têtes  des  jeunes  faons  dont  il  est  suivi.  Peu  à  peu 
BOUS  vîmes  plus  distinctement  les  côtes  de  cette 
tle^  qui  se  présentoient  à  nos  yeux  comme  un  am- 
phithéâtre. Autant  que  la  terre  de  Chypre  nous 
avoit  paru  négligée  et  inculte ,  autant  celle  de  Crète 
se  montroit  fertile  et  ornée  de  tous  les  fruits  par  le 
travail  de  ses  habitans.  De  tous  côtés  nous  remar- 
quions des  villages  bien  bâtis ,  des  bourgs  qui  éga- 
loient  des  villes,  et  des  villes  superbes.  Nous  ne 
trouvions  aucun  champ  '  où  la  main  du  diligent  la- 
boureur ne  fût  imprimée;  partout  la  charrue  avoit 
laissé  de  creux  sillons  :  les  ronces ,  les  épines,  et 
toutes  les  plantes  qui  occupent  inutilement  la  terre, 
sont  inconnues  en  ce  pays.  Nous  considérions  avec 
plaisir  les  creux  vallons  où  les  troupeaux  de  bœufs 
mugissoient  dans  les  gras  herbages  le  long  des  ruis- 
seaux; les  moutons  paissans  sur  le  penchant  d'une 
colline;  les  vastes  campagnes  couvertes  de  jaunes 
épis,  riches  dons  de  la  féconde  Cérès;  enfin  les  mon- 
tagnes ornées  de  pampre,  et  de  grappes  d'un  raisin 
déjà  coloré  qui  promettoit  aux  vendangeurs  les  doux 
présens  de  Bacchus  pour  charmer^  les  soucis  des 
hommes. 

Mentor  nous  dit  qu'il  avoit  été  autrefois  en  Crète  ; 
et  il  nous  expliqua  ce  qu'il  en  connoissoit.  Cette  île, 
disoit-il,  admirée  de  tous  les  étrangers,  et  fameuse 
par  ses  cent  villes ,  nourrit  sans  peine  tous  ses  habi- 
tans ^  quoiqu'ils  soient  innombrables.  C'est  que  la 
terre  ne  se  lasse  jamais  de  répandre  ses  biens  sur 
ceux  qui  la  cultivent  :  son  sein  fécond  ne  peut  s'é- 

Yariantes.  -—  I  nous  ne  trouvions  ni  vallon  ni  montagne ,  où  la 
main,  etc.  a.  -— *  qui  chaiment.  a. 
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puiser.  Plus  il  y  a  d'hommes  dans  un  pays^  pourvu 
qu^ils  soient  laborieux^  plus  ils  jouissent  de  l'abon-* 
dance.  Ils  n*ont  jamais  besoin  d'être  jaloux  les  uns 
des  autres  :  la  terre,  cette  bonne  mère,  multiplije 
ses  dons  selon  le  nombre  de  ses  enfans  qui  mëritent 
ses  fruits  par  leur  travail.  L'ambition  et  Tavaricè 
des  hommes  sont  les  seules  sources  de  leur  jûal- 
heur  :  les  hommes  veulent  tout  avoir,  et  ils  se  ven- 
dent  malheureux  par  le  dësir  du  superflu  ^  s'ils  vou- 
loient  vivre  simplement ,  et  se  contenter  de  satisfaire 
aux  vrais  besoins,  on  verroit  partout  l'abondance,, 
la  joie,  la  paix  et  l'union. 

C'est  ce  que  Minos,  le  plus  sage  et  le  meilleur  de 
tous  les  rois ,  avolt  compris.  Tout  ce  que  vous  ver* 
rez  de  plus  merveilleux  dans  cette  île  est  le  fruit  de 
ses  lois.  L'éducation  qu'il  faisoit  donner  aux  enfans 
rend  les  corps  sains  et  robustes  :  on  les  accoutume 
d'abord  à  une  vie  simple,  frugale  et  laborieuse;  on 
suppose  que  toute  volupté  amollit  le  corps  et  l'es- 
prit ;  on  ne  leur  propose  jamais  d'autre  plaisir,  que 
celui  d'être  invincibles  par  la  vertu ,  et  d'acquérir 
beaucoup  de  gloire.  On  ne  met  pas  seulement  ici  le 
courage  à  mépriser  la  mort  dans  les  dangers  de  la 
guerre,  mais  encore  à  fouler  aux  pieds  les  trop  < 
grandes  richesses,  et  les  plaisirs  honteux.  Ici  Qfx 
punit  trois  vices  qui  sont  impunis  chez  les  autres 
peuples  :  l'ingratitude,  la  dissimulation,  et  l'avarice. 

Pour  le  faste  et  la  mollesse ,  on  n'a  jamais  besoin 
de  les  réprimer;  car  ils  sont  inconnus  en  Crète.  Tout 
le  monde  y  travaille ,  et  personne  ne  songe  à  s'y 
enrichir;  chacun  se  croit  assez  payé  de  son  travail 
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par  une  vie  douce  et  réglée,  oïi  Ton  jouit  en  paix  et 
avec  abondaixce  de  tout  ce  qui  est  véritablement 
nécessaire  à  la  vie.  On  n^  souffre  ni  meubles  pré- 
cieu^Cy  ni  habits  magnifiques,  ni  festins  délicieux,  ni 
palais  dorés.  Les  habits  sont  de  laine  fine  et  de  belles 
couleurs,  mais  tout  unis  et  sans  broderie.  Les  repas 
y  sont  sobres  ;  on  y  boit  peu  de  vin  :  \e  bon  pain  en 
fait  la  principale  partie,  avec  les  fruits  que  les  arbres 
offrent  comme  d'eux-mêmes,  et  le  laitues  troupeaux. 
Tout  au  plus  on  y  mange  un  peu  de  grosse  viande 
sans  ragoût  ;  encore  même  a-t-on  soin  de  réserver  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  dans  les  grands  troupeaux  de 
bœufs  pour  faire  fleurir  Tagriculture.  Les  maison3 
y  sont  propres,  commodes,  riantes,  mais  sans  orne* 
mens.  La  superbe  architecture  n'y  est  pas  ignorée  > 
mais  elle  est  réservée  pour  les  temples  des  dieux  : 
et  les  hommes  n'oseroient  avoir  des  maisons  sem- 
blables à  celles  des  immortels.  Les  grands  biens  des 
Cretois  sont  la  santé ,  la  force ,  le  courage  ^  la  paix 
et  Funion  des  familles,  la  liberté  de  tous  les  citoyens, 
Tabondance  des  choses  nécessaires,  le  mépris  des 
superflues,  Thabitude  du  travail  et  Thorreur  de  l'oi- 
siveté, l'émulation  pour  la  vertu,  la  soumission  aux 
lois,  et  la  crainte  des  justes  dieux. 

Je  lui  demandai  en  quoi  consistoit  l'autorité  du 
Roi;  et  il  me  répondit  :  Il  peut  tout  sur  les  peuples; 
mais  les  lois  peuvent  tout  sur  lui.  Il  a  une  puissance 
absolue  pour  faire  le  bien,  et  les  mains  liées  dès 
qu'il  veut  faire  le  mal.  Les  lois  lui  confient  les  peu- 
ples comme  le  plus  précieux  de  tous  les  dépôts,  à 
condition  qu'il  sera  le  père  de  ses  sujets.  Elles 
veulent  qu'un  seul  homme  serve ,  par  sa  sagesse  et 
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par  $a  modération  ^  à  la  félicité  de  tant  d'hommes  ; 
et  non  pas  que  tant  d'hommes  servent,  par  leur 
misère  et  par  leur  servitude  lâche,  à  flatter  Forgueil 
et  la  mollesse  d'un  seul  homme.  Le  Roi  ne  doit  rien 
avoir  au-dessus  des  autres ,  excepté  ce  qui  est  néces- 
saire ,  ou  pour  le  soulager  dans  ses  pénibles  fonc- 
tions, ou  pour  imprimer  aux  peuples  le  respect  de 
celui  qui  doit  soutenir  les  lois.  D'ailleurs,  le  Roi 
4oit  être  plus  sobre ,  plus  ennemi  de  la  mollesse , 
plus  exempt  de  faste  et  de  hauteur,  qu'aucun  autre.  * 
Il  ne  doit  point  avoir  plus  de  richesses  et  de  plaisirs^ 
mais  plus  de  sagesse,  de  vertu  et  de  gloire,  que  le 
reste  des  hommes.  Il  doit  être  au  dehors  le  défenseur 
de  la  patrie,  en  commandant  les  armées;  et  au 
dedans,  le  juge  des  peuples,  pour  les  rendre  bons^ 
sages  et  heureux.  Ce  n'est  point  pour  lui-même  que 
les  dieux  l'ont  fait  roi  ;  il  ne  l'est  que  pour  être 
l'homm»  des  peuples  :  c'est  aux  peuples  qu'il  doit 
tout  son  temps^  tous  ses  soins,  toute  son  affection; 
et  il  n'est  digne  de  la  royauté,  qu'autant  qu'il  s'ou- 
blie lui-même  pour  se  sacrifier  au  bien  public. 
Minos  n'a  voulu  que  ses  enfans  régnassent  après 
lui,  qu'à  condition  quUls  régneroient  suivant  ces 
maximes  :  il  aimoit  encore  plus  son  peuple  que  sa 
famille.  C  est  par  une  telle  sagesse,  qu'il  a  rendu  la 
Crète  si  puissante  et  si  heureuse  ;  c'est  par  cette 
modération,  qu'il  a  effacé  la  gloire  de  tous  les  con- 
quérans  qui  veulent  faire  servir  les  peuples  à  leur 
propre  grandeur,  c'est-à-dire  à  leur  vanité;  enfin, 
c'est  par  sa  justice,  qu'il  a  mérité  d'être  aux  enfers  le 
souverain  juge  des  morts. 

Pendant  que  Mentor  faisoit  ce  discours,  nous 
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abordâmes  dans  File.  Nous  vîmes  le  .fameux  laby- 
rinthe,  ouvrage  des  mains  de  Tingénieux  Dédale^  et 
qui  étoit  une  imitation  du  grand  labyrinthe  que 
nous  avions  vu  en  Egypte.  Pendant  que  nous  consi- 
dérions ce  curieux  édifice,  nous  vîmes  le  peuple 
qui  couvroit  le  rivage ,  et  qui  accouroit  en  foule 
dans  un  lieu  assez  voisin  du  bord  de  la  mer.  Nous 
demandâmes  la  cause  de  leur  empressement;  et 
voici  ce  qu'un  Cretois ,  nommé  Nausicrate,  nous 
raconta  : 

Idoménée,  fils  de  Deucalion  et  petit-fils  de  Minos^ 
dit-il,  étoit  allé,  comme  les  autres  rois  de  la  Grèce, 
au  siège  de  Troie.  Après  la  ruine  de  cetle  ville,  il 
fit  voile  pour  revenir  en  Crète  ;  mais  la  tempête 
fut  si  violente,  que  le  pilote  de  son  vaisseau ,  et  tous 
les  autres  qui  étoient  expérimentés  dans  la  naviga- 
tion, crurent  que  leur  naufrage  étoit  inévitable. 
Chacun  avoit  la  mort  devant  les  yeux  ;  chacun 
voyoît  les  abîmes  ouverts  pour  l'engloutir  ;  chacun 
déploroit  son  malheur,  n'espérant  pas  même  le 
triste  i^pos  des  ombres  qui  traversent  le  Styx  après 
avoir  reçu  la  sépulture.  Idoménée,  levant  les  yeux 
et  les  mains  vers  le  ciel ,  invoquoit  Neptune  :  O  puis- 
sant dieu,  s'écrioit-il,  toi  qui  tiens  l'empire  des 
ondes,  daigne  écouter  un  malheureux!  Si  tu  me  fais 
revoir  l'île  de  Crète,  malgré  la  fureur  des  vents, 
}e  t'immolerai  la  première  tête  qui  se  présentera  è 
mes  yeux. 

Cependant  son  fils ,  impatient  de  revoir  son  père, 
se  hâtoit  d'aller  au-devant  de  lui  pour  l'embrasser  : 
malheureux,  qui  ne  savoit  pas  que  c'étoit  courir 
à  sa  perte  !  Le  père,  échappé  à  la  tempête,  arrivoit 


94  TÉLÉHAQUE. 

dans  le  port  désiré  ;  il  remerdoit  Neptune  d*avoir 
écouté  ses  vœux  :  mais  bientôt  il  sentit  combien 
ses  vœux  lui  étoient  funestes.  Un  pressentiment  de 
son  malheur  lui  donnoit  un  cuisant  repentir  de 
son  vœu  indiscret;  il  craignoit  d'arriver  parmi  les 
siens  ^,  et  il  appréhendoit  de  revoir  ce  qu'il  avoit 
de  plus  cher  au  monde.  Mais  la  cruelle  Némésis^ 
déesse  impitoyable,  qui  veille  pour  punir  les  hommes^ 
et  surtout  les  rois  orgueilleux,  poussoit  d'une  main 
fatale  et  invisible  Idoménée.  Il  arrive  ;  à  peine  ose- 
t-il  lever  les  yeux  :  il  voit  son  fils  ;  il  recule  y  saisi 
d'horreur.  Ses  yeux  cherchent,.maisen  vain,  quel- 
que autr«  tête  moins  chère  qui  puisse  lui  servir  de 
victime. 

Cependant  le  fils  se  jette  à  son  cou,  et  est  tout 
étonné  que  son  père  réponde  si  mal  à  sa  tendresse  ; 
il  le  voit  fondant  en  larmes.  O  mon  père,  dil41,  d'où 
vient  cette  tristesse  ?  Après  une  si  longue' absence , 
êtes-vous  fâché  de  vous  revoir  dans  votre  toyaume, 
et  de  faire  la  joie  de  votre  fils?  Qu'ai- je  fait?  vous 
détournez  vos  yeux  de  peur  de  me  voir  !  Le  père , 
accablé  de  douleur,  ne  répondoit  rien.  Enfin,  après 
de  profonds  soupirs,  il  dit  :  O  Neptune,  que  f  ai-je 
promis  !  à  quel  prix  m'as-tu  garanti  du  naufrage  ! 
rends-moi  aux  vagues  et  aux  rochers,  qui  dévoient , 
en  me  brisant ,  finir  ma  triste  vie  ;  laisse  vivre  mon 
fils!  O  dieu  cruel!  tiens,  voilà  mon  sang,  épargne  le 
sien.  En  parlant  ainsi,  il  tira  son  épée  pour  se  per-- 
cer  ;  mais  ceux  qui  étoient  autour  de  lui  arrêtèrent 
sa  main. 

Le  vieillard  Sophronyme ,  interprète  des  volontés 

Var.— '  parmi  les  siens  3  il  baissoit  les  yeux,  il  appréhendoit,  etc.  à. 
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des  dieux  9  lui  assura  qu'il  pouvoit  contenter  Nep- 
tune sans  donner  la  mort  à  son  fils.  Votre  promesse, 
disoit-ily  a  été  imprudente  :  les  dieux  ne  veulent 
point  être  honorés  par  la  cruauté  ;  gardez-vous  bien 
d'ajouter  à  la  faute  de  votre  promesse  celle  de  l'ac- 
complir contre  les  lois  de  la  nature  :  offrez  cent 
taureaux  plus  blancs  que  la  neige  à  Neptune;  faites 
couler  leur  sang  autour  de  sçn  autel  couronné  de 
fleurs }  faites  fumer  un  doux  encens  en  l'honneur  de 
ce  dieu. 

Idoménée  écoutoit  ce  discours,  la  tête  baissée^  et 
sans  répondre  :  la  fureur  étoit  allumée  dans  ses 
yeux  ;  son  visage,  pâle  et  défiguré,  changeoit  à  tout 
moment  de  couleur  ;  on  voyoit  ses  membres  trem» 
blans.  Cependant  son  fils  lui  disoit  :  Me  voici,  mon 
père  ;  votre  fils  est  prêt  à  mourir  pour  apaiser  4e 
dieu  ;  n'attirez  pas  sur  vous  sa  colère  :  je  meurs  con- 
teat,  puisque  ma  mort  vous  aura  garanti  de  la 
v&tre.  Frappez ,  mon  père  ;  ne  craignez  poinf  de 
trouver  en  moi  un  fils  indigne  de  vous,  qui  craigne 
de  mourir. 

En  ce  moment ,  Idoménée ,  tout  hors  de  lui ,  et 
comme  déchiré  par  les  Furies  infernales,  surprend 
tous  ceux  qui  l'observent  ^  de  près  ;  il  enfonce  son 
épée  dans  le  cœur  de  cet  enfant  :  il  la  retire  toute 
fumante  et  pleine  de  sang,  pour  la  plonger  dans  ses 
propres  entrailles;  il  est  encore  une  fois  retenu  par 
ceux  qui  l'environnent.  L'enfant  tombe  dans  son 
sang;  ses  yeux  se  couvrent  des  ombres  de  la  mort; 
il  les  entr'ouvre  à  la  lumière  ;  mais  à  peine  l'a-t-il 
trouvée,  qu'il  ne  peut  plus  la  supporter.  Tel  qu'un 

\iM,  —  X  qui  robseryoient.  a. 
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asseoir  y  et  on  nous  invita  à  combattre.  Mentor  s'en 
excusa  sur  son  âge,  et  Hasaël  sur  sa  foible  santë. 
Ma  jeunesse  et  ma  vigueur  m*ôtoient  toute  excuse; 
je  jetai  néanmoins  un  coup  d'œil  sur  Mentor  pour 
découvrir  sa  pensée ,  et  j'aperçus  qu'il  souhaitoit 
que  je  combattisse.  J'acceptai  donc  ToiTre  qu'on 
me  faisoit  :  je  me  dépouillai  de  fnes  babits  ;  on  fit 
couler  des  flots  d'huile  douce  et  luisante  sur  tous 
les  membres  de  mon  corps;  et  je  me  mêlai  i  parmi 
les  combattans.  On  dit  de  tous  côtés  que  c'étoit  le 
fils  d'Ulysse ,  qui  éfoit  venu  pour  tâcher  de  rem- 
porter les  prix;  et  plusieurs  Cretois,  qui  avoient  été 
à  {thaque  pendant  mon  enfance,  me  reconnurent. 

Le  premier  combat  fut^  celui  de  Ja  lutte.  Un 
Rhodien  d'environ  trente-cinq  ans  surmonta  tous 
les  autres  qui  osèrent  se  présenter  à  lui.  Il  étoit 
encore  dans  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse  :  ses  bras 
étoient  nerveux  et  bien  nourris;  an  moindre  mou- 
vement qu'il  faiisoit,  on  voyoit  tous  ses  muscles  :  il 
étoit  également  souple  et  fort.  Je  ne  lui  parus  pas 
digne  d'être  vaincu;  et,  regardant  avec  pitié  ma 
tendre  jeunesse,  il  voulut  se  retirer  :  mais  je  me 
présentai  à  lui.  Alors  nous  nous  saisîmes  l'un  l'autre; 
nous  nous  serrâmes  à  perdre  la  respiration.  Nous 
estions  épaule  contre  épaule,  pied  contre  pied,  tous 
les  nerfs  tendus ,  et  les  bras  entrelacés  comme  des 
serpens,  chacun  s'efforçant  d'enlever  de  terre  son 
ennemi.  Tantôt  il  essayoit  dc'  me  surprendre  en  me 
poussant  du  côté  droit;  tantôt  il  s'efTorçoit  de  me 
pencher  du  côté  gauche.  Pendant  qu'il  me  tâtoit 
ainsi,  je  le  poussai  avec  tant  de  violence,  que  ses 

Var.  —  >  et,  couvert  de  poiusiére,  je  me  mêlai,  etc.  ▲. 
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Ireins  plièrent  :  il  tomba  sur  Y  arène,  et  m^entraîna 
sur  lui.  Eu  vain  il  tâcha  de  me  mettre  dessous;  je  le 
tins  immobile  sous  moi  ;  tout  le  peuple  cria  :  Vic- 
toire au  fils  d'Ulysse  !  Et  j'aidai  au  Rhodien  confus 
à  se  relever. 

Le  combat  du  ceste  fut  plus  difficile.  Le  fils  d'un 
ricbe  citoyen  de  Samos  avoit  acquis  une  haute  ré- 
putation dans  ce  genre  de  combats.  Tous  les  autres 
lui  cédèrent;  il  n'y  eut  que  moi  qui  espérai  la  vie-  " 
toire.  D'abord  il  me  donna  dans  la  tête,  et  puis  dans 
l'estomac,  des  Coups  qui  me  firent  vomir  le  sang, 
et  qui  répandirent  sur  mes  yeux  un  épais  nuage. 
Je  chancelai;  il  me  pressoit,  et  je  ne  pouvois  plus 
respirer  :  mais  je  fus  ranimé  par  la  voix  de  Mentor, 
qui  me  crioit  :  O  fils  d'Ulysse,  seriez-vous  vaindu? 
La  colère  me  donna  de  nouvelles  forces;  j'évitai 
plusieurs  coups  dont  j'aurois  été  accablé.  Aussitôt 
que  le  Samien  m'avoit  porté  un  faux  coup,  et  que 
son  bras  s'allongeoit  en  vain ,  je  le  surprenois  dans 
cette  posture  penchée  :  4ejà  il  reculoit,  qu^nd  je 
haussai  mon  ceste  pour  tomber  sur  lui  avec  plus  de 
force  :  il  voulut  esquiver,  et  perdant  l'équilibre,  il 
me  donna  le  moyen  de  le  renverser.  A  peine  fut-il 
étendu  par  terre,  que  je  lui  tendis  la  main  pour  le 
relever.  Il  se  redressa  lui-même,  couvert  de  pous- 
sière et  de  sang  :  sa  honte  fut  extrême  ;  mais  il  n'osa 
renouveler  le  combat. 

Aussitôt  on  commença  les  courses  des  chariots , 
que  l'on  distribua  au  sort.  Le  mien  se  trouva  le 
moindre  pour  la  légèreté  des  roueS  et  pour  la  vi- 
gueur des  chevaux.  Nous  partons  :  un  nuage  de 
poussière  vole,  et  couvre  le  ciel.  Au  commencement, 
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je  laissai  les  antres  passer  devant  moi.  Un  jenne 
Lacédëmonien ,  nomme  Crantor^  laissoit  d'abord 
tous  les  autres  derrière  lui.  Un  Cretois ,  nommé 
Polyclète ,  le  suivoit  de  près.  Hippomaque ,  parent 
d'Idoménée  y  qui  aspiroit  à  lui  succéder,  lâchant  les 
rênes  à  ses  chevaux  fumans  de  sueur,  étoit  tout 
penché  sur  leurs  crins  flottans;  et  le  mouvement 
des  roues  de  son  chariot  étoit  si  rapide ,  qu*elles 
paroissoient  immobiles  comme  les  ailes  d*un  aigle 
qui  fend  les  airs.  Mes  chevaux  s'animèrent,  et  se 
mirent  peu  à  peu  eh  haleine  ;  je  laissai  loin  der» 
rière  moi  presque  tous  ceux  qui  étoient  partis  avec 
tant  d'ardeur.  Hippomaque ,  parent  d'Idoménée  , 
poussant  trop  ses  chevaux,  le  plus  vigoureux  s'abat* 
tit,  et  ôta,  par  sa  chute,  à  son  maître  l'espérance 
de  régner.  Polyclète,  se  penchant  trop  sur  ses  che- 
vaux, ne  put  se  tenir  ferme  dans  une  secousse;  il 
tomba  :  les  rênes  lui  échappèrent,  et  il  fut  trop 
heureux  de  pouvoir  en  tombant  éviter  la  mort. 
Grantor  <  voyant  avec  des  yeux  pleins  d'indignation 
que  fétois  tout  auprès  de  lui,  redoubla  son  ardeur  : 
tantôt  il  invoquoit  les  dieux ,  et  leur  promettoit  de 
riches  offrandes;  tantôt  il  parloit  à  ses  chevaux 
pour  les  animer  :  il  craignoit  que  je  ne  passasse 
entre  la  borne  et  lui  ;  car  mes  chevaux ,  mieux 
ménagés  que  les  siens ,  étoient  en  état  de  le  de- 
vancer :  il  ne  lui  restoit  plus  d'autre  ressource  que 
celle  de  me<  fermer  le  passage  s.  Pour  y  réussir,  il 

Vai.  —  *  Pisistrate.  ▲.  Gesl  le  nom  que  Fénelon  avoit  donné  d'a- 
bord au  premier  combattant,  et  qu'il  a  oublié  de  cliauger  en  cet 
endroit.  —  ^  de  me  boucher  le  passage.  Pour  le  boucher,  il  ha- 
sarda y  etc.  A. 
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hasarda  de  se  briser  contre  la  borne;  il  y  brisa  ef- 
fectivement sa  roue.  Je  ne  songeai  qu'à  faire  promp- 
temént  le  tour,  pour  n'être  pas  engagé  dans  son  dés- 
ordre; et  il  me  vit  un  moment  après  au  bout  de  la 
carrière.  Le  peuple  s'écria  encore  une  fois  :  Victoire 
au  fils  d'Ulysse  !  c'est  lui  que  les  dieux  destinent  à 
régner  sur  nous. 

r 

Cependant  les  plus  illustres  et  les  plus  sages 
d'entre  les  Cretois  nous  conduisirent  dans  un  bois 
antique  et  sacré ,  reculé  de  la  vue  des  hommes  pro- 
fanes, où  les  vieillards  que  Minos  avoit  établis  juges 
du  peuple  et  gardes  des  lois,  nous  assemblèrent. 
Nous  étions  les  mêmes  qui  avions  combattu  dans 
les  ieux  ;  nul  autre  ne  fut  admis.  Les  sages  ouvrirent 
le  livre  où  toutes  les  lois  de  Minos  sont  recueillies. 
Je  me  sentis  saisi  de  respect  et  de  honte,  quand 
l'approchai  de  ces  vieillards  que  l'âge  rendoit  véné- 
rables, sans  leur  oter  la  vigueur  de  l'esprit.  Usétoient 
assis  avec  ordre,  et  immobiles  dans  leurs  places  : 
leurs  cheveux  étoient  blancs;  plusieurs  n'en  avoient 
presque  plus.  On  vôyoit  reluire  sur  leurs  visages 
graves  une  sagesse  douce  et  tranquille  ;  ils  ne  se 
pressoient  point  de  parler;  ils  ne  disoient  que  ce 
qu'ils  avoient  résolu  de  dire.  Quand  ils  étoient 
d'avis  différens ,  ils  étoient  si  modérés  à  soutenir, ce 
qu'ils  pensoient  de  part  et  d^autre,  qu'on  auroit  cru 
qu'ils  étoient  tous  d'une  même  opinion.  La  longue 
expérience  des  choses  passées,  et  l'habitude  du. tra- 
vail leur  donnoit  de  grandes  vues  sur  toutes  choses: 
mais  ce  qui  pérfectionnoit  le  plus  leur  raison, 
c'étoit  le  calme  de  leur  esprit  délivré  des  folles 
passions  et  des  caprices  de  la  jeunesse.  La  sagesse 
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toute  seule  agissoit  en  eux ,  et  le  fruit  de  leur  longue 
vertu  étoit  d'avoir  si  bien  dompté  leurs  humeurs , 
qu'ils  goûtoient  sans  peine  le  doux  et  noble  plaisir 
d'écouter  la  raison.  En  les  admirant  y  je  .souhaitai 
que  ma  vie  pût  s'accourcir  pour  arriver  tout-à-coup 
à  une  si  estimable  vieillesse.  le  trouvois  la  jeunesse 
malheureuse  d'être  si  impétueuse ,  et  si  éloignée  de 
cette  vertu  si  éclairée  et  si  tranquille. 

Le  premier  d'entre  ces  vieillards  ouvrit  le  livre 
des  lois  de  Minos.  G'étoit  un  grand  livre  qu'on  te- 
noit  d'ordinaire  renfermé  dans  une  cassette  d'or 
avec  des  parfums.  Tous  ces  vieillards  le  baisèrent 
avec  respec^j  car  ils  disent  qu'après  les  dieus,  de 
qui  les  bonnes  lois  'viennent,  rien  ne  doit  être  si 
sacré  aux  hommes,  que  les  lois  destinées  à  les  rendre 
bons,  $agea  et  heureux.  Ceux  qui  ont  dans  leurs 
mains  les  lois  pour  gouverner  les  peuples  doivent 
toujours  se  laisser  gouverner  eux  -  mêmes  par  les 
lois.  C'est  la  loi,  et  non  pas  l'homme,  qui  doit  ré- 
gner. Tel  est  le  discours  de  ces  sages.  Ensuite,  celui 
qui  présidoit  proposa  trois  questions,  qui  dévoient 
être  décidées  par  les  maximes  de  Minos. 

La  première  question  est  de  savoir  quel  est  le 
"plus  libre  de  tous  les  hommes.  Les  uns  répondirent 
qye  c  étoit  un  roi  qui  avoit  sur  son  peuple  un  em^ 
pire  absolu,  et  qui  étoit  victorieux  de  tous  ses  enne- 
mis. D'autres  soutinrent  que  c'étoit  un  homme  si 
riche,  qu'il  pouvoit  contenter  tous  ses  désirs.  D'autres 
dirent  que  c'étoit  un  homme  qui  ne  se  mari  oit  point, 
et  qui  voyageoit  pendant  toute  sa  vie  en  divers  pays, 
sans  être  jamais  assujetti  aux  lois  d'aucune  nation. 
D'autres  s'imaginèrent  que  c'étoit  un  Barbare ,  qui, 
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vivant  de  sa  chasse  au  milieu  des. bois ,  étoit  indé-^ 
pendant  de  toute  police  et  de  tout  besoin.  D'autres 
crurent  que  c'étoit  un  homme  nouvellement  affran-* 
ehi,  parce  qu'en  sortant  des  rigueurs  de  la  servitude^ 
il  jouissoit  plus  qu'aucun  autre  des  douceurs  de  la 
liberté.  D'autres  enfin  s'avisèrent  de  dire  que  c'étoit 
un.  homme  mourant,  parce  que  la  mort  le  délivroit^ 
de  tout  y  et  que  tous  les  hommçs  ensemble  n'avoient 
plus  aucun  pouvoir  sur  lui.  Quand  mon  rang  fut 
venu  y  je  n'eus  pas  de  peine  à  répondre,  parce  que 
je  n'av.ois  pas  oublié  ce  que  Menjtoj?  m'avoit  dit  sou- 
vent. Le  plus  libre  de  tous  les.  hommes,  répondis-je,, 
est  celui  qui  peut  être  libre  dans  l'esclavage  même. 
En  quelque  pays  et  en  quelque  condition  qu'on  soit^ 
on  est  très-libre ,^  pourvu  qa' on  craigne  les  dieux,  eè 
qu'on  ne  craigne  qu'eux*  En  ua.mot,.  l'homme  véri^ 
tablement  libre  est  celui  qui,  dégagé  de  toute  craitiia 
et  de  tout  désir ,  n'est  soumis  qu'aux  dieux  et  à  sa* 
raison.  Les  vieillards  s'entre-riegardèrent  en  souriant^ 
et  furent  surpris  de  voir  que  ma  réponse  fj(!lt  '  préci*^ 
sèment  celle  de  Minos. 

Ensuite  on  proposa  la  seconde  que^ion  en^  ces 
termes  :  Quel  est  le  plus  malheureux  de  tous  les 
hommes?  Chacun  disoit  ce  qui  lui  venoit  dans  l'es- 
prit. L'un  disoit  r  C'est  un  homme  qui  n'a  ni  biens, 
nlsanté, ,  ni  honneur.  Un  autre  disoit  :  C'est  un  homme 
qui  n'a  aucun  ami^  I>'autres  soutenoient  que  c'est  un 
homme  qui.  a  des  enfans  ingrats  et  indignes  de  luî^ 
Il  vint  un  sage  de  Vile  de  Lesbos,  qui  dit  :  Le  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes  est  celui  qui  croît 
l'être  i  car  le  malheur  dépend  moins  des  choses  qu'on 

Va».  —  »  éloit.  A. 
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souffre,  que  de  Timpatience  avec  laquelle  on  aug- 
mente son  malheur.  A  ces  mots  toute  rassemblée  se 
récria;  on  applaudit ,  et  chacun  crut  que  ce  sage 
Lesbien  reniporteroit  le  prix  sur  cette  question.  Mai» 
on  me  demanda  ma  pensée,  et  je  répondis,  suivant 
les  knaximes  de  Mçntor  :  Le  plus  malheureux  de  tpus 
liés  hommes  est  un  roi  qui  croit  être  heureux  en  ren- 
dant les  antres  hommes  misérables  :  il  est  double- 
ment malheureux  par  son  aveuglement  :  neconnois* 
sant  pas  son  malheur,  il  ne  peut  s'en  guérir  ;  il  craint 
même  de  le  connottre.  La  vérité  ne  peut  percer  la 
foule  des  flatteurs  pour  aller  jusqu'à  lui.  Il  est  ty- 
i-aniiisé  par  ses  passions  ;  il  ne  connoît  point  ses  de- 
voirs ;  il  n'a  jamais  goûté  le  plaisir  de  faire  le  bien , 
ni  senti  les  charmes  de  la  pure  vertu.  Il  est  malheu- 
reux, et  digne  de  l'être  :  son  malheur  augmente  tons 
les  jours;  il  court  à  sa  perte,  et  les  dieux  se  prépa- 
rent à  le  confondre  par  une  punition  éternelle. Toute 
l'assemblée  avoua  que  j'avois  vaincu  le  sage  Lesbieai^ 
et  les  vieillards  déclarèrent  que  f  avois  rencontré  le 
vrai  sens  de  Minos. 

Pour  la  troisième  question,  on  demanda  lequel 
dés  deuâc  est  préférable;  d'un  côté,  un  roi  conquérant 
et  invincible  dans  la  guerre  ;  de  l'autre ,  un  roi  sans 
expéiience  de  la  guerre,  mais  propre  à  policer  sage- 
ment les  peuples  dans  la  paix.  La  plupait  répondis 
rent  que  le  roi  invincible  dans  la  guerre  étoît  pré- 
férable. A  quoi  sert,  disoient-ils,  d'avoir  un  roi  qui 
sache  ^  bien  gouverner  en  paix,  s'il  ne  sait  pas  dé- 
fendre le  pays  quand  la  guerre  vient?  Les  eniiemis 
le  vaincront,  et  réduiront  son  peuple  en  servitude. 

Vab.  —  »  qui  sait.  a.. 
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D'autres  sootenoient/ au  contraire ,  que  leroipa* 
cifique  sérbit  ^  meUléor,  parce  qu'il  craindroit  la 
guerre,  et  l'éviterdit  jpar  ses  soins.  D*autrès  disoient 
jqn'un  roi  conquérant  travailleroit  à  la  gloire  de  son 
peu)[>le  aussi  bien  qu'à  la  sienne,  et  qu'il  rendroitses 
sujets  maîtres  des  autres  nations;  au  lieu  qu'un  roi 
pacifique  les  tiendroit  dans  une  honteuse  lâcheté. 

On  voulut  savoir  mon  sentiment.  Je  i*épondis 
ainsi  :  Un  roi  qui  né  sait  gouverner  que  dans  la  paix 
ou  dans  la  guerre,  et  qui  n'est  pas  capable  de  con- 
duire son  peuple  dans  ces  deux  états,  n'est  qu'à  demi 
roi.  Mais  si  vous  comparez  un  roi  qui  ne  sait  qlie  la 
guerre,  à  un  roi  sage^  qui,  sans  savoir  la  guerre,, 
est  capable  de  la  soutenir  dans  le  besoin  par  ses  gé- 
néraux, je  le  li'ôttve  préférable  à  l'autre.  Un  roi  en- 
tièrement tourné  à  la  guerre  voudrait  toujours  la 
faire  :  pour  étendre  sa  domination  et  Sa  gloire  pro- 
pre, il  ruineroit  ses  peuples.  A  quoi  sert-il  à  un 
peuple,  que  son  roi  subjugue  d'autres  nations,  si  on 
est  malheureux  sous  son  règne  ?  D'ailleurs ,  les  lon- 
gues guerres  entraînent  toujours  après  elles  beau- 
coup de  désordres;  les  victorieux  mêmes  se  dérèglent 
pendant  ces  temps  de  confusion.  Voyez  ce  qu'il  en 
coûte  à  la  Grèce  pour  avoir  triomphé  de  Troie  ;  elle 
a  été  privée  de  ses  rois  pendant  plus  de  dix  ans.  Lors- 
que ^  tout  est  en  feu  par  la  guerre,  lés  lois,  l'agri- 
culture ,  les  arts  languissent.  Les  meilleurs  princes 
mêmes,  pendant  qu'ils  ont  une  guerre  à  soutenir, 
sont  contraints  de  faire  le  plus  grand  des  maux ,  qui 
est  de  tolérer  la  licence,  et  de  se  servir  des  méchans. 
Combien  y  a-t-il  de  scélérats  qu'on  puniroit  pendant 

Va».  —  >  étoit.  à.  —  a  Pendant  qœ.  a. 
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la  paix  y  et  dont  on  a  besoin  de  récompenser  Tau* 
dace  dans  les  désordres  de  la  guerre  !  Jamais  aucun 
peuple  na  eu  un  roi  conquérant,  sans  avoir  beau-* 
coup  à  souffrir  de  son  ambition.  Un  conquérant , 
enivré  de  sa  gloire ,  ruine  presque  autant  sa  nation 
victorieuse  que  les  nations  vaincues.  Un  prince  qui 
n*a  point  les  qualités  nécessaires  pour  la  paix,  ne  peut 
faire  goûter  à  ses  sujets,  les  fruits  d'une  guerre  heu- 
reusement finie  :  il  est  comme  un  homme  qui  défen^ 
droit  son  champ  contre  son  voisin ,  et  qui  <  usurpe- 
roit  celui  du  voisin  même,  mais  qui  ne  sauroit  ni 
labourer  ni  semer,  pour  recueillir  aucune  moisson. 
Un  tel  homme  semble  né  pour  détruire,,  pour  i*ava- 
ger,  pour  renverser  le  monde,  et  non  pour  rendre 
un  peuple  heureux  par  un  sage  gouvernement. 

Venons  maintenant  au  roi  pacifique.  IL  est  vrai 
qu'il  n'est  pas  propre  à  de  grandes  conqqétes  ;  c'est- 
à-dire  qu  il  n'est  pas  né  pour  troubler  le  bonheur  de 
son  peuple,  en  voulant  vaincre  les  autres  peuples 
que  la  justice  ne  lui  a  pas  soumis  :  mais,  s'il  est  vé- 
ritablement propre  à  gouverner  en  paix,  il  a  toutes 
les  qualités  nécessaires  pour  mettre  son  peuple  en 
sûreté  contre  ses  ennemis.  Voici  comment  :  Il  est 
juste,  modéré  et  commode  à  l'égard  de  ses  voisios  ; 
il  n'entreprend  jamais  contre  eux  rien  ^  qui  puisse 
troubler  sa  paix  -,  il  est  fidèle  dans  ses  alliances.  Ses 
alliés  l'aiment ,  ne  le  craignent  point ,  et  ont  une  en- 
tière  confiance  en  lui.  S'il  a  quelque  voisin  inquiet, 
hautain  et  ambitieux / tous  les  autres  rois  voisins, 
qui  craignent  ce  voisin  inquiet,  et  qui  n  ont  aucune 
jalousie  du  roi  pacifique,  se  joignent  à  ce  bon  roi  pour 

Var.  —  I  qui  m.  A.  aj.  b.  —  *  aucun  dessein,  a.  b. 
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l'empêcher  d'être  opprimé.  Sa  probité,  sa  bonne  foi, 
sa  modération,  le  rendent  l'arbitre  de  tous  les  États 
qui  environnent  le  sien.  Pendant  que  le  roi  entre- 
prenant est  odieux  à  tous  les  autres,  et  sans  cesse 
exposéà  leurs  ligues,  celui-ci  a  la  gloire  d'être  comme 
le  père  et  le  tuteur  de  tous  les  autres  rois.  Voilà  les 
avantages  qu'il  a  au  dehors.  Ceux  dont  il  jouit  au 
dedans  sont  encore  plus  solides  ^  Puisqu'il  est  propre 
à  gouverner  en  paix ,  je  dois  supposer  qu'il  gouverne 
par  les  plus  sages  lois.  Il  retranche  le  faste ,  la  mol- 
lesse, et  tous  les  arts  qui  ne  servent  qu'à  flatter  les 
vices  ^  ;  il  fait  fleurir  lès  autres  arts  qui  sont  utiles  aux 
véritables  besoins  de  la  vie  :  surtout  il  applique  ses 
sujets  à  Tagriculture.  Par  là  il  les  met  dans  Tabon- 
dancç  dés  choses  nécessaires.  Ce  peuple  laborieux , 
simple  dans  ses  mœurs,  accoutumé  à  vivre  de  peu  ^ 
gagnant  facilement  sa  vie  par  la  culture  de  ses  terres , 
se  multiplie  à  l'infini.  Voilà  dans  ce  royaume  un 
peuple  innombrable,  mais  un  peuple  sain,  vigou- 
reux ,  robuste ,  qui  n'est  point  amolli  par  les  volup- 
tés, qui  est  exercé  à  la  vertu,  qui  n'est  point  at- 
taché 3  aux  doucedrs  d'une  vie  lâchent  délicieuse, 
qui  sait  mépriser  la  mort,  qui  aimeroit  n^ieux  mou- 
rir que  perdre  4  cette  liberté  qu'il  goûte  sous  un  sage 
roi  appliqué  à  rie  régner  5  que  pour  feiîre  régner  la 
raison.  Qu'un  conquérant  voisin  attaque  ce  peuple;» 
il  ne  le  trouvera  peut-être  pas  assez  accoutumé  à 
camper,  à  se  ranger  en  bataille,  ou  à  dresser  des 
machines  pour  assiéger  une  ville  ^  ',  mais  il  le  trou- 

Var.  —  *  plus  merveilleux,  a.  —  »  ces  vices.  A.  —  ^  qui  ^g  tient 
point.  A.  —  4  que  de  perdre,  b.  c.  Edit.f.  du  cop.  —  *  m^  gage  roî 
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vera  invincible  par  sa  multitude ,  par  son  courage, 
par  sa  patience  dans  les  fatigues ,  par  son  habitude 
de  souffrir  la  pauvreté ,  par  sa  vigueur  dans  les  com- 
bats ^  et  par  une  vertu  que  les  mauvais  succès  mêmes 
ne  peuvent  abattre.  D'ailleurs ,  si  le  roi  n'est  point 
assez  expérimenté  pour  commander  lui«-méme  ses  ar- 
mées^ il  les  fera  commander  par  des  gens  qui  en  se- 
ront capables  ;  et  il  saura  s'en  servir  sans  perdre  son 
autorité.  Cependant  il  tirera  du  secours  de  ses  al- 
liés ;  ses  sujets  aimeront  mieux  mourir  que  de  passer 
sous  la  domination  d  un  autre  roi  violent  et  injuste  : 
les  dieux  mêmes  combattront  pour  lui.  Voyez  quelles 
ressources  il  aura  au  milieu  des  plus  grands  périls. 
Je  conclus  donc  que  le  roi  pacifique  qui.  ignore  la 
guerre  est  un  roi  très-imparfait,  puisqu'il  ne  sait 
point  remplir  une  de  ses  plus  grandes  fonctions,  qui 
est  de  vaincre  ses  ennemis  ^  mais  j'ajoute  qu'il  est 
néanmoins  infiniment  supérieur  au  roi  conquérant 
qui  manque  des  qualités  nécessaires  dans  la  paix ,  et 
qui  m'çst  propre  qu'à  la  guerre. 

J'aperçu^  dans  l'assemblée  beaucoup  de  gens 
qui  ne  pouvoient  goûter  cet  avis  ^  ;  car  la  plupart 
des  hommes,  éblouis  par  les  choses  éclatantes, 
comme  les  victoires  et  les  conquêtes,  les  préfèrent  à 
ce  qui  est  simple,  tranquille  et  solide,  comme  la 
paix  et  la  bonne  police  des  peuples.  Mais  tous  les 
vieillards  déclarèrent  que  j'avois  parlé  comme  Minos« 

Le  premier  de  ces  vieillards  s'écria  :  Je  vois  l'ac- 
complissement d'un  oracle  d'Apollon,  connu  dans 
toute  notre  île.  Minos  avoit  consulté  le  dieu,  pour 
savoir  combien  dé  temps  sa  race  régneroit ,  suivant 

Var.  —  ^  cet  Rvifl)  mais  tous  les  vieillards,  etc.  a. 
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les  lois  qu'il  venoit  d'établir.  Le  dieu  lui  répondit  : 
Les  tiens  cesseront  de  régner  quand  un  étranger  en- 
trera dans  ton  île  pour  y  faire  régner  tes  lois,  Nouç 
avions  craint  que  quelque  étranger  viendroit  faire  la 
conquête  de  l'île  de  Crète  ;  mais  le  malheur  dldo*» 
menée  y  et  la  sagesse  du  (ils  d*Ulysse,  qui  entend 
mieux  que  nul  autre  mortel  les  lois  de  Minos^  nous 
montrent  le  sens  de  l'oracle.  Que  tardons-nous  à 
couronner  celui  que  les  destins  nous  donnent  pour  rôi? 

I  Aussitôt  les  vieillards  sortent  de  l'enceinte  du 
bois  sacré;  et  le  premier,  me  pi^nant  par  la  main, 
annonce  au  peuple  déjà  impatient,  dans  l'attente 
d'une  décision ,  que  j'avois  remporté  le  prix.  A  peine 
acheva-t-il  de  parler,  qu'oiji  entendit  2  un  bruit 
confus  de  toute  l'assemblée.  Chacun  pousse  des  cris 
de  joie.  Tout  le  rivage  et  toutes  les  montagnes  voi^ 
sines  retentissent  de  ce  cri  :  Que  le  fils  d'Ulysse, 
semblable  à  Minos,  règne  sur  les  Cretois  ! 

J'attendis  un  moment,  et  je  faisois  signe  de  la 
main  pour  demander  qu'on  m'écoutât.  Cependant 
Mentor  me  disoit  à  l'oreille  :  Renoncez-vous  à  votre 
patrie?  l'ambition  de  régner  vous  fera-t-elle  oublier 
Pénélope,  qui  vous  attend  comme  sa  dernière  espé- 
rance, et  le  grand  Ulysse ,  que  les  dieux  avoient  ré- 
solu de  vous  rendre?  Ces  paroles  percèrent  mon 
cœur,  et  me  soutinrent  contre  le  vain  désir  ^  de 
régner. 

Cependant  un  profond  silence  de  toute  cette  tu- 
multueuse assemblée  me  donna  le  moyen  de  parler 

Var.  —  »  Commencement  du  livre  vi,  dans  la  division  en  xxiv 
livret.  —  »  A  peine  achéve-t-il  de  parler,  qu^on  entend,  etc.  a  — 
^  contre  le  désir,  a. 
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sânsi  :  O  illustres  Cretois ,  je  ne  mérite  point  de  vou^ 
commander.  L'oracle  qu'on  vient  de  rapporter  mar- 
que bien  que  la  race  de  Minos  cessera  de  régner 
quand  un  étranger  entrera  dans  cette  île,  et  y  fera 
régner  les  lois  de  ce  sage  roi  ;  mais  il  n  est  pas  dit 
que  cet  étranger  régnera.  Je  veux  croire  que  je  suis 
cet  étranger  marqué  par  l'oracle.  J'ai  accompli  la 
prédiction  ;  )e  suis  venu  dans  cette  île;  j'ai  découvert 
le  vrai  sens  des  lois,  et  je  souhaite  que  mon  explica- 
tion serve  à  les  faire  régner  avec  l'homme  que  vous 
choisirez.  Pour  moi^  je  préfère  ma  patrie,  la  pauvre^ 
la  petite  île  d'Ithaque  '  y  aux  cent  villes  de  Crète ,  à 
la  gloire  et  à  l'opulence  de  ce  beau  royaume.  Souf- 
frez que  je  suive  ce  que  les  destins  ont  marqué.  Si 
j'ai  combattu  dans  vos  jeux ,  ce  n'étoit  pas  dans  l'es- 
pérance de  régner  ici  ;  c'étoit  pour  D[iériter  votre  es- 
time et  votre  compassion  ;  c'étoit  afin  que  vous  me 
donnassiez  les  moyens  de  retourner  promptement 
au  lieu  de  ma  naissance.  J'aime  mieux  obéir  à  mon 
père  Ulysse,  et  consoler  ma  mère  Pénélope,  que 
régner  sur  tous  les  peuples  de  l'univers.  O  Cretois , 
vous  voyez  le  fond  de  mon  cœur  :  il  faut  que  je  vous 
quitte  ;  mais  la  mort  seule  pourra  finir  ma  reconnois- 
sçince.  Oui,  jusques  au  dernier  soupir,  Télémaque 
aimera  les  Cretois,  et  s'intéressera  à  leur  gloire 
comme  à  la  sienne  propre. 

A  peine  eus- je  parlé  qu'il  s'éleva  dans  toute  ras- 
semblée un  bruit  sourd^  semblable  à  celui  des  vagues 
de  la  mer  qui  s'entre-choquent  dans  une  tempête. 
Les  uns  disoient  :  Est-ce  quelque  divinité  sous  une 

Vab.  —  »  ma  patrie  ,1a  petite  lie  d^Ithaque.  A.  la  pauyre  petite  ile 
dlthaque.  Edit.f,  du  cop. 
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figure  humaine?  D*autres  soutenoient  qu'ils  m*a- 
voient  vu  en  d'autres  pays,  et  qu'ils  me  reconnois- 
soient.  D'autres  s'écrioient  :  Il  faut  le  contraindre 
de  régner  ici.  Enfin,  je  repris  la  parole,  et  chacun 
se  hâta  de  se  taire,  ne  sachant  si  )e  n'allois  point  ac- 
cepter ce  que  j'avois  refusé  d'abord.  Voici  les  paroles 
que  jeteur  dis  : 

Souffrez,  ô  Cretois,  que  je  vous  dise  ce  que  je 
pense.  Vous  êtes  le  plus  sage  de  tous  les  peuples; 
mais  la  sagesse  demande ,  ce  me  semble ,  une  précau- 
tion qui  vous  échappe.  Vous  devez  choisir  ' ,  non 
pas  l'homme  qui  raisonne  le  mieux  sur  les  lois,  mais 
celui  qui  les  pratique  avec  la  plus  constante  vertu. 
Pour  moi,  îe  suis  jeune,  par  cohséquent  sans  expé- 
rience, exposé  à  la  violence  des  passions,  et  plus  en 
état  de  m^instruire  en  obéissant,  pour  commander 
un  jour,  que  de  commander  maintenant.  Ne  cher- 
chez donc  pas  un  homme  qui  ait  vaincu  les  autres 
dans  ces  jeux  d'esprit  et  de  corps ,  mais  qui  se  soit 
vaincu  lui-même;  cherchez  un  homme  qui  ait  vos 
lois  écrites  dans  le  fond  de  son  cœur,  et  dont  toute 
la  vie  soit  la  pratique  de  ces  lois  3  ;  que  ses  actions 
plittôt  que  ses  paroles  vous  le  fassent  choisir. 

Tous  les  vieillards,  charmés  de  ce  discours,  et 
voyant  toujours  croître  les  applaudissemens  de  l'as* 
semblée,  me  dirent  :  Puisque  les  dieux  nous  ôtent 
Tespérance  de  vous  voir  régner  au  milieu  de  nous, 
du  moins  aidez-nous  à  trouver  un  rpi  qui  fasse  ré- 
gner nos  lois.  Gonnoissez-vous  quelqu'un  qui  puisse 
commander  avec  cette  modération  ?  Je  connois,.leur 

Var.  ^  *  Tous  devez  votre  choix,  non  pas  à  rhomme  qui  raisonne 
U  mieiuL  sur  les  lois,  mais  à  celui ^  etc.  ▲.  —  '  de  vos  lois.  a. 
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dis-je  d  abord  ^  un  homme  de  qui  je  tiens  tout  ce  que 
vous  avez  estimé  en  moi;  c'est^sa  sagesse,  et  non  pas 
la  mienne,  qui  vient  de  parler;  il  m'a  inspiré  toutes 
les  réponses  que  vous  venez  d'entendre. 

En  même  temps  Toute  l'assemblée  jeta  les  .yeux 
sur  Mentor,  que  je  montrois,  le  tenant  par  la  main* 
Je  racontois  les  soins  qu'il  avoit  eus  de  mon  enfance, 
les  périls  dont  il  m'avoit  délivré,  les  malheurs  qui 
étoient  venus  fondre  sur  moi  dès  que  favois  cessé  de 
suivre  ses  conseils. 

D'abord  on  ne  l'avoit  point  regardé,  à  cause  de 
ses  habits  simples  et  négligés,  de  sa  contenance  mo» 
deste,  de  son  silence  presque  continuel,  de  son  air 
froid  et  réservé.  Mais  quand  on  s'appliqua  à  le  re- 
garder, on. découvrit  dans  son  visage  je  ne  sais  quoi 
de  ferme  et  d'élevé  ;  on  remarqua  la  vivacité  de  ses 
yeux,  et  la  vigueur  avec  laquelle  il  faisoit  jusqu'aux 
moindres  actions.  On  le  questionna;  il  fut  admiré  : 
on  résolut  de  le  faire  roi*  Il  s'en  défendit  sans  s'é- 
mouvoir :  il  dit  qu'il  préféroit  les  douceurs  d'une 
vie  privée  à  l'éclat  de  la  royauté;  que  les  meilleurs 
rois  étoient  malheureux  en  ce  qu'ils  ne  faisaient 
presque  jamais  les  biens  qu'ils  vouloient  faire,  et 
qu'ils  faisoient  souvent,  par  la  surprise  des  flatteurs, 
les  maux  qu'ils  ne  vouloient  pas.  Il  ajouta  que  si  la 
servitude  est  misérable,  la  royauté  ne  l'est  pas 
moins,  puisqu'elle  est  une  servitude  déguisée.  Quand 
on  est  roi,  di^oit-il,  on  dépend  de  tous  ceux  dont 
on  a  besoin  pour  se&ire  obéir.  Heureux  celui  qui 
n'est  point  obligé  de  commander  !  Nous  ne  devons 
qu'à  notre  seule  patrie,  quand  elle  nous  confie  l'au- 
torité 
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toritéy  le  sacrifice  de  notre  liberté  ^  pour  travailleï^ 
au  bien  public. 

Alors  les  Cretois^  ne  pouvant  revenir  de  leur  sur- 
prise,  lui  demandèrent  quel  homme  ils  dévoient  choi- 
sir. Un  homme,  répondit-il,  qui  vous  connoîsse 
bien,  puisqu^il  faudra  qu'il  vous  gouverne,  et  qui 
craigne  de  vous  gouverner.  Celui  qui  désire  la 
rojauté  ne  laconnoit  pas  ;  et  comment  en  rem|)lira- 
t*îi  las  devoirs ,  ne  les  connoissant  point  7  II  la  cher- 
che pour  lui;  et  vous,  devez  désirer  un  homme  qtti 
ne  Faccepte  que  pour  Famour  de  vous. 

Tous  les  Cretois  furent  dans  un  étrange  étonne- 
ment  de  voir  deux  étrangers  qui  ^efusoient  la  royau- 
té, reclierchée  par  tant  d*autres  ;  ils  voulurent  savoir 
avec  qui  ils  étoient  venus.  Nausicrate ,  qui  les  avoit 
conduits  depuis  le  port  jusques  au  cirque  où  Ton 
célébroit  les  jeu^,  leur  montra  Hasaël  avec  lequel 
Mentor  et  moi  nous  étions  venus  de  Fîle  de  Chypre. 
Mais  leur  étonnement  fut  encore  bien  plus  grand, 
quand  ils  surent  qu  eMentor  avoit  été  esclave  d'Hasaël  ; 
quliasaël ,  touché  de  la  sagesse  et  de  la  vertu  de  son 
esclave,  en  avoit  fait  son  conseil  et  son  meilleur  ami; 
qae  cel  esclave  mis  en  liberté  étoit  le  même  qui  ve- 
noit  de  refuser  d'être  roi  ;  et  qu'Hasaël  étoit  venu  de 
Dama^  en  Syrie,  pour  s'instruire  des  lois  de  Minos, 
^mt  ratnour  de  la  sagesse  remplissoit  son  cœur. 

Les  vieillards  dirent  à  Hasaël  :  Nous  n'osons  vous 
prier  de  nous  gouverner,  car  nous  jugeons  que  vont 
aves  les  mêmes  pensées  que  Mentor.  Vous  méprisez 
trop  les  hommes  pour  vouloir  vous  charger  de  les 

Va».  —  >  On  ne  doit  qu'à  8a  seule  patrie,  quand  elle  vous  confie 
hmamibé ,  le  sacrifice  de  sa  liberté ,  etc.  ▲. 
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conduire  :  d'ailleurs  vous  êtes  trop  détaché  des  riches- 
ses et  de  Téclat  delà  royauté,  pour  vouloir  acheter 
cet  éclat  par  les  peines  attachées  au  gouvernetnent 
des  peuples.  Hasaël  répondit  :  Ne  croyez  pas,  ô  Cre- 
tois,  que  je  méprise  les  hommes»  Non,  non  :  je  sais 
combien  il  est  grand  de  travailler  à  les  rendre  bons 
et  heureux  ;  mais  ce  travail  est  rempli  de  peines  et 
de  dangers.  L*éclat'  qui  y  est  attaché  est  faux ,  et  ne 
^peut  éblouir  que  des  aihes  vaines.  La  vie  est  courte^ 
les  grandeurs  irritent  plus  les  passions,  qu'elles  ne 
peuvent  les  contenter  :  c'est  pour  apprendre  à  me 
passer  de  ces  faux  biens,  et  non  pas  pour  y  parve- 
nir, que  je  suis  venu  de  si  loin.  Adieu  :  je  ne  songe 
qu'à  retourner  dans  une  vie  paisible  et  retirée,  où  la 
sagesse  nourrisse  mon  cœur,  et  oii  Jes  espérances 
qu'on  tire  de  la  vertu,  pour  une  autre  meilleure  vie 
après  la  mort ,  me  consolent  dans  les  chagrins^  de  la 
vieillesse.  Si  j'avois  quelque  chose  à  souhaiter,  ce  ne 
seroit  pas  d'être  roi ,  ce  seroit  de  ne  me  séparer  ja- 
mais de  ces  deux  hommes  que  vous  voyez. 

Enfin  les  Cretois  s'écrièrent,  parlant  à  Mentor: 
Dites-nous,  ô  le  plus  sage  et  le  plus  grand  de  tous  les 
mortels,  dites-nous  donc  ''qui  est-oe  que  nous  pou- 
vons choisir  pour  notre  roi  :  nous  ne  vous  laisserons 
point  aller,  que  vous  ne  nous  ayez  appris  lecboix  que 
nous  devons  faire.  Il  leur  répondit  :  Pendant  que 
j'étois  dans  la  foule  des  spectateurs  ,*  j'ai  remarqué 
un  homme  qui  ne  témoignoit  aucun  empressement  : 
c'est  un  vieillard  assez  vigoureux.  J'ai  demandé  quel 
homme  c'étoit;  on  m'a  répondu  qu'il  s'appeloit 
Aristodème.  Ensuite  j'ai  .entendu  qu'on  lui  disoit 
que  ses  deuxenfans  étoient  au  nombre  de  ceux  qui 
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combattoient  ;  il  a  paru  n'en  avoif*  aucune  joie  :  il  a 
dit  que  pour  Fun  il  ne  lui  souhaitoit  point  les  périls 
de  la  royauté,  et  qu'il  aimoit  trop  la  patrie  pour 
consentir  que  l'autre  régnât  jamais.  Par  là  j'ai  com- 
pris que  ce  père  aimoit  d'un  amour  raisonnable  l'un 
de  ses  enfans  qui  a  de  la  vertu ,  et  qu'il  ne  flattoit 
point  Fautre  dans  ses  dérèglemens.  Ma  curiosité  aug- 
mentant, j'ai  demandé  quelle  a  été  la  vie  de  ce  vieil-*> 
lard.  Un  de  vos  citoyens  m'a  répondu  :  II  a  long- 
temps porté  les  armes,  et  il  est  couvert  de  blessures  ; 
mais  sa  vertu  sincère  et  ennemie  de  la  flatterie  Tavoit 
rendu  incommode  à  Idoménée.  C'est  ce  qui  empê- 
cha ce  roi  de  s'en  servir  dans  le  siège  de  Troie  :  il 
craignit  un  homme  qui  lui  donneroit  de  sages  con- 
seils qu'il  ne  pourroit  se  résoudre  à  suivre;  il  fut 
même  jaloux  de  la  gloire  que  cet  homme  ne  manque- 
roi  t  pas  d'acquérir  bientôt  ;  il  oublia  tous  ses  services  ; 
il  le  laissa  ici  pauvre,  méprisé  des  homm«s  grossiers 
et  lâches  <  qui  n'estiment  que  les  richesses,  mais  con- 
tent dkns  sa  pauvreté.  Il  vit  gaîment  dans  lin  en- 
droit écarté  de  l'île,  où  il  cultive  son  champ  de  ses 
propres  mains.  Un  de  ses  fils  travaille  avec  lui  ;  ils 
s'aiment  tendrement*,  ils  sont  heureux.  Par  leur 
frugalité  et  par  leur  travail,  ils  se  sont  mis  dans  l'a- 
bondance des  choses  nécessaires  à  une  vie  simple. 
Le  sage  vieillard  donne  aux  pauvres  malades  de  son 
voisinage  tout  ce  qui  lui  reste  au-delk  de  ses  besoins 
et  de  ceux  de  son  fils.  Il  fait  travailler  tous  les  jeu- 
nes gens;  il  les  exhorte,  il  les  instruit;  il  juge  tous 
les  difierends  de  son  voisinage;  il  est  le  père  de  toutes 
les  familles.  Le  malheur  de  la  sienne  est  d'avoir  un 

^ii.  —  t  àe»  hommes  lâches.  A. 
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second  (ils  qui  n  a  voulu  suivre  aucun  de  ses  conseils. 
Le  père,  après  l'avoir  long-^temps  souffert  pour  tâcher 
de  le  corriger  de  ses  vices ,  Ta  enfin  chassé  :  il  s'est 
abandonne  à  une  folle  ambition  et  à  tous  les  plaisirs. 

Voilà  y  o  Cretois  y  ce  qu'on  m'a  raconté  :  vous  de- 
vez savoir  si  ce  récit  est  véritable.  Mais  si  cet  homme 
est  tel  qu'on  le  dépeijit  y  pourquoi  faire  des  feux  ? 
pourquoi  assembler  tant  d'inconnus?  Vous  avez  au 
milieu  de  vous  un  homme  qui  vous  connoît  et  qiie 
vous  connoissez  ;  qui  sait  la  guerre;  qui  a  montré  son 
courage  non-seulement  contre  les  flèches  et  contre 
les  dards,  mais  contre  l'affreuse  pauvreté;  qui  â  mé- 
prisé les  richesses  acquises  par  la  flatterie;  qui  aime 
le  travail  ;  qui  sait  combien  l'agriculture  est  utile  à 
un  peuple  ;  qui  déteste  le  fa$te;  qui  ne  se  laisse  point 
amollir  par  un  amour  aveugle  de  ses  enfans  ;  qui  aime 
la  vertu  de  l'un,  et  qui  condamne  le  vice  de  l'autre; 
en  un  mot^  un  homme  qui  est  déjà  le  père  du  peu- 
ple. Voilà  votre  roi,  s'il  est  vrai  que  vous  désiriez  de 
faire  régner  chez  vous  les  lois  du  sage  Minos. 

Tout  le  peuplé  s'écria:  Il  est  vrai,  A.risto'dème  est 
tel  que  vous  le  dites;  c'est  lui  qui  est  digne  de  ré- 
gner. Les  vieillards  le  firent  appeler  :  on  le  chercha 
dans  la  foule,  où  il  étoit  confondu  avec  les  derniers 
du  peuple.  Il  parut  tranquille.  On  lui  déclara  qu'on 
le  faisoit  roi.  Il  répondit  :  Je  n'y  puis  consentir  qu'à 
trois  conditions  :  la  première,  que  je  quitterai  la 
royauté  dans  deux  ans,  si  je  ne  vous  rends  meilleurs 
que  vous  n'êtes,  et  si  vous  résistez  aux  lois;  la  se- 
conde, que  je  serai  libre  de  continuer  une  vie  simple 
et  frugale;  la  troisième,  que  mes  enCans  n'auront 
aucun  rang,  et  qu'après  ma  mort  on  les  traitera  sans 
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distinction ,  selon  leur  mérite  ^  comme  le  reste  des 
citoyens.      # 

Aces  paroles  9  il  s'éleva  dans  Tair  mille  cris  de 
)oie.  Le  diadème  fut  mis  par  le  chef  des  vieillards 
gardes  des  lois,  sur  la  tête  d'Aristodème.  On  fit  des 
sacrifices  à  Jupiter  et  auic  autres  grands  dieux.  Aiis- 
todème  nous  fit  des  présens ,  non  pas  avec  la  magni- 
ficence-ordinaire aux  rois,  mais  avec  une  noble  sim- 
plicité. Il  donna  à  Hasaël  les  lois  de  Minos  écrites  de 
lamsûn  de  Minos  même;  il  lui  donna  aussi  un  recueil 
.de  toute  Thisloire  de  Crète,  depuis  Saturne  et  l'âgé 
d'or;  il  fit  mettre  dans  son  vaisseau  des  fruits  de 
toutes  les  espèces  qui  sont  bonnes  en  Crète  et  in- 
connues dans  la  Syrie,  et  lui  offrit  tous  les  secours 
dont  il  pourroit  avoir  besoin. 

Comme  nous  pressions  notre  déjpart,  il  nous  fit 
préparer  un   vaisseau  avec  un  grand  nombre  de 
bons  rameurs  et  d'hommes  armés;  il  y  fit  mettre  des 
habits  pour  nous  et  d«g  provisions.  A  l'instant  même 
il  s'éleva  un  vent  favorable  pour  aller  à  Ithaque  :  ce 
vent,  qui  étoit  contraire  à  Hasajsl,  le  contraignit 
d'attendre.  Il  nous  vit  partir;  il    nous    embrassa 
comme  des  amis  qu'il  ne  devoit  jamais  revoir.  Les. 
dieulL  sont  justes,  disoit-il ,  ils  voient  une  amitié  qui 
n'est  fondée  que  sur  la  vertu  :  un  jour  ils  nous  réu- 
BÎront;  et  ces  cliamps  fortunés,  où  l'on  dit  que  les 
justes  jouissent  après  la  mort  d'une  paix  éternelle  >, 
v^Tont  nos  âmes  se  rejoindre  pour  ne  se  séparer  ja- 
mais. O  si  mes  cendrés  pouvoient  aussi  être  recueil- 
lies avec  les  vôtres!...  En  prononçant  ces  mots,  il 
versoit  des  torrens  dé  larmes,  et  les  soupirs  étouf- 

Var.-^  »  dPune  cterûellfc  paix.  a. 
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foient  sa  voix.  Nous  ne  pleurions  p^s  moins  que  lui  : 
et  il  nous  conduisit  au  vaisseau.  « 

Pour  Àristodème^  il  nous  dit  :  C'est  vous  qui  ve- 
nez de  me  faire  roi  ;  souveneâs-vous  des  dangers  o& 
vous  m'avez  mis.  Demandez  aux  dieux  qu'ils  m'in- 
spirent la  vraie  sagesse/ et^que  je  surpasse  autant  en 
modération  les  autres  hommes  ^  que  je  les  surpasse  en 
autorité.  Pour  moi,  je  les  prie  de  vous  conduire  heu- 
reusement dans  votre  patrie ,  d'y  confondre  l'inso- 
lence de  vos  ennemis;'  et  de  vous  y  faire  voir  en  paix 
Ulysse  régnant  avec  sa  chère  Pénélope.  Télémaque  ^ 
jeWous  donne  un  bon  vaisseau  plein  de  rameurs  et 
d'hommes  armés^;ils  pourront  vous  servir  contre  ces 
hommes  injustes  qui  persécutent  votre  mère.'O  Men- 
tor, votre  sagesse,  qui  n'a  besoin  de  rien,  ne  me 
laisse  rien  à  désirer  pour  vous.  Allez  tous  deu3(,  vi- 
vez  heureux  ensemble  ;  souvenez-vous  d'Âristodème  : 
et  si  jamais  les  Ithaciens  ont  besoin  des  Cretois, 
comptez  sur  moi  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie. 
Il  nous  embrassa;  et  nous  ne  pûmes,  en  le  remer- 
ciant,  retenir  nos  larmes. 

Cependant  le  vent  qui  enfloit  nos  voiles  nous  pro- 
mettoit  une  douce  navigation.  Déjà  le  mont  Ida  nVtoh 
plus  à  nos  yeux  que  comme  une  colline;  tous  les  ri- 
vages disparoissoient;les  côtes  du  Péloponnèse  sem- 
Moient  s'avancer  dans  la  mer  pour  venir  au-devant 
de  nous.  Tout-à-coup  une  noire  tempête  enveloppa 
le  ciel,  et  irrita  toutes  les  ondes  de  la  mer.  Le  jour 
se  changea  en  nuit,  et  la  mort  se  présenta  à  nous.  O 
Neptune,  c'est  vous  qui  excitâtes,  par  votre  superbe 
trident,  toutes  les  eaux  de  votre  empire!  Vénus, 
pour  se  venger  de  ce  que  nous  l'avions  méprisa  jus- 
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que  dans  son  temple  de  Gythère^  alla  trouver  ce 
dieu  ;  elle  lui  parla  avec  douleur  ;  ses  beaux  yeux 
étoient  baignés  de  larmes  :  du  moins  c'est  ainsi  que 
Mentor  y  instruit  des  choses  divines ,  me  Ta  assuré. 
SoufiiireZ'VOi^Sy  Neptune,  disoit-elle,  que  ces  impies 
se  jouent  impunément  de  ma  puissance?  Les  dieux 
mêmes  la  sentent  ;  et  ces  téméraires  mortels  ont  osé 
condamner  tout  ce  qui  se  fait  dans  mon  île.  Ils  se 
piquent  d'une  sagesse  à  toute  épreuve ,  et  ils  traitent 
Tamour  de  folie.  Avez-vous  oublié  que  je  suis  née 
dans  votre  empire  ?  Que  tardez-^vous  à  ensevelir  dans 
vos  profonds  abîmes  ces  deux  hommes  que  je  ne  pui$ 
souffrir? 

A  peine  avoit-elle  parlé,  que  Neptune  souleva  les 
flots  jusqu'au  del  :  et  Vénus  rit,  croyant  notre  nau- 
frage inévitable.  Notre  pilote,  troublé,  s'écria  qu'il 
ne  pouvoit  plus  résister  aux  vents  qui  nous  poussoient 
avec  violence  vers  des  rochers  :  un  coup  de  vent  rom- 
pit notre  mât;  et,  un  moment  après,  nous  entendîmes 
les  pointes  des  rochers  qui  entr'ouvroient  le  fond  du 
navire.  L*eau  entre  de  tous  côtés  ;  le  navire  s'enfonce  ; 
tous  nos  rameurs  poussent  de  lamentables  cris  vers 
le  ciel.  J'embrasse  Mentor ,  et  je  lui  dis  :  Voici  la 
mort  ;  il  faut  la  recevoir  avec  courage.  Les  dieux  ne 
nous  ont  délivrés  de  tant  de  périls ,  que  pour  nous 
faire  périr  aujourd'hui.  Mourons,  Mentor,  mourons. 
Cestnne  consolation  pour  moi  de  mourir  avec  vous; 
il  seroit  inutile  de  disputer  notre  vie  contre  la  tem- 
pête. 

Mentor  me  répondit  :  Le  vrai  courage  trouve  tou- 
jours quelque  ressource.  Ce  n'est  pas  assez,  d'être  prêt 
à  recevoir  tranquillement  la  mort;  il  faut^  sans  la 


120  TÉLÉMÀQUE. 

craiodre,  faire,  tous  ses  efloirts  pour  la  repousser. 
Prenons,  vous  et  moi,  Un  de  ces  grands  bancs  de 
rameurs.  Tandis  que  cette  multitude  d'hommes  ti- 
mides et  troublés  regrette  la  vie  sanjs  chercher  les 
mc^ens  de  la  conservier,  ne  perdons  pas  un  moment 
pour  sauver  la  nôtre.  Aussitôt  il  prend  une  hache,  il 
achève  de  couper  le  mât  qui  étoit  déjà  rompu ,  et  qui , 
penchant  dans  la  mer,  avoit  mis  le  vaisseau  «or  le 
c6té;  il  jette  le  mât  hors  du  vaisseau,  et  s*élance 
dessus  au  milieu  des  ondes  furieuses;  il  m'appelle 
par  mon  nom ,  et  m'encourage  pour  le  suivre.  Tel 
qu'un  grso^d  arbre  que  Ukis  les  vents  conjurés  atta- 
quent, et  qui  demeure  immobile  sur  ses  profondes 
racines,  en  sorte  que  la  tempête  ne  fait  qu'agiter  ses 
feuilles  ;  de  même  Mentor ,  non-seulement  ferme  et 
courageux,  mais  doux  et  tranquille,  sembloil  com- 
inander  aux  vents  et  |i  la  mc^r.  Je  le  suis  :  et  qui  auroit 
pu  ne  le  pas  suivre,  étant  encouragé  par  lui?    > 

Nous  nous  conduisions  nous-mêmes  sur  ce  mât 
flottant.  C'étoit  un  grand  secours  pour  nous,  car  noMs 
pouvions  nous  asseoir  dessus;  et,  s'il  eût  fallu  nager 
sans  relâche,  nos  forces  eussent  été  bient^  épuisées. 
Mais  souvent  la  tempête  faisait  tourner  cette  grande 
pièce  de  bois,  et  nous  npua^  trouvions  enfoncés  dans 
la  mer  :  alors  nous  buvions  l'onde  amère,  qui  couloit 
de  notre  bouche,  de  nos  narines,  et  de  nos  oreilles  : 
nous  étions  contraints  de  disputer  contre  les  flots, 
pour  rattraper  le  dessus  de  ce  mât.  Quelquefois 
aussi  une  vague  haute  comme  une  montagne  venoit 
passer  sur  nous;  et  nous  nous  tenions  fermes,  de 
peur  que,  dans  cette  violente  secousse,  le  mât,  qui 
étpit  notre  unique  espérance,  ne  nous  échappât. 
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PandaDt  que  nous  étions  dans  cet  état  affreux  ^ 

Mentor,  aussi  paisible  qu'il  Test  maintenant  sur  ce 

siège  de  gazon ,  me  disoit  :  Croyez-vous,  Tëlémaque, 

qifte  Votre  vie  soit  abandonnée  aux  vents  et  aux  flots^ 

Croje2*vous  qu  ils  puissent  vous  faire  périr  sans  l'or* 

dre  ides  dieur?  Non ,  non  :  les  dieux  décident  de  tout. 

C'ot  donc  les  dieux,  et  n6n  pas  la  mer,  qu'il  faut 

craindre.  Fussiez-vous  au  fond  des  abtmes,  la  main 

de  Jupiter  pourroit  vous  en  tirer*  Fussiez-vous  dans 

rOlympe,  voyant  les  astres  sous  vos  pieds,  Jupiter 

pourroit  vous  plonger  au  fond  de  l'abîme,  ou  vous 

précipiter  dans  les  flammes  du  noir  Tartare.  J'écou- 

tois  et  i'admirois  ce  discours ,.  qui  me  consoloit  un 

peu  *,  mais  je  n'avois  pas  l'esprit  assez  libre  pour  lui 

répondre.  Il  ne  me  voyoit  point;  je  ne  pouvois  le  voir. 

Nous  passâmes  toute  la  nuit,  tremblans  de  froid  et 

demi- morts,  sans  savoir  oii  la  tempête  nous  jetoit. 

Enfin  les  vents  coi^imencèrent  à  s'apaiser  ;  et  la  mer 

mugissante  ressembloit  à  une  personne  qui ,  ayant 

été  long-temps  irritée,  n'a  plus  qu'un  reste  de  trouble 

et  d'émotion,  étant  lasse  de  se  mettre  en  fureur;  elle 

grondoit  sourdement,  et  ses  flots  n*étoient  presque 

plus  que  comme  les  sillons  qu'on  trouve  dans  un 

champ  labouré. 

Cependant  l'aurore  vint  ouvrir  au  soleil  les  portes 
du  ciel,  et  nous  annonça  un  beau  jour.  L'orient  étoit 
tout  I  en  feu;  «t  les  étoiles,  qui  avoient  été  si  long- 
temps cachées ,  reparurent ,  et  s'enfuirent  à  l'arrivée 
de  Phébus.  Nous  aperçûmes  de  loin  la  terre,  et  le 
vent  nous  en  approchoit:  alors  ^  je  sentis  l'eSpérance 
renaître  dans  mon  cœur.  Mais  nous  n'aperçûmes  au- 

Yar.  •—  *  tout  m.  A.  aj.  B.  —  »  alors  ///.  A.  aj.  b. 
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cun  de  nos  compagnons  :  selon  les  apparences ,  ils 
pei'dirent  courage,  et  la  tempête  les  submergea  tous  < 
avec  le  vaisseau.  Quand  nous  fûmes  auprès  de  la  terre, 
la  mer  nous  poussoit  contre  des  pointes  de  rochers 
qui  nous  eussent  brisés  ;  mais  nous  tâchions  de  leur 
présenter  le  bout  de  notre  mât  :  et  Mentor  faisoit  de 
ce  mât  ce  qu*un  sage  pilote  fait  du  meilleur  gouver- 
nail. Ainsi  nous  évitâmes  ces  rochers  affreux ,  et  nous 
trouvâmes  enfin  une  côte  douce  et  unie,  où,  nageant 
sans  peine,  nous  abordâmes  sur  le  sable.  Cest  là  que 
vous  nous  vîtes,  ô  grande  déesse  qui  habitez  cette 
île  ;  c'est  là  que  vous  daignâtes  nous  recevoir. 

Var.  —  *  tous  m.  ▲.  aj.  b. 
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Calypso ,  ravie  d^admiration  par  le  récit  de  Télémaque ,  conçoit  pour 

lui  une  violente  passion ,  et  met  tout  en  oeuvré  pour  exciter  en  lui 

le  même  sentiment.  Elle  est  puissamment  secondée  jiar  Vénus ,  qui 

amène  Cupidon  dans  111e  avec  ordre  de  percer  de  ses  flèches  le 

coeur  de  Télémaque.  Celui-ci,  déjà  blessé  sans  le  savoir,  souhaite, 

BOUS  divers  prétextes,  de  demeurer  dans  Tile,  malgré  les  sages 

remontrances  de  Mentor.  Bientôt  il  sent  pour  la  nymphe  Eu- 

charis  une  folle  passion ,  qui  excite  la  jalousie  et  la  colère  de 

Galypso.  Elle  jure  par  le  Styx,  que  Télémaque  sortira  de  son  île, 

et  presse  Mentor  de  construire  un  vaisseau  pour  le  reconduire  à 

Ithaque.  Tandb  que  Mentor  entraine  Télémaque  vers  le  rivage 

pour  s^embarquer,  Cupidon  va  consoler  Calypso,  et  obh'ge  les 

njmphes  à  brûler  le  vaisseau.  A  la  vue  des  flammes,  Télémaque 

ressent  une  joie  secrète  ;  mais  le  sage  Mentor,  qui  s^en  aperçoit,  le 

précipite  dans  la  mer,  et  s^  jette  avec  lui,  pour  gagner,  à  la  nage, 

un  autre  vaisseau  alors  arrêté  auprès  de  llle  de  Cal^rpso. 

l^uiND  Télémaque  eut  achevé  ce  discours,  toutes 
les  nymphes  y  qui  avoient  été  immobiles ,  les  yeux 
attachés  sur  lui^  se  regardèrent  les  unes  les  autres* 
Elles  se  disoient  avec  étonnement  :  Quels  sont  donc 
ces  deux  hommes  si  chéris  des  dieux?  a-t-on  jamais  ouï 
parler  d'aventures  si  merveilleuses?  Le  fils  d*Ulysse 
le  surpasse  déjà  en  éloquence  ^  en  sagesse  et  en  va- 
leur. Quelle  mine  !  quelle  beauté  !  quelle  douceur  ! 
quelle  modestie  !  mais  quelle  noblesse  et  quelle  gran- 
deur! Si  nous  ne  savions  qu'il  est  fils  d'un  mortel  ^ 
on  le  prendroit  aisément  pour  Bacchus ,  pour  Mer- 

YAKUiTTEf .  *-  «  Livre  vu. 
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cure  y  ou  même  pour  le  grand  Apollon.  Mais  quel  est 
ce  Mentor  y  qui  paroît  un  homme  simple ,  obscur,  et 
d'une  médiocre  condition  ?  Quand  on  le  regarde  de 
près  y  on  trouve  en  lui  je  ne  sais  quoi  au-dessus  de 
rhomme. 

Calypso  écoutoit  ces  discours  avec  un  trouble 
qu  elle  ne  pouvoit  cacher  :  ses  yeux  errans  alloient 
sans  cesse  de  Mentor  à  Télémaque,  et  de  Télémaque 
à  Mentor.  Quelquefois  elle  vouloit  que  Télémaque 
recommençât  cette  longue  histoire  de  ses  aventures; 
puis  tout-à-coup  elle  s'interrompoit  elle-même.  En- 
fin, se  levant  brusquement^  elle  mena  Tâëmaque 
seul  dans  un  bois  de  myrte  y  oîi  elle  n^oublia  rien 
pour  savoir  de  lui  si  Mentor  n  étoit  point  une  divi- 
nité cachée  sous  la  forme  d'un  homme*  Télémaque 
ne  pouvoit  le  lui  dire;  car  Minerve,  en  raccompa- 
gnant sous  la  figure  de  Mentor,  ne  s*étoit  point  dé- 
couverte à  lui  à  cause  de  sa  grande  jeuness^.  Elle  ne 
se  fioit  pas  encore  assez  à  son' secret  pour  lui  confier 
ses  desseins.  D'ailleurs  elle  vouloit  l'éprouver  par  les 
plus  grands  dangers;  et,  s'il  eût  su  que  Minerve étoit 
avec  lui,  un  tel  secours  l'eût  trop  soutenu  ;  il  n'au- 
roit  eu  aucune  peine  à  mépriser  les  accidens'les  plu& 
afi*reux.  Il  prenoit  donc  Minerve  pour  Mentor;  et 
tous  les  artifices  de  Calypso  furent  inutiles  pour  dé- 
couvrir ce  qu'elle  désiroit  savoir. 

Cependant  toutes  les  nymphes ,  assemblées  autour 
de  Mentor,  prenoient  plaisir  à  le  questionner.  L'une 
lui  demandoit  les  circonstances  de  son  voyage  d'E- 
thiopie; l'autre  vouloit  savoir  ce  qu'il  avoit  vu  à 
Damas;  une  autre  lui  demandoit  s'il  avoit  connu  au- 
trefois Ulysse  avant  le  siège  de  Troie.  11  répondoit  à 
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toutes  avec  douceur;  et  ses  paroles,  quoique  simples, 
étoient  pleines  de  grâces. 

Calypso  ne  les  laissa  pas  long-temps  dans  cette 
conversation;  elle  revint  :  et,  pendant  que  ses  nym- 
phes se  mirent  à  cueillir  des  fleurs  en  chantant  pour 
amuser  Télémaque,  elle  prit  à  Técart  Mentor  pour 
le  Ëdre  parler.  Là  douce  vapeur  du  sommeil  ne  coule 
pas  plus  doucement  dans  les  yeux  appesantis  et  dans 
tous  les  membres  fatigués  d'un  homme  abattu ,  que 
les  paroles  flatteuses  de  la  déesse  s'insinuoient  pour 
enchanter  le  cœur  de  Mentor;  mais  elle  sentoit  tou- 
jours |e  ne  sais  quoi  qui  repoussoit  tous  ses  efforts, 
et  qui  se  jouoît  de  ses  charmes.  Semblable  à  un  ro- 
cher escarpé  qui  cache  son  front  dans  les  nues,  et 
qui  86  joue  de  la  rage  des  vents.  Mentor,  immobile 
dans  ses  sages  desseins,  se  laissoit  presser  par  Calypso. 
Quelquefois  même  il  lui  laissoit  espérer  qu'elle  Tem- 
barrasseroit  par  ses  questions,  et  qu'elle  tireroit  la 
vérité  du  fond  de  son  cœur.  Mais,  au  moment  oh 
elle  croyoit  satisfaire  sa  curiosité,  ses  espérances  s'é- 
vanouissoient  :  tout  ce  qu'elle  s'imaginoit  tenir  lui 
échappoit  tout-à-coup;  et  une  réponse  courte,  de 
Mentor  la  replongeoit  dans  ses  incertitudes.  Elle  pas- 
soit  ainsi  les  journées,  tantôt  flattant  Télémaque, 
tantôt  cherchant  les  moyens  de  le  détacher  de  Men- 
tor,  qu'elle  n'espéroit  plus  de  faire  parler.  Elle  em- 
ployoit  ses  plus  belles  nymphes  à  faire  naître  les 
feux  de  l'amour  dans  le  cœur  du  jeune  Télémaque  ; 
et  une  divinité  plus  puissante  qu  elle,  vint  à  son  se-* 
cours  pour  y  réussir. 

Vénus,  toujours  pleine  de  ressentiment  du  mépris 
que  Mentor  et  Télémaque  avoient  témoigné  pour  le 
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culte  qu'on  lui  rendoit  dans  l'île  de  Chypre,  ne  p 
voit  se  consoler  de  voir  que  ces  deux  téméra 
mortels  eussent  échappé  aux  vents  et  à  la  mer  c 
la  tempête  excitée  par  Neptune.  Elle  en  fit 
plaintes  amères  à  Jupiter  :  mais  le  père  des  die 
souriant,  sans  vouloir  lui  découvrir  que  Minei 
sous  la  figure  de  Mentor ,  avoi  t  sauvé  le  fils  d'Ul} 
permit  à  Vénus  de  chercher  les  moyens  de  se  vei 
de  ces  deux  hommes.  Elle  quitte  l'Olympe  ;  elle 
blie  les  doux  parfums  qu'on  brûle  sur  ses  aut< 
Paphos ,  à  Cythère  et  à  Idalie  ;  «lie  vole  dans 
char  attelé  de  colombes;  elle  appelle  son  fils  ;  et 
douleur  répandant  sur  son  visage  de  nouvelles  grâ 
,  ^  .1  elle  parla  ainsi  : 

Vois- tu,  mon  fils,  ces  deux  hommes  qui  mépri 
ta  puissance  et  la  mienne?  Qui  voudra  désori 
nous  adorer?  Va,  perce  de  tes  flèches  ces  deux  co 
insensibles  :  descends  avec  moi  dans  cette  lie 
parlerai  à  Calypso.  Elle  dit  ;  et  fendant  les  airs  c 
un  nuage  tout  doré,  elle  se  présenta  à  Calypso, 
dans  ce  moment,  étoit  seule  au  bord  d'une  font 
assez  loin  de  sa  grotte. 

Malheureuse  déesse,  lui  dit-elle,  Tingrat  Ul 
vous  a  méprisée;  son  fils,  encore  'plus  dur  que 
vous  prépare  un  semblable  mépris;  mais  l'Am 
vient  lui-même  pour  vous  venger.  Je  vous  le  lai 

.^j  il  demeurera  pai-mi  vos  nymphes,  comme  autn 

l'enfant  Bacchus  fut  nourri  par  les  nymphes  de 
de  Naxos.  Télémaque  le  verra  comme  lin  enfant 
dinaire;  il  ne  pourra  s'en  défier,  et  il  sentira  bie 
son  pouvoir.  Elle  dit;  et,  remontant  dans  ce  nu 

iwn  doré  d'oîi  elle  étoit  sortie,  elle  laissa  après  elle 

êi 
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odeur  d'ambrosie  dont  tous  les  bois  de  Calypso  fu- 
rent parfumés. 

L'Amour  demjeura  entre  les  bra§  de  Calypso.  Quoi- 
que déesse,  elle  sentit  la  flamme  qui  couloit  déjà 
dans  son  sein.  Pour  se  soulager,  elle  le  donna  aussi- 
tôt à  la  nymphe  qui  étoit  auprès  d'elle  ,  nommée 
Eucharis.  Mais,  hélas!  dans  la  suite,  combien  de  fois 
se  repentit-elle  de  Favoir  fait!  D'abord  rien  ne  pa- 
roissoit  plus  innocent,  .plus  doux,  plus  aimable, 
plus  ingénu  et  plus  gracieux,  que  cet  enfant.  A.  le  voir 
enjoué,  flatteur,  toujours  riant,  oh  auroit  cru  qu'il 
ne  poavoit  donner  que  du  plaisir  :  mais  à  peine  s'é- 
toit-on  fié  à  ses  caresses,  qu'on  y  sentoit  je  ne  sais 
quoi  d'empoisonné.  L'enfant  malin  et  trompeur  ne 
caressoit  que  pour  trahir  ;  et  il  ne  rioit  jamais  que 
des  maux  cruels  qu'il  avoit  faits,  ou  qu'il  youloit 
faire.  Il  n'osoit  approcher  de  Mentor,  dont  la  sévé- 
rité l'éponvantoit  ;  et  il  sentoit  que  cet  inconnu  étoit 
invulnérable ,  en  sorte  qu'aucune  de  ses  flèches  n'au- 
roit  pu  le  percer.  Pour  les  nymphes,  elles  sentirent 
bientôt  les  feux  que  cet  enfant  trompeur  allume; 
mais  elles  cachoient  avec  soin  la  plaie  profonde  qui 
s'envenimoit  dans  leurs  cœurs. 

Cependant  Télémaque,  voyant  cet  enfant  qui  se 
jouoit  avec  les  nymphes,  fut  surpris  de  sa  douceur 
et  de  sa  beauté.  Il  l'embrasse,  il  le  prend  tantôt  sur 
ses  genoux,  tantôt  entre  ses  bras  ;  il  sent  en  lui-même 
une  inquiétude  dont  il  ne  peut  trouver  là  cause.  Plus 
il  cherche  à  se  jouer  innocemment,  plus  il  se  trouble 
et  s*amollit.  Voyez-vous  ces  nymphes?  disoit-il  à 
Mentor  :  combien  sont-elles  différentes  de  ces  femmes 
de  l'île  de  Chypre ,  dont  la  beauté  étoit  choquante  à 
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cause  de  leur  immodestie!  Ces  beautés  ^  immortelles 
montrent  une  innocence,  une  modestie,  une  sim- 
plicité qui  charme.  Parlant  ainsi,  il  rougissoit  sans 
savoir  pourquoi.  Il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  parler  ; 
mais  à  peine  avoit-il  commencé,  qu'il  ne  pouvoit 
continuer  ;  ses  paroles  étoient  entre«-coupées ,  obscu- 
res, et  quelquefois  elles  n^avoient  aucun  sens. . 

Mentor  lui  dit  :  O  Télémaque,  les  dangers  de 
rtle  de  Chypre  n'étoient  rien,  si  on  les  compare  à 
ceux  dont  vous  ne  vous  défiez  pas  maintenant.  Le 
vice  grossier  fait  horreur  ;  Timpudence  brutale  donne 
de  rindignation  ;  mais  la  beauté  mpodeste  est  bien 
plus  dangereuse  :  en  Tàimant,  on  croit  n*aimer  que 
la  vertu;  et  insensiblement  on  se  laisse  aller  aux 
appas  trompeurs  d'une  passion  qu'on  n'aperçoit  que 
quand  il  n'est  presque  plus  temps  de  l'éteindre. 
Fuyez,  ô  mon  cher  Télémaque ,  fuyez  ces  nymphes, 
qui  ne  sont  si  discrètes  que  pour  vous  mieux  trom- 
per ;  fuyez  les  dangers  de  votre  jeunesse  :  mais  sur- 
tout fuyez  cet  enfant  que  vous  ne  connoissez  pas. 
Cest  l'Amour,  que  Vénus,  sa  mère,  est  venue  ap- 
porter dans  cette  ile ,  pour  se  venger  du  mépris  que 
vous  avez  témoigné  pour  le  culte  qu'on  lui  rend  à 
Cythère  :  il  a  blessé  le  cœur  de  la  déesse  Calypso , 
elle  est  passionnée  pour  vous  :  il  a  hvù\é  toutes  les 
nymphes  qui  l'environnent  ;  vous  brûlez  vous-même, 
ô  malheureux  jeune  homme,  presque  sans  le  savoir. 

Télémaque  intçn^ompoit  souvent  Mentor,  en^ 
lui  disant  :  Pourquoi  ^  né  demeurerions-nous  pas 
dans  cette  île?  Ulysse  ne  vit  plus;  il  doit  être  depuis 

Var.  —  »  Mais  ces  beautés,  etc.  a.  —  »  en  m.  a.  c.'  aj.  b.  —  3  Mais 
pourquoi.  À. 

•       long-temps 
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long-temps  enseveli  dans  les  oncles  :  Pénélope,  ne 
voyant  revenir  ni  lui  ni  moi,  n'aura  pu  résister  à 
tant  de  prétendans  :  son  père  Icare  laura  contrainte 
d'accepter  un  nouvel  époux.  Retournerai-je  à  Itha- 
que pour  la  voir  engagée  dans  de  nouveaux  liens, 
et  manquant  à  la  foi  qu'elle  avoit  donnée  à  mon 
père?  Les  Ithaciens  ont  oublié  Ulysse.  Nous  ne  pour- 
rions y  retourner  que  pour  chercher  une  mort  as- 
surée, puisque  les  amans  de  Pénélope  ont  occupé 
toutes  les  avenues  du  port,  pour  mieux  assurer  notre 
perte  à  notre  retour. 

Mentor  répondoit  :  Voilà  l'effet  d'une  aveugle  pas- 
sion. On  cherche  avec  subtilité  toutes  les  raisons  qu\ 
la  favorisent,  et  on  se  détourne  de  peur  de  voir 
toutes  celles  qui  la  condamnent.  On  n'est  plus  ingé- 
nieux que  pour  se  tromper,  et  pour  étouffer  ses 
remords.  Avez-vous  oublié  tout  ce  que  les  dieux  ont 
fait  pour  vous  ramener  dans  votre  patrie?  Gomment 
étes-vous  sorti  de  la  Sicile?  Les  malheurs  que  vous 
avez  éprouvés  en  Egypte  ne  se  sont-ils  pas  tournés 
tout-à-coup  en  prospérités?  Quelle  main  inconnue 
vous  a  enlevé  à  tous  les  dangers  qui  menaçoient 
votre  tête  dans  la  ville  de  Tyr?  Après  tant  de  mer- 
veilles, ignorez-vous  encore  ce  que  les  destinées 
vous  ont   préparé?  Mais  que  dis-je?  vous  en  êtes 
indigne.  Pour  moi,  je  pars,  et  je  saurai  bien  sortir 
de  cette  île.  Lâche  fils  d'un  père  si  sage  et  si  géné- 
reux! menez  ici  une  vie  molle  et  sans  honneur  au 
milieu  des  femmes;  faites,  malgré  les  dieux,  ce  que 
votre  père  crut  indigne  de  lui.  , 

Ces  paroles  de  mépris  percèrent  Télémaquè  jîis- 
^tfau  fond  du  cœur.  Il  se  sentoit  attendri  pour 
Fénelon.  XX.  9 
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Mentor,  sa  doulear  étoit  mêlée' de  honte;  il  crai- 
gnoit  rindignation  et  le  départ  de  cet  homme  si  sage 
à  qui  il  devoit*tant  :  mais  une  passion  naissante ,  et 
quil  ne  connoissoit  pas  lui-même,  fajsoit  qu  il  nV- 
toit  plus  le  même  homme.  Quoi  donc  !  disoit-il  à 
Mentor,  les  larmes  aux  yeux ,  vous  né  comptez  pour 
rien  Timmortàlité  qui  m^est  offerte  par  la  déesse? 
Je  compte  pour  rien^  répondoit^  Mentor,  tout  ce 
qui  est  contre  la  vertu  et  contre  les- ordres  des  dîjsux. 
La  vertu  vous  rappelle  dans  votre  patrie  pour  revoir 
Ulysse  et  Pénélope  ;  la  vertu  Vous  défend  de*  vous 
abandonner  à  une  folle  passion:  Les  dieux ,  qui  vous 
ont  délivré  de  tant  de  périls  pour  vous  préparer  une 
gloire  égale  à  celle  de. votre  père,  vous  ordonnent 
de  quitter  cette  tle.  L'Amour  seul,  ce  honteux  ty- 
ran J  peut  vous  y  retenir.  Héî  que  feriei-vous  d*uiie 
vie  immortelle,  sans  liberté,  sans^  vertu,  sans  gloire? 
Cette  vie  seroit  encore  plus  malheureuse  ^  en  ce 
qu'elle  ne  pourroit  finir. 

Télémaque  ne  répondoit  à  ce  discours  que  par 
des' soupirs.  Quelquefois  il  auroit  souhaité  que 
Mentor  l'eût  arraché  malgré  lui  de  cette  île  ;  qudi* 
quefois  il  lui  tardoit  que  Mentor  fût  parti,  pour 
n'avoir  plus  devant  ses  yeux  cet  ami  sévère  qui  lui 
reprochoit  ?a  foitlesse.  Toutes  ces  pensées  con- 
traires agitoient  tour  à  tour  son  cœur,  et  aucune 
n'y  étoit  constante  :  son  cœur  étoit  comble  la  mc^, 
qui  est  le  jouet  de  tous  les  vents  contraires.  Il  de- 
meuroit  souvent  étendu  et  immobile  sur  le  rivage  de 
la  mer;  souvent  dans  le  fond-de  quelque  bois  som- 
bre, versant  des  larmes  amères,  et  poussant  des  cris 

Vàr.  —  «  répondit  b.  c.  EdiLf.  du  cop. 
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semblables  aux  rugissemens  d'un  lion.  Il  étoit  de- 
venu maigre  ;  ses  yeux  creux  étoient  pleins  d'un  feu 
dévorant  :  à  le  voir  pâle,  abattu  et  défiguré,  on  au- 
roit  cru  qiys  ce  n'étoit  point  Télémaque.*Sa  beauté, 
son  enjouement,  sa  noble  fierté  s^enfuyoient  loin 
de  lui.  Il  périssoit  :  tel  quune  fleur,  qui,  étant 
épanouie  le  matin ,  répandoit  ses  doux  parfums  dans 
la  campagne,  et  se  flétrit  peu  à  ^eu  vers  le  soir  ;  ses 
vives  couleur3  s'eflacent;  elle  languit,  elle  se  des- 
sèche, et  sa  belle  tête  se  penché,  ne  pouvant  plus 
se  soutenir  :  ainsi  le  fils  d'Ulysse  étoit  aux  portes  de 
la  mort. 

Mentor,^  voyant  que  Télémaque  ne  pouvoit  ré- 
sister àla  violence  de  sa  passion ,  conçut  un  dessein 
plein  d'adresse  pour  le  délivrer  d'nn  si  grand  dan- 
ger. Il  avoit  remarqué  que  Galypso  aimoit  éperdu  « 
ment  T^'Iémaque,  et  que  Télémac^ue  n'aimcçit  pas 
moins  la  jeune  nymphe  Eucharis  ;  car  le  cruel 
Amour,  pour  tourmenter  les  mortels,  fait 'qu'on 
n'aime  guère  la  personne  dont  on  est  aimé.  Mentor 
résolut  d'exciter  la  jalousie  de  Galypso.  Eucharis 
devait  emmener  .Télémaque  dans  une  chasse.  Mentor 
dit  à  Galypso  :  J'ai  remarqué  dans  Télémaque  une 
paséîon  pour  la  chasse,  que  je  n'avois  jamais  vue  en 
liii  ;*  cç  plaisir  commence  à  le  d^goûtei*  de  tout 
autre  :  il  n'aime  plus  que  les  forêts  et  les  montagnes 
les  plus  sauvages.  Est-ce  vous,  ô  déesse,  qui  lui. 
inspirez  cette  grande  ardeur  ? 

Csâypso  sentit  un  dépit  cruel  en  écoutant  ces 
paro}es,  et  elle,  ne  put  se  retenir.  Ge  Télémaque, 
répondrt-elle ,  qui  a  méprisé  tous  les  plaisirs  de  l'île 
de  Chypre ,  ne  peut  résister  à  la  médiocre  beauté 
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d'une  de  mes  nymphes.  Comment  ose-t-il  se  vanter 
d'avoir  fait  tant  d'actions  merveilleuses,  lui  dont  le 
cœur  s'amollit  lâchement  par  la  yolupté ,  et  qui  ne 
semble  ne  que  pour  passer  une  vie  obscure  au  mi* 
lieu  des  femmes  7  Mentor,  remarquant  avec  plaisir 
combien  la  jalousie  troubloit  le  cœur  de  Calypso, 
n'en  dit  pas  davantage,  de  pétir  de  la  mettre  en  dé* 
fiance  de  lui  ;  il  lui  montroit  seulement  un*  visage 
triste  et  abaltu.  La  déesse  lui  découvrcût  ses  peines  i 
sur  toutes  les'  choses  qu'elle  voyo^t  ;  et  elle  faisoit 
sans  cesse  des  plaintes  nouvelles.  Cette  chasse,' dont 
Mentor  l'avoit  avertie,  acheva  de  la  mettre  en  fii- 
reur.  Elle  sut  que  Télémaque  n'avoit  cherché  qu'à 
se  dérober  aux  autres  nyiûphes.  pour  parler  à  Eu- 
.charis.  On-  proposoit  ^  même  déjà  une  seconde 
chasse,  oïl  elle  prévoyoît  qu'il  feroit  comme  dans  la 
fu-emière.  Pour  rompre  les  mesures  de  Télémaque, 
elle  déclara  qu'elle  en  vouloit  être.  Puis  tout-à-conp, 
né  pouvant  plus  modérer  son  ressentiment  /  elle  lui 
parla  ainsi  :  *"  • 

Est-ce  donc  ainsi,  ô  )eune  téméraire,  tjue  tu  es 
venu  dans  mon  île  pour  échapper  au  juste  naufrage 
que  Neptune  te  prépâroit,.et  à  la  vengeance  des 
dieux?  N'es- tu  en(ré  dans  cette  île,  qui  n'est  ouverte 
à  aucun  mortel,  que  pour  mépriser  ma  puissfince  et 
l'amour  que  je  f  ai  témoigné?  O  divinités  de  l'Olympe 
et  du  Styx,  écoutez  une  malheureuse  déesse!  Hâtez» 
vous  de  confondre  ce  perfide,  cet  ingrat,  cet  impie. 
Puisque  tu  es  encore  plus  dur  et  plus  infusté  que 
ton  père,  puisses-tu  souffrir  des  maux  encore, plus 

Var.  —  ï  La  déesse  lui  faisoit  ses  plaintes.  A.  —  *  On  parloit  même 
déjà  d'une  seconde  chasse,  a. 
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longs  et  plus  cniels  que  les  siens!  Non,  non^  que 
jamais  tu  ne  revoies  ta  patrie,  cette  pauvre  et  misé- 
rable Ithaque,  que  tu  n'as  point  eu  honte  de  pré- 
férer à  rimmortalité  !  ou  plutôt  que  tu  périsses,  en 
la  voyant  de  loin,  au  milieu  de  la  mer;  et  que  ton 
corps,  devenu  le  jouet  des  flots,  soit  rejeté,  sans 
espérance  de  sépulture,  sur  le  sable  de  ce  rivage} 
Que  mes  yeux  le  voient  mangé  par  les  vautours  !* 
Celle  que  tu  aimes  le  verfa  aus$i  :  elle  le  verrai 
elle  en  aura  le  cœur  déchiré;  et  son  désespoir  fera 
mon  bonheur  I 

En  parlant  ainsi,  Calypso  aroit  les  yeu3^  ronges 
et  enflammés  :  ses  regards  ne  s'arrétoient  jamais  en 
aucun  endroit;  ils  avoient  je  ne  saisi|uoi  de  sombre^ 
et  de  farouche.  Ses  joues  tremblantes  étoient  cou- 
vertes  de  taches  noires  et  livides  ;  elle  changeoi  t  àr 
chaque  moment  de  couleur.  Souvent  une  pâleur 
mortelle  se  répandoit  sur  tout  son  visage  :  ses  larmes 
ne  couloient  plus  comme  autrefois  avec  abondance*: 
la  rage  et  le  désespoir  sembloient  en  avok  tari  la 
source,  et  à  peine  en  couloit-il  quelqu'une  sur  ses 
)Oues«  Sa.  voix  étoit  rauque,  tremblante  et  entre- 
coupée. Mentor  observoit  tous  ses  mouvemens,  et  ne 
parloit  plus  à  Télémaque.  Il  le  traitoit  comme  un 
malade  désespéré  qu'on  abandonne;  il  jetoit  souvent 
sur  lui  des  regards  de  compassion^ 

Télémaque  sentoit  combien  il  étoit  coupable,  et 
indigne  de  l'amitié  de  Mentor.  Il  n'osoit  lever  les^ 
yeux,  de  peur  de  rencontrer  ceux  de  son  ami,  dont 
le  silence  même  le  condamnoit.  Quelquefois  il  avoit 
envie  d'aller  se  jeter  à  son  cou,  et  de  lui  témoigner 
combien  il  étoit  touché  de  sa  faute  :  mais  il  étoit  re- 
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tenu,  tantôt  par  une  mauvaise  honte,  et  ^  tantôt 
par  la  crainte  d'aller  plus  loin  qu'il  ne  vouloit  pour 
se  tirer  dâ  péril  ;  car  le  péril  lui  sembloit  doux ,  '  et 
il  ne  pouYoit  encore  se  résoudre  à  vaincre  sa  folle 
passion. 

Les  diôux  et  les  déesses  de  l'Olympe,  assemblés 
dflfns  un  profond  isilence,  avoient  les  yeux  attachés 
sur  l'île  de  Calypso,  pourvoir  qui  seroit  victorieux, 
ou  de  Minerve  ou  de  l'Amour.  L'Amour,  en  se  jouant 
avec  les  nymphes,  avoit  mis  tout  en  feu  dans  l'tle. 
Minerve,  sous  la  figure  de  Mentor,  se  servoit  de  la 
jalousie,  inséparable  de  l'amour,  contre  l'Amour 
niéme.  Jupiter  avoit  résolu  d'être  le  spectateur  de  ce 
combat,  et  de  demeurer  neutre. 

Cependant  Ëucharis,  qui  craigpoit  jque  Télémaque 
né  lui  échappât,  usoit  de  mille  artifices  pour  le  rete- 
nir dans  ses  liens.  Déjà.elle  àlloit  partir  avec  lui  pour 
la  sebotide  chasse,  et  elle  étoit  vêtue  comme  Diane. 
Vénus  et  Cupidon  avoient  répandu  sur  elle  dé  nou- 
veaux charmes;  en  sorte  que  ce  jour-là  sa  beauté  ef- 
façoit  ôelle  de  la  déesse  Calypso  même.  Calypso ,  la 
regardant  dé  loin,  se  regarda  en  même  temps  dans 
la  plus  claire  de  ses  fontaines;  et  elle  eut  honte  de 
se. voir.  Alors  elle  "se  cacha  au  fond  de  sa  grotte;  et 
parla  ainsi  toute  seule  : 

Il  ne  me  sert  donc  de  rien  d'avoir  voulu  troubler 
ces  deux  amans ,  en  déclarant  que  je  veux  être  de 
cette  chasse!  En  serai-je?  irai-je  la  faire  triompher, 
et  faire  servir  ma  beauté  à  relever  la  sienne?  Faudra» 
t-il  que  Télémaque,  en  me  voyant,  soit  encore  plus 
passionné  pour  son  Ëucharis?  O  malheureuse!  qu'âi- 

Var.  -^  «  et  m.  A.,  aj.  B. 
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je  fait?  Non,  je  n y  irai  pas,  ils  n'y  îrcml  pas  eux- 
mêmes,  je  saurai  bien  les  en  empêcher.  Je  vais  trou- 
ver  Mentor;  je  le  prierai  d'enlever  Télémaque  :  il  le 
remmènera  à  Ithaque.  Mais  que  dis- je  7  et  que  de- 
viendrai-je  quand  Télémaque  sera  parti?  Où  suis-je? 
Que  reste-t-il  à  faire?  O  cruelle  Vénus!  Vénus,  vous 
m'avez  trompée!  6  perfide  présent  que  vous  m'avez  faitî 
Pernicieux  enfant!  Amour  empesté!  je  ne  t^avois  ou- 
vert mon  cœur,  que  dans  l'espérance  de  vivre  heureuse 

• 

avec  Télémaque;  et  tu  n'as  porté  dans  ce  cœur  que 
trouble  et  que  désespoir  !  Mes  nymphes  sont  révol- 
tées contre  moi.  Ma  divinité  ne  me  sert  plus  qu'à 
rendre  mon  malheur  éternel.  O  si  j'étois  libre  de  mV 
donner  la  mort  pour  finir  mes  douleurs  !  Télémaque, 
il  faut  que  tu  meures,  puisque  je  ne  puis  mourir!  Je 
me  vengerai  de  tes  ingratitudes  :  ta  nymphe  le  verra^, 
et  je  te  percerai  à  ses  yeux.  Mais  je  m'égare.  O  mal- 
heureuse Calypso!  que  veut-tu?  faire  périr  un  inno- 
cent que  tu  as  jeté  toi-même  dans  cet  abîme  de  mal- 
heurs ?  C'est  moi  qui  ai  mis  le  flambeau  fatal  dans  le 
sein  du  chaste  Télémaque.  Quelle  innocence  !  quelle 
vertu  !  quelle  honneur  du  vice  l  quel  courage  contre 
les  honteux  plaisirs!   Falloit-il  empoisonner  sôa 
cœur?  Il  m'eût  quittée!  Hé  bien!  ne  faudra-t-il  pas 
qu'il  me  quitte,  ou  que  je  le  voie,  plein  de  mépris 
pour  moi,  ne  vivant  plus  que  pour  ma  rivale?  Non, 
non,  je  ne  souffre  que  ce  que  j'ai  bien  mérité.  Pars, 
Télémaque,  va-t'en  au-delà  des  mers  :  laisse  Calypso 
sans  consolation,  ne  pouvant  supporter  la  vie,  ni 
trouver  la  mort  :  laisse-la  inconsolable,  couverte  de 
honte,  désespérée,  avec  ton  orgueilleuse  Eu charis. 
.  Elle  parloit  ainsi  seule  dans  sa  grotte  :  mais  tout- 
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à-coup  elle  sort  impétueusement.  Oh  êtes-vous,  ô 
Mentor?  dit-elle.  Est-ce  ainsi  que  vous  soutenez  Té- 
lémaque  contre  le  vice  auquel  il  succombe?  Vous 
dormez^  pendant  que  VAmour  veille  contre  vouis.  Je 
ne  puis  so\ifI'rir  plus  long-temps  cette  lâche  indiffé- 
rence que  vous  témoignez.  Verrez -vous  toujours 
tranquillement  le  fils  d'Ulysse  déshonorer  son  père, 
et  négliger  sa  haute  destinée?  Est-ce  à  vous  ou  à  moi 
que  ses  parens  ont  confié  sa  conduite?  Cest  moi  qui 
cherche  les^moyens  de  guérir  son  cœur;  et  vous,  ne 
ferezi-vous  rien?  11  y  a,  dans  le  lieu  le  plus  reculé  de 
celte  forêt,  de  grands  peupliers  propres  à  construire 
un  vaisseau;  c'est  là  qu'Ulysse  fit  celui  dans  lequel  il 
sortit  de  cette  île.  Vous  trouverez  au  même  endroit 
une  profonde  ^caverne,  oîi  sont  tous  les  instuimens 
nécessaires  pour  tailler  et  pour  joindre  tqqtes  les 
pièces  d'un  vaisseau. 

A  peine  eut-elle  dit  '  ces  paroles,  qu'elle  s'en  re- 
pentit. Mentor  ne  perdit  pas  un  moment  :  il  alla  dans 
cette  caverne,  trouva  les  instrumens,  abattit  lès  peu- 
pliers, et  mit  en  un  seul  jour  un  vaisseau  en  état  de 
voguer.  C'est  que  la  puissance  et  Tindustrie  de  Mi- 
nerve n'ont  pas  besoin  d'un  grand  tetnps  pour  ache- 
ver les  plus  grands  ouvrages. 

Calypso  se  trouva  dans  une  horrible  peine  d'es- 
prit :  d'un  côté,  elle  vouloit  voir  si  le  travail  de 
Mentor  s'avançoit;  de  l'autre,  elle  ne  pouvoit  se  ré- 
soudre à  quitter  la  chasse,  où  Eucharis  auroit  été  en 
pleine  liberté  avec  Télémaque.  La  jalousie  ne  lui 
pe.rmit  jamais  de  perdre  de  vue  les  deux  amans  :  mais 
elle  tâchoit  de  tourner  la  chasse  du  côté  oh  elle  sa- 
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voit  que  Mentor  faisoit  le  vaisseau.  Elle  entendoit  les 
coups  de  hache  et  de  marteau  :  elle  prêtait  l'oreille  ; 
chaque  coup  la  faisoit  frémir.  Mais  dans  le  moment 
même,  elle  craignoit  que  cette  rêverie  ne  lui  eût  dé- 
robé quelque  signe  ou  quelque  coup  d'œil  de  Télé- 
maquç  à  la  jeune  nymphe. 

Cependant  Eucharis  disoit  à  Télémaque  d'un  ton 
moqueur  '  :  Ne  craignez  vous  point  que  Mentor  ne 
vous  blâme  d'être  venu  à  la  chasse  sans  lui  ?  O  que  vous 
êtes  à  plaindre  de  vivre  sous  un  si  rude  maître!  Rien 
ne  peut  adoucir  son  austérité  :  il  affecte  d'être  ennemi 
de  tous  tes  plaisirs  ;  il  ne  peut  souffrir  que  vous  en 
goûtiez  aucun;  il  vous  fait  un  crime  des  choses  les 
plus  innocentes.  Vous  pouviez  dépendre  de  lui,  pen- 
dant que  vDus  étiez  hors  d'état  de  vous  conduire 
vouS'inéme;  mais  après  avoir  montré  tant  de  sagesse, 
vous  ne  devez  plus  vous  laisser  traiter  en  enfant. 

Ces  paroles  artificieuses  perçoient  le  cœur  de  Té- 
lémaque, et  le  remplissoient  de  dépit  contre  Mentor, 
dont  il  vouloit  secouer  le  joug.  11  craignoit  de  le  re- 
voir, et  ne  répondoit  rien  à  -Eucharis,  tant  ilétoit 
troublé.  Enfin ,  vers  le  soir ,  la  chasse  s'étant  passée 
de  part  et  d'autre  dans  une  contrainte  perpétuelle, 
on  revint  par  un  coin  de  la  forêt  assez  voisin  du  lieu 
où  Mentor  avoit  travaillé  tout  le  jour.  Calypso  aper- 
çut de  loin  le  vaisseau  achevé  :  ses  yeux  se  couvri- 
rent à  l'instant  d'un  épais  nuage,  semblable  à  celui 
de  la  mort.  Ses  genoux  tremblans  se  déroboient  sous 
elle  :  une  froide  sueur  courut  par  tous  les  membres  de 
son  corps  :  elle  fut  contrainte  de  s'appuyer  sur  les 
nymphes  qui  l'énvironnoient  ;  et  Eucharis  lui  ten* 

Vak.  —  »  comme  en  se  moquant,  a. 
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dant  la  main  pour  la  soutenir ,  elle  la  repoussa  en 
jetant  sur  elle  un  regard  terrible. 

Télémaque^  qui  vit  ce  vaisseau  ^  mais  qui  ne  vit 
point  Mentor,  parce  qu'il  s'étoit  déjà  retiré,  ayant 
fini  son  travail,  demanda  à  la  déesse  à  qui  étoit  ce 
vaisseau ,  et  à  quoi  on  le  destinoit.  D'abord  elle  ne 
puf  répondre  ;  maiy  enfin  elle  dit  :  C'est  pour  ren- 
voyer Mentor  que  je  l'ai  fait  faire  ;  vous  ne*  serez  plus 
embarrassé  par  cet  ami  sévère,  qui  s'oppose  à  votre 
bonheur,  et  qui  seroit  jaloux  si  vous  deveniez  im- 
mortéL    ^     . 

Mentor  m'abandonne!  c'est  fait  de  moi!  s'écria 
Télémaque.  O*  Çucharis,  si  Mentor  me  quitte,  je 
n'ai  plus  que  vous.  Ces  -paroles  lui  échappèrent  dans 
le  transport  de  sa  passion.  Il  Vit  le  tort  qu'il  avoit  eu 
en  les  disant;  mais  il  n'a  voit  pas  été  libre  de  penser 
au  sens  de  ses  paroles.  Toute  la  ti:oupe  étonnée  de- 
meura dqqs  le  silence*  Eucharis,  rougissant  et  bais- 
sant les  yeux,  demeuroit  derrière,  toute  interdite^ 
sans  oser  se  montrer.  Mais  pendant  que  la  honte  étoit 
sur  son  visage^  la  joie  étoit  au  fond  de  son  cœur.  Té- 
lémaque ne  se  comprenoit  plus  lui-même,  et  ne 
ppuvoit  croire  qu'il  eût  parlé  si  indiscrètement.  Ce 
qu'il  avoit  fait  lui  paraissoit  comme  un  songe^  mais 
un  songe  dont  il  demeurait  confus  et  troublé. 

Galypso,  plus  furieuse  qu'une  lionne  à  qui  on  a 
enlevé  ses  petits,  couroit  au  travers  de  la  foret,  sans 
suivre  aucun  chemin,  et  ne  sachant  où  elle  alloit. 

'.V 

Ënfin,^elle  se  trouva  à  l'entrée  de  sa  grotte,  où  Men- 
tor l'attondoit.  Sortez  de  mon  île ,  dit-elle ,  ô  étran- 
gers, qui  êtes  venus  troubler  mon  repos  :  loin  de 
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moi  ce  jeune  insensé  !  Et  vous ,  imprudent  vieillard, 
vous  sentirez  ce  que  peut  le  courroux  d'une  déesse , 
si  vous  ne  l'arrachez  d'ici  tout-à- l'heure.  Je  ne  veux 
plus  le  voir;  je  ne  veux  plus  souffrir  qu'aucune  de 
mes  nymphes  lui  parle  »,  ni  le  regarde. l'en  jure  par 
les  ondes  du  Styx ,  serment  qui  fait  trembler  les<ïièux 
mêmes.  Mais  apprends,  Téiémaque,  que  tes  maux 
ne  sont  pas  finis  :  ingrat,  tu  ne  sortiras  de  mon  île, 
que  pour  être  en  proie  à  de  nouveaux  malheurs.  Je 
serai  vengée  ;  tu  regretteras  Calypso ,  mais  en  vain. 
Neptune,  encore  irrité  contre  ton  père,  qui  Ta  of- 
fensé en  Sicile,  et  sollicité  par  Vénus ,  que  tu  as  mé- 
prisée dans  l'île  de  Chypre,  te  prépare  d'autres  tem- 
pêtes. Tu  verras  ton  père,  qui  n'est  pas  mort;  mais 
tu  le  verras  sans  le  connoître  2,  Tu  ne  te  réuniras 
avec  lui  en  Ithaque,  qu'après  avoir  été  le  jouet  de  la 
plus  cruelle  ifortune.  Va  :  je  conjure  les  puissances 
célestes  de  me  venger.  Puisses-tu  au  milieu  des  mers, 
suspenâu  aux  pointes  d'un  rocher,  et  frappé  ^e  la 
foudre ,  invoquer  en  vain  Calypso,  que  ton  Supplice 
comblera  de  joie  ! 

Ayant  dit  ces  paroles,  son  esprit  agité  étoit  déjà 
prêt  à  prendre  des  résolutions  contraires.  L'amour 
rappela  dans  son  cœur  le  désir  de  retenir  Télémaque. 
Qu'il  vive ,  disoit-elle  en  elle-même ,  qu'il  demeure 
ici;  peut-être  qu'il  sentira  enfin  tout  ce  que  j'ai  fait 
pour  lui.  Eucliaris  ne  sauroit ,  comme  moi,  lui  don- 
ner l'immortalité.  O  trop  aveugle  Calypso  !  tu  t'es 
trahie  toi-même  par  ton  serment  :  te  voilà  engagée; 
et  les  ondes  du  Styx,  par  lesquelles  5  tu  as  juré,  ne 

Var,  —  »  ni  lui  parle.  A.  —  *  sans  le  connoitrCy  et  sans  pouvoir 
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te  permettent  plus  aucune  espérance.  Personne  n'en- 
tendoit  ces  paroles  :  mais  on  .voyoit  sur  son  visage 
les  Furies  peintes;  et  lout  le  venin  empesté  du  noir 
Cocy  te  sembloit  s'exhaler  de  son  cœur. 

Télémaque  en  fut  saisi  d'horreur.  Elle  le  comprit; 
car  qu, est-ce  que  l^amour  jaloux  ne  devine  pas?  et 
rhorreur  de  Télémaque  redoubla  les  transports  de 
la  déesse.  Semblable  à  une  Bacchante^  qui  ^remplit 
Tair  de  ses  hurlemens,  et  qui  en  fait  retentir  les  hautes 
montagnes  de  Thrace,  elle  court  au  ti^avers  des  bois 
avec  un  dard  en  main ,  appelant  toutes  ses  nymphes , 
et  menaçant  de  percer  toutes^celles  qui  ne  la  suivront 
pas.  Elles  courent  en  foule  ^  effrayées  de  cette  me- 
nace. Euoharis  même  s'avance  les  larmes  aux  yeux  ^ 
et  regardant  de  loin  Télémaque  ^  à  qui  elle  n'ose 
plus  parler.  Là  déesse  frémit  en  la  voyant- auprès 
d'elle;  et,  loin  de  s'apaiser. par  la  soumission  de  cette 
nymphe,  elle  ressent  une  nouvelle  fureur,  voyant 
que  l'affliction  augmente  la  beauté  d'Euehatis. 

.  Cependant  Télémaque  étoit  demeuré  seul  avec 
Mentor.  Il  embrasse  ses  genoux;  (car  il  n'osoit  l'em- 
brasser autrement,  ni  le  regarder)  il  verse  un  torrent 
de  larmes  ;  il  veut  parler ,  la  voix-lui  manqué  ;  les  pa- 
roles lui  manquent  encore  davantage  :  il  pe  sait  ni 
ce  qu'il  doit  faire,  ni  ce  qu'il  fait,  ni  ce  qu'il  veut. 
EnQn  il  s'écrie:  O  mon  vrai  père  !  ô  Mentor!  délivrez- 
moi  de  tant  de  maux  !  Je  ne  puis  ni  vous  abandonner, 
ni  vous  suivre.  Délivrez-moi  de  tant  de  jfnaux,  déli^ 
vrez-moi  de  moi-même  ;  donnez-moi  la  mort. 

Mentor  l'embrasse,  le  console,  l'encourage,  lui 
apprend  à  se  supporter  lui-même,  sans  flatter  sa  pas- 
sion ,  et  lui  dit  :  Fils  du  sage  Ulysse ,  que  les  dieux 
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ont  tant  aimé,  et  qu'ik  aiment  encore,  c'est  par  un 
effet  de  leur  amour^  que  vous  soufi'rez  des  maux  si 
horribles.  Celui  qui  n'a  point  senti  sa  foiblesse",  et  la 
violence  de  ses  passions ,  n'est  point  encore  sage  ;  car 
il  ne  se  connoît  point  .encore,  et  ne  sait  point  se  dé- 
fier de  soi.  Les  dieux  vous  ont  conduit  eomme  parla 
main  jusqu'au  bord  de  l'abîme,  pour  vous  en  mon- 
trer toute  la  profondeur,  sans  vous  y  laisser  tomber. 
Comprenez  maintenant  ce  que  vous  n'auriez  fàmais 
compris  si  vous  ne  l'aviqz  éprouvé.  On  vous  auroit 
parlé'  des  trahisons  de  l'Amour,  qui  flatte  pour' 
perdre,,  et  qui,  sous  une  apparence  de  douceur^ 
cache  les  plus  affreuses  amertumes.  Il  est  venu  cet 
enfant  plein*de  charmes,  parmi  les  ris,  les  jeux  et  les 
grâces.  Vous  l'avez  vu  ;  il  a  enlevé  votre  cœur,  et  vous 
avez  pris  plaisir  à  le  I  ui  laisser  enlever. Vous  cherchiez 
des  prétextes  pour  ignorer  la  plaie  de  votre  coeur  »  ' 
vous  cherchiez  à  me  tromper,  et  à  Irous  flatter  vous- 
même  ;  vous  ne  craigniez  rien.  Voyez  le  fruit  de  votre 
témérité  :  vous  demande^  maintenant  la  mort,  et  c'est 
l'unique  espérance  qui  vous  reste.  La  déesse  troublée- 
ressemble  à  une  Furie  infernale  ;Eucharis  brûle  d'un 
feu  plus  cruel  que  toutes  les  douleurs  de  la  mort  ; 
toutes  cesjaymphes  jalouses  sont  prêtes  à  s'entre-dé- 
chirer  :  et  voilà  ce  que  fait  le  traître  Amour,  qui; 
paroit  si  doux  !  Rappelez  tout  votre  cou^-age.  A  quel 
point  les  dieux, vous  aiment-ils,  puisqu'ils  vous  ou- 

Vab.  —  '  parlé  en  vain:  p.  h.  d.  Ces  deux  mots  ne  sont  point  dans 
les  manuscrits  :  on  les,  trouve  pour'  la  première  fois  dans  Téditioii 
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vrent  un  si  beau  chemin  pour  fuir  l'Amour,  et  pour 
revoir  votre  chère  patrie  !  Èalypso  elle-même  est  con- 
trainte de  vous  chasser.  Le  vaisseau  est  tout  prêt  ; 
que  tardons-nous  à  quitter  cette  île,  oii  la  vertu  ne 
peut  habiter? 

£a  disant  ces  paroles,  Mentor  le  prit  par  la  main , 
et  Tentraînoit  vers  le  rivage.  Télémàque  suivoit  à 
peine,  regardant  toujours  derrière  lui.  Il  çonsidéroit 
Enchéris,  qui  s'éloignoit  de  lui.  Ne,pouvant*voir  son 
visage,  il  regardoit  ses  beaux  cheveux  noués,  ses  ha- 
bits flottans,  et  sa  noble  démarche.  II  auroit  voulu 

t. 

pouvçir  baiser  les  traces  de  ses  pas.  Lors  même  qu'il  la 
perdit  de  vue,  il  pr^toit  encore  Toreille,  s'imagiuant 
entendre  sa  voix.  Quoique  absente,  il  la  voyoit  ;  elle 
étoit  peinte  et  comme  vivante  devant  ses  ye\ai  :  il 
croyoit  même  parler  à  elle,  ne  sachant  plus  où  il 
'^toit,  et  ne  pouvant  écouter  Mentor. 

Enfin,  revenanf  à  lui  comme  d'un  pvotbnd  isom- 
meil,  il  dit  à  Mentor  :  Je  suis  résolu  de  vous  cuivre, 
mais  je  n  ai  pas  encore  ()it  adieu  à  Eucharis.  J'aime- 
rois^  mieux  mourir,  que  de  l'abandonner  ainsi  avec 
ingratitude.  Attendez  que  je  la  revoie  encore  une 
4ernière  fois  pour  lui  faire  un  éternel  adieu.  Au 
moins  soufirez^ue  je  lui  dise  :  O  nymphe,  les  dieux 
cruels,  les  dieux  jaloux  de  mon' bonheur  me  con- 
traignent de  partir^  mais  ils  m'empêcheront  plutôt 
de  vivr«,  que  de  me  souvenir  à  jamais.de  vous.O  mon 
pèref!  ou  laissez-moi  cette  dernière  consolation,  qui 
est  si  juste,  ou  arrachez-moi  la  vie  dans  ce  moment. 
Non,  je  ne  veux  ni  demeurer  dans  cette  tlè>,ni  mV 
bandonner  à  l'amour.  L'amour  n'est  point  dains  mon 
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coeuf  ;  je  ne  sens  que  de  Famitié  et  de  la  reconnois- 
sance  pour  Eucharis.  Il  me  suffit  de  le  lui  dire  <  en« 
core  une  fois,  et  je  pars  aVec  vous'sans  retardement. 

Que  j'ai  pitié  de  vous!  répondoit  ^  Mentor  :,  votre 
passion  est  si  furieuse  que  vous  ne  la  sentez  pas.  Vous 
croyez  être  tranquille,  et  vous  demandez  la  mort! 
.Vous  osez  dire  que  vous  n'êles  point  vaincu  par  Ta- 
motir,  et  vous  ne  pouvez  vous  arracher  à  la  nymphe 
que  vous  aimez  !  Vous  ne  voyez,  vous  n'entendez 
qu'elle;  vous  êiet  aveugle  et  sourd  à  tout  le  reste.  Un 
homme  tjue  la  fièvre -rend  frénétique  dit  f  Je  ne  suis 
point  malade.  O  aveugle 'Tel émaque!  vous  étiez  prêt 
à  renoncer  à  Pénélope"  qui  vous  attend,  à  Ulysse 
que  vous  verrez,  à  Ithaque  où  vous  devez  régner, 
à  la  gloireet  à  la  haute  destinée  que  les  dieux  vous 
ont  promise  par  tant  de  merveilles  qu'ils  o^t  faites 
en  votre  faveur:  vous  renonciez  à  tous  ces  biens  pour 
vivre  déshonoré  auprès  d'Eucharis  !  Direz- vous  en- 
core que  l'àmôur  ne  vous  attache  point  à  elle?  Qu'est- 
ce  donc  qui  vous  trouble?  pourquoi  voulez-vous 
mourir?  pourquoi  avez-vous  parlé  devant  la  déesse 
avec' tant  de  transport?  Je  ne  vous  accuse  point  de 
mauvaise  foi;  mais  je  déplore  votre  aveuglement. 
Fuyez  jTéléma que,  fuyez  !  on  ne  peut  vaincre  l'amour 
qu'en  fuyant.  Contre  un  tel  ennemi,  le  vrai  courage 
consiste  à  craindre  et  à  fuir;  mais  à  fuir  sans  déli- 
bérer, et  sans  se  donner  à  soi-même  le  temps  de  re- 

Var.,—  »'de  lui  dire  adieu  encore  une  fois,  fi,  c.  JSdit  Le  copiste 
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garder  jamais  derrière  soi.  Vous  n'avez  pas  oublié 
les  soÎDS  que  vous  m*avez  coûtés  depuis  votre  enfance, 
et  les  périls  dont  vous  êtes  sorti  par  mes  conseils  :  ou 
croyez-moi ,  ou  souffrez  que  je  vous  abandonne.  Si 
vous  saviez  combien  il  m^est  douloureux  de  vous 
voir  cojirir  à  votre  perte  !  Si  vous  saviez  tout  ce  que 
j'ai  souffert  pendant  que  je  n*al  osé  vous  parler!  la 
mère  qui  vous  mit  au  monde  souffrit  moins  dans 
les  douleurs  de  Tenfanteinent.  Je  me  suis  tu  ;  j'ai  dé- 
voré ma  peine  ;  j'ai  étouffé  mes  soupirs,  pour  voir  si 
vous  reviendriez  à  moi.  O  mon  fils!  mon  cher  fils! 
soulagez  mon  cœur;  rendéz-^moi  ce  qui  m'est  plus 
cher  que  mes  entrailles  ;  rendez-moi  Télémaque,  que 
j'ai  perdu,  rendez- vouç  à  vous-même.  Si  la  sagesse 
en  vous  surmonte  l'amour,  je  vis,  et  je  vis  heureux; 
mais  si  l'amour  vous  entraine  malgré  la  sagesse , 
Mentor  ne  peut  plus  vivre. 

Pendant  que  Mentor  parloit  ains^,  il  continuoit 
son  chemin  vers  la  mer;  et  Télémaque,  qui  n'étoit 
pas  encore  assez  fort  pour  le  suivre  de  lui-même, 
l'étoit  déjà  assez  pour  se  laisser  mener  sans  résistance. 
Minerve,  toujours  cachée  sous  la  figure  de  Mentor, 
couvrant  invisiblement  Télémaque  de  son  égide,  et 
répandant  autour  de  lui  un  rayon  divin,  lui  fit  sentir 
un  courage  qu'il  n'avoit  point  encore  éprouvé  de- 
puis qu'il  étoit  dans  cette  île.  Enfin,  ils  arrivèrent 
dans  un  endroit  de  l'ile  oh  le  rivage  de  la  mer  étoit 
escarpé;  c'étoit  un  rocher  toujours  battu  par  Tonde 
écumante.  Ils  regardèrent  de  cette  hauteur  si  le  vais- 
seau que  Mentor  avoit  préparé  étoit  encore  dans  la 
même  place  ;  mais  ils  aperçurent  un  triste  spectacle. 

L'Amour  étoit  vivement  piqué  de  voir  que  ce  vieil- 
lard 
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lar4  inconnu  non-seulement  étoit  insensible  à  ses 
traits  y  maïs  encore  lui  enlevoit  Télemaque  :  il  pieu- 
roii  de  dépit ,  et  il  alla  trouver  GaLypso  errante  dans 
les  sombres  forêts.  Elle  ne  put  le  voir  sans  gémir,  et 
elle  sentît  qu  il  rouvroit  toutes  les  plaies  de  sqb  cœur. 
L* Amour  lui  dit  :  Vous  été»  déesse ,  et  vous  vous 
laissez  vaincre  par  un  foible  mortel  qui  est  captif 
dans  votre  tle  !  pourquoi  le  laissez-vous  sortir  ?  O 
malheureux  A-mpur,  répondit-elle ,  je  ne  veux  plus 
écouter  tes  pernicieux  conseils  :  c^est  toi  qui  m^as  tirée 
d'une  douce  et  profonde  paix,  pour  me  précipiter 
dan»  un  abîme  de  malheurs.  Cen'  est  fait  ;  )*ai  juré 
pat  les  ondes  du  Styx  que  je  laisserois  partir  Télé- 
maque.  lupiter  même,  le  père  des  dieux ,  avec  toute 
sa  puissance ,  n'oseroit  contrevenir  à  qe  redoutable 
serment.  Télélùaque  sort  de  mon  ile  :  sors  aussi,  per- 
nicieifx  enfant;  tu  m'as  fait  plus  de  mal  que  lui! 

L'Amour,  essuyant  ses  larmes,  fit  un  «ouris  mo- 
queur, et  malin.  En  vérité,  dit-il,  voilà  Un  grand 
embarras!  laissez-moi  &ire;  suivez  votre  serment; 
ne  vous  opposez  point  au  départ  de  Télémaque.  Ni 
vos  nymphes  ni  moi  n'avons  juré  par  les  ondes  du 
Styx  de  le  laisser  partir.  Je  leur  inspirerai  le  dessein 
de  brûler  ce  vaisseau  que  Mentor  a  fait  avec  tant  de 
précipitation.  Sa  diligence,  qui  nous  a  surpris,  sera 
inutile.  Il  sera  surpris  lui-même  à  son  tour  ;  et  il  ne 
lui  restera  plus  aucun  moyen  de  vous  arracher  Télé- 
laaque. 

Ces  paroles  flatteuses  firent  glisser  l'espérance  et 
la  joie  jusqu'au  fond  des  entrailles  de  Calypso.  Ce 
qu'tm  zéphir  fait  par  sa  fraîcheur  sur  le  bord  d'un 
ruisseau,  pour  délasser  les  troupeaux  languissans  que 

.FéNELOK.    XX.  lO 


V 


l46  TÉLÉMÀ^UE. 

Tardeur  de  Yété  consnme,  ce  discours  le  fit  pour 
apaiser  le  désespoir  de  la  déesse.  Son  visage  devint 
serein,  ses  yeux  s'adoucirent,  les  noirs  soucis  qui 
rougeoient  son  cœur  s'enfuirent  jpour  un  mpmént 
loin  d'elle  :  elle  s'arrêta,  elle  sourit  >,  elle  flatta  le 
folâtre  Amour;  et,  en  le  flattant,  elle  se  prépara  de 
nouvelles  douleurs. 

L'Amour,  content  de  l'avoir  persuadée,  alla  pour 
persuader  aussi  les  nymphes,  qui  étoient  errantes  et 
dispersées  sur  toutes  les  montagnes,  comme  un  trou- 
peau de  moutons  que  la  rage  dés  loups  afikmés  a  mis 
en  fuite  loin  du  berger.  L* Amour  les  rassemble',  et 
leur  dit  :  Télémaque  es(  encore  en  vos  mains  ;  hâtei^ 
vous  de  brûler  ce  vaisseau  que  lé  téméraire  Mentor 
a  fait  pour  s'enfuir.  Aussitôt  elles  allument  des  flam- 
beaux ;  elles  accourent  sur  le  rivage;. elles  frémisàent; 
elles  poussent  des  hurlemens  ;  elles  secouent  leprs 
cheveux  épafs,  comme  des  Bacchantes.  D^à  là  flamme 
vole;  elle  dévore  le  vaisseau,  qui  est  d^un  bois  sec  et 
enduit  de  résine;  des  tourbillons  de  fomée  et  de 
flamme  s'élèvent  dans  les  nues. 

Télémaque  et  Mentor  aperçoivent  ce  feu  de  dessus 
le  rocher,  et  entendent  les  cris  des  nymphes.  Télé- 
maque fut  tenté  de  s*en  réjouir,  car  son  cœur  n'étoit 
pas  encore  guéri  ;  et  Mentor  remarquoit  que  sa  pas- 
sion étoit  comme  un  feu  mal  éteint',  qui  sort  de  temps 
en  temps  de  dessous  la  cendre ,  et  qui  repousse  de 
vives  étincelles.  Me  voilà  donc,  dit  Télémaque^  ren- 
gagé dans  mes  liens  !  Il  ne  nous  reste  plus  aucune 
espérance  de  quitter  cette  île. 

Mentor  vit  bien  que  Télémaque  alloit  retomber 
dans  toutes  ses  foiblesses ,  et  qu'il' n'y  avoit  pas  un 

Va».  '  elle  rit.  a. 
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fteul  moment  à  perdre.  Il  aperçut  de  loin  au  milieu 
deç  flots  un  vaisseau  arrêté  qui  n'osoit  approcher  de 
nie,  pairce  que  tous  les  pilotes  connoissoient  que  l'île 
de  Calypso  étoit  inaccessible  à  tous  le»  mortels.  Aus- 
sitôt le  sage  Mentor  poussant  Télémaque,  qui  étoit 
assis  sur  le  bord  du  rocher,  le  précipite  dans  la  mer, 
et  s'y  jette  avec  lui.  Télémaque,  surpris  de  cette  vio- 
lente chute,  but  Tonde  amère,  et  devint  le  jouet  des 
flots.  Mais  revenant  à  lui,  et  voyant  Mentor  qui  lui 
tendoit  la*- main  pour  lui  aider  à  nager,  il  ne  son- 
gea plqs  qu'à  s'éloigner  de  Tîle  fatale^ 

Les  nymphes,  qui  avoient  cru  les  tenir  captifs, 
poussèrent  des  cris  pleins  de  fureur,  ne  pouvant  plus 
empêcher  leur  fuite.  Calypso,  inconsolable,  rentra 
dans -sa  grotte,  qu'elle  remplit  de  ses  hurlemens. 
L'Amour,  qvi  vit  changer  son  triomphe  en  une  hon- 
teuse défaîte,  s'éleva  au  milieu  de  Tair  en  secouant 
ses  ailes,  et  s'envola  dans  le  bocage  dldalie,  où  sa 
cruelle  ixrère  l'attendoit. L'enfant,  encore  plus  cruel, 
ne  se  consola  qu'en  riant  avec  e\\e  de  tous  les  maux 
qu'il  avoit  faits. 

.    A  mesure  que  Télémaque  s'éloignott  de  l'île,  il 

sentoit  avec  plaisir  renaître  son  courage,  et  sou  amour 

pour,  la  vertu.  J'éprouve, s'écrioit-il  parlant  à  Mentor, 

ce  que  vous  me  disiez,  et  que  je  ne  pouvois  croire, 

faute  d'expérience  :  on  ne  surmonte  le  vice  qu'en  le 

fuyant.  O  mon  père,  que  les  dieux  m'ont  aimé  en 

me  donnant  votre  secours  !  Je  méritois  d'en  être 

privé,  et  d'être  abandonné  à  moi-même.  Je  ne  crains 

plus  ni  mer,  ni  vents,  ni  tempêtes;  je  ne  crains  plus 

que  mes  passions.  L'amour  est  lui  seul  plus  à  craindre 

que  tous  les  naufrages. 
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Mentor  et  Télémaqne  sWancent  Ters  le  yaisseau  phénicien  arrêté 
auprès  de  l^e  de  Galypso  :  ûa  sont  accueillis  fÎKVorablement  par 
Adoam,  frère  de  Narbal,  commandant  de  ce  yaisseau.  Adoam, 
reconnoissant  Télémaque,  lui  promet  aussitôt  de  le  conduire  à 
Ithaque.  Il  lui  raconte  la  mort  tragique  de  Pygmalion,  roi  de  Tyr, 
et  d^Astarbé,  son  épouse;  puis  Féléyation  de  Balèazàr,  que  le  ty- 
ran son  père  avoit  disgracié  à  la  persuasion  de  cette  fenime.  Tâé- 
maque,  à  son  tour,  fait  le  récit  de  ses  aventures  depuis  son  départ 
de  Tyr.  Fendant  un  repas  qu^Adoam  donne  &  Télémaque  et  à 
Mentor,  Achitoas,  par  les  doux  accords  de  sa  Yoiz  et  de  sa  lyre, 
assemble  autour  du  yaisseau  les  Tritons,  les  Néréides,  tontes  les 
autres  divinités  de  la  mer,  et  les  monstres  marins  eux-mêmes. 
Mentor,  prenant  une  lyre,  en  joue  avec  tant  d^art,  qu^Achitoas 
jaloux  laisse  tomber  la  sienne  de  dépit.  Adoam  raconte  ensuite  les 
menreilies  de  la  Bétique.  U  décrit  la  douce  température  de  Pair  et 
toutes  les  richesses  de  ce  jmijtb,  dont  les  peuples  mènent  la  vie. la 
plus  heureuse  dans  une  parfaite  simplicité  de  mœurs. 

JLe  vaisseau  qui  étoit  arrêté,  et  vers  lequel  ils  s'a- 
vançoienty  étoit  un  vaisseau  phënicien  qui  alloit  dans 
rÉpire.  Ces  Phéniciens  avoient  vu  Télémaque  au 
voyage  d'Egypte  -,  mais  ils  n'avoient  garde  de  le  re- 
connoître  au  milieu  des  flots.  Quand  Mentor  fut 
assez  près  du  vaisseau  pour  faire  entendre  sa  voix  >  ^ 
il  s'écria  d'une  voixforte,  en  élevant  sa  tête  au-dessus 
de  Feau  :  Phéniciens ,  si  secourables  à  toutes  les  na- 
tions,  ne  refusez  pas  la  vie  à  deux  hommes  qui  l'at- 
tendent de  votre  humanité.  Si  le  respect  des  dieux 

Variantes.  —  «  Livre  viii.  —  î»  se  faire  entendre,  c.  JEdit,  f,  du 
cop. 
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VOUS  touche  y  recevez-nous  dans  votre  vaisseau;  nous 
irons  partout  o\)l  vous  irez.  Celui  qui  commandoit 
'  répondit  :  Nous  vous  recevrons  avec  joie;  nous  n'igno- 
rons pas  ce  qu'on  doit  faire  pour  des  inconnus  qui 
paroissent  si  malheureux.  Aussitôt  on  les  reçoit  dans 
le  vaisseau. 

A.'peiney  furent-ils  entrés  >  y  que  y  ne  pouvant  plus 
resptrer,  ils  demeuré  rent  immobiles  ;  car  ils  avoient 
nagé  long-temps  et  avec  eObrt  pour  résister  aux  va- 
gues. Peu  à  peu  ils  reprirent  Teurs  forces  :  on  leur 
donna  d'autres  habits  ^  parce  que  les  leurs  étoient 
ajfipesi^ntis  par  l'eau  qui  les  avoit  pénétrés,  ^et  qui 
oouloit  de  tons  côtés  ^.  Lorsqu'ils  furent  en  état  de 
parler,  tous  ces  Phéniciens,  empressés  autour  d'eux, 
vouloient  savoir  leurs  aventures.  Celui  qui  comman- 
doit leur  dit  :  Comment  avez-vous  pu  entrer  dans 
cette  île  d'où  vous  sortez?  Elle  est,  dit-on,  possédée 
par  une  déesse  cruelle,  qui  ne  souffre  jamais  qu'on  y 
aborde.  Elle  est  même  bordée  de  rochers  alTreux , 
contre  lesquels  la  mer  va  follement  combattre,  et  on 
ne  pourroit  en  approcher  sans  faire  naufrage.  Aussi 
est-ce  par  un  naufrage,  répondit  Mentor  3,  que  nous 
y  avons  été  jetés.  Nous  sommes  Grecs;  notre  patrie 
est  l'île  d'Ithaque,  voisine  de  l'Épire,  où  vous  allez. 
Quand  même  vous  ne  voudriez  pas  relâcher  en  Itha- 
que ^  qui  est  sur  votre  route,  il  nous  suffiroit  que 

Vui.  —  »  A  peine  ils  furent  entrés.  —  »  de  tontes  parts,  c.  JEdit. 
f.iu  oop.  —  3  Mentor  répondit  :  Nous  y  avons  été  jetés,  b.  c.  ÊdiL 
^  copiste  B.  ayant  omis  ces  mots  :  Aussi  est-ce  par  un  nai{ftage;  on 
'isoit  :  sans  fcdre  naufrage,  répondit  Mentory  que  nous  y  avons  été 
jftù.  Comme  la  phrase  ne  présentoit  aucun  sens ,  Fauteur  corrigea  : 
Mentor  répondit,  etc.  moins  bien  que  son  premier  texte,  que  l'on 
^ouve  dans  toutes  les  cdiiions  ayant  171 7. 
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VOUS  nous  menassiez  dans  TÉpire  ;  nous  y  trouverons 
des  amis  qui  auront  soin  de  nops  faire  faire  le  court 
trajet  qui  nous  restera^  et  nous  vous  devrons  à  ja- 
mais la  joie  de  revoir  ce  que  nous  avons  de  plus 
cher  au  inonde. 

Ainsi  c'étoit  Mentor  qui  portoit  la  parole  ;  et  Té- 
lémaque,  gardant  le  silence,  le  laissoit  parler  :  car 
'  les  fautes  qu'il  avoit  faites  dans  Fîlede  Galypso  aug- 
mentèrent beaucoup  sa  sagesse.  Il  se  défioit  dQ  lui- 
même;  il  sentoit  le  '  besoin  ^  suivre  toujours  les 
sages  conseils  de  Mentor  ;  et  quand  il  ne  pouvoit  lui 
parler  pour  lui  demander  ses  avis ,  du  moins  il  con- 
sul toit  ses  yeux^  et  tâchoit  de  deviner  toutes  ses 
pensées. 

Le  commandant  phénicien ,  arrêtant  ses  yeux  sur 
Télémaque ,  croyoit  se  souvenir  de  l'avoir  vu  ;  mais- 
c'étoit  un  souvenir  confus  qu'il  nepouvoit  démêler. 
SoufiVeZy  lui  dit-il,  que  je  vous  demande  si  vous 
vous  souvenez  de  m'avoir  vu  autrefois,  comme  il  me 
semble  que  je  me  souviens  de  vous  avoir  vu.  Votre 
visage  ne  m'est  point  inconnu ,  il  m'a  d'abord  frappé; 
mais  je  ne  sais  oit  je  vous  ai  vu  :  votre  mémoire  ai- 
dera peut-être  la  mienne. 

Alors  '  Télémaque  lui  répondit  avec  un  étonne- 
ment  mêlé  de  joie  :  Je  suis,  en  vous  voyant,  comme 
vous  êtes  à  mon  égard  3.  je  vous  ai  vu,  je  vous  recon- 
nois  ;  mais  je  ne  puis  me  rappeler  si  c'est  en  Egypte , 
ou  à  Tyr.  Alors  ce  Phénicien,  tel  qu'un  homme  qui 
s'éveille  le  matin,  et  qui  rappelle  peu  à  peu  de  loin 
le  songe  fugitif  qui  a  disparu  ^  à  son  réveil,  s'écria, 
tout-à-coup  :  Vous  êtes  Télémaque,  que  Narbal  prit 

Yàr.  —  *  Alors  m.  c.  EâU,f.  du  wp.  — .  *  qui  disparoit.  a.. 
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eD  amitié  lorsque  nous  revînmes  d*Egjpte,  Je  suis 
son  frè're^  dont  il  vous  aura  sans  doute  parlé  souvent. 
Je  vous  laissai  entre  ses  mains  après  l'expédition 
d'Egypte  :  il  me  fallut  aller  au-delà  de  toutes  les 
mers  dans  la  fameuse  Bétique,  auprès  des  colonnes 
d'Hercule.  Ainsi  je  ne  fis  que  vous  voir,  et  il  ne  faut 
pa$.  s'étonner  si  j'ai  eu  tant  de  peine  à  vous  recon- 
goitre  d'abor4.. 

Je  voi3  bien,  répondit  Télémaque,  que  vou^  êtes 
Adoam.  Je  ne  fis  presque  alors  <  que  vous  entrevoir^ 
mais  je  vous  ai  connu  par  les  entretiens  de  NarbaL 
O  quelle  joie  de  pouvoir  apprendre,  par  vjqus  des 
nouvelles  d'un  hgmme  c^i  me  sera  touJQurs  si  cher! 
Est-il  toujours  à  Tyr?  ne  souffre-t-il  point  qujelque. 
cruel  traitement  du  soupçonneux  et  barbare  Pygma- 
lîoQ?  Adoam  répondit  en  l'interrompant  :  Saçhez>, 
TéJémaqua^  que  la  fortune  favorable  vous  confie.à 
un  bomme  qui  prendra  toutes  sortes  de  soins  de 
vous.  .^ Je  vous  ramènerai  dans  l'île  d'Ithaque  avant 
que  dialler  en  Epire,  et  le  frère  de  Narbal  n'aura 
pas  moins  d'amitié  pour  vous,  que  Narbal  même. 

Ayant  parlé  ainsi,  il  remarqua  que  le  vent  qu'il 
attendoit  conlmençoit  à  souffler  ;  il  fit  lever  les  ancres, 
mettre  les  voiles,  et  fendre  la  mer  à  force  de  rames. 
Aussitôt  il  prit  à  part  Télémaque  et  Mentor  pour  les 
entretenir. 

Je  vais,  dit-il,  regardant  Télémaque,  satisfaire 
Votre  curiosité.  Pygmalion  n'est  plus  :  les  justes  dieux 
««  ont  délivré  la  terre.  Comme  il  ne  se  fioit  à  per- 
sonne, personne  ne  pouvoit  se  fier  à  lui.  Les  bons  se 
contentoient  de  gémir,  et  de  fuir  ses  cruautés,  sans 

Var.  —  »  Je  ne  fis  que  vous  entrevoir.  ▲. 
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pouvoir  se  résoudre  à  lui  faire  aucûïl  mal.;  les  me- 
chans  ne  croyoienit  pouvoir  assurer  leurs  vies  qu^eii 
finissant  la  sienne  :  il  n'y  avoit  point  de  Tyrien  qui 
ne  fût  chaque  jour  en  danger  d'être  l'objet  de  ses 
défiances.  Ses  gardes  mêmes  étôient  plus  exposés  que 
les  autres  :  comme  sa  vie  étoit  entre  leurs  mains,  il 
les  craiguoit  plus  que,  tout  le  reste  des  hommes  ; 
sur  1  le  mK)indre  soupçon,  il  les  sacrifiait  à  sa  sûreté. 
Ainsi,  à  force  de  chercher  sa  sûreté,  il  ne  pouvoit 
plus  la  trouver.  Ceux  qjtti  éloient  les  dépositaires  de 
sa  vie  étoient  dansojn  péril  continuel  par  sa  défiance^, 
et  ils>  ne  pouvoient  se  tirer  d'un  état  si  horrible, 
qu'en  prévenant,  par  la  mort  du  tyran,'  ses  cruels 
soupçons. 

L'içipie  Âstarbé,  dont  vous^vez  ouï  parler  si  sot»- 
vent,  fut  la  première  à  résoudre  la  perte  du  Roi. 
Elle  aima  passionnément  un  jeune  Tyrien  fort  riche, 
nommé  Joazar  ;  elle  espéra  de  le  mettre  sur  le  trône* 
Pour  réussir  dans  ce  dessein ,  elle  persuada  au  Roi 
que  l'aîné  de  ses  deux  fils ,  nommé  Phadaël ,  impa- 
tient de  succéder  à  son  père,  avoit  conspiré  contre 
lui  :  elle  trouva  de  faux  témoins  pour  prouver  la 
conspiration.  Le  malheureux  roi  fit  mourir  son  fils 
innocent.  Le  second,  nommé  Baléazar  ^,  fut  envoyé 
à  Samos,  sous  prétexte  d'apprendjre  les  mœurs  et  les 
sciences  de  la  Grèce;  mais  en  effet  parce  qu' Astarbé 
fit  entendre  au  Roi' qu'il  falloit  l'éloigner,  de  peur 
qu'il  ne  prît  des  liaisons  avec  les  mëcontens.  A  peine 
fut-il  parti,  que  cçux  qui  conduisoient  le. vaisseau, 

Var.  —  «  et  sur.  c.  Edit,f,  ducop.  —  *  par  sa  déiîance  m.  a.  aj.  ». 
—  3  Dinoas.  a.  C'est  le  nom  que  fauteur  ayoit  d'abord  dpBnc  ai» 
fils  de  Pygmalion,  et  <fuH  a  oublié  de  changer  ici. 
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ayahf  été  cprrompus  par  cette  femme  cruelle,  pri- 
rent leurs  mesures  pour  faire  naufrage  pendant  la 
nuit;  ils  se  sauvèrent  en  nageant  jusqu'à  des  barques 
étrangères  qui  les  attendoient,  et  ils  jetèrent  le  jeune 
prince  au  fond  de  la  mer. 

Cependant  les  amours  d^Astarbé  n'étoient'ignorés 
que  dé  Pygmalion,  et  il  s'imaginoit  qu^elle  n'aime-. 
roit  jamais  que  lui  seul.  Ce  pricrcè  si  défiant  étôit 
aidsi  plein  d'une  aveugle  confiance  pour  cette  mé- 
chante femme  :  c'étoit  l'amour  qui  l-'aveugloit  jus- 
ffùik  cet  excès/  En  même  temps  ^avarice  lui  fit  cber-  ^ 
cher,  des  prétextes  pour  faire,  mourir  Joazar,  dont 
Astarbé  étoit  si  passionnée  ;  il  ne  songéoit  qu'à  ravir 
les  richesses  de  ce  jeune  homme. 

Mais  fiendant  que  Pygmali'on  étoit  en  proie  k  la 
défiance^  à  l'amour  et  à  l'avarice ,  Astarbé  se  hâta  de 
lui  ôter  la  ^ie.  Elle  crut  qu'il  avoit  peut-être  dé- 
couvert quelque  chose  de  ses  infinies  amours  avec 
ce  feune  homme.  D'ailleurs,  elle  saVoit  que  l'avarice 
seule  suffiroit*pour  porter  le  Roi  à  une  action  cruelle 
contre  Joazar  ;  elle  conclut  qu'il  n'y  avoit  pas  un 
moment  à  perdre  pour  le  prévenir.  Elle  voyoit  les 
principaux  officiers  du  palais  prêts  à  tremper  leurs 
mains  dans  le  sang  du  Roi;  elle  entendoit  parler 
"tous  les  jours  de  quelque  nouvelle  conjuration;  mais 
^lle  crliignoit  de  se  confier  à  quelqu'un  par  qui  elle 
seroit  trahie.  Enfin,  il  lui  parut  plus  assuré  d'em- 
XH>isonner  Pygmalion. 

Il  mangeoit  le'plus  souvent  tout  seul  avec  elle,  et 

Sàpprêtoit  lui-même  tout  ce  qu'il  devoit  manger,  ne 

"p^^^vant  se  fier  qu'à  ses  propres  mains.  Use  renfer- 

^^oit  dans  le  lieu  le  plus  reculé  de  son  palais,  pour 
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mieux  cacher  sa  défiance,  et  pour  n'être  jamais .ob» 
serve  quand  il  prépareroit  '  ses  repas  :  il  n'o&oit 
plus  cher<!lher  aucun  des  plaisirs  de  la  table  ;  il  m 
pouvoit  se  résoudre  à  manger  d'aucune  des  choses 
qu'il  ne  savoit  pas  apprêter  lui-même.  Ainsi ,  non- 
seulement  toutes  les  viandes  cuites  avec  des  ragoûts 
par  des  cuisiniers  ^^  mais  encore  le  vin,  le  pain^  le 
sel ,  l'huile ,  le  lait ,  et  tous  les  autres  alimens  ordi- 
naires y  ne  pouvoient  être  de  son  usage  :  il  ne  mao- 
geoit  que  des  fruits  qu'il  avoit  cueillis  lui-même  dans 
son  jardin,  ou  des  fégumes  qu'il  avoit  semés,  et  qu'il 
faisoit  cuire.  Au  reste,  il  ne  buvoit  jamais  d'autre 
eau  que  celle  qu'il  puisoit  lui-même  dans  une  fon- 
taine qui  étoit  renfermée  dans  un  endroit  de  son 
palais,  dont  il  gardait  toujours  la  clef.  Quoiqu'il 
parût  si  rempli  de  confiance  pour  Astarbé,  il  ne  lais- 
soit  pas  de  se  précautionner  contre  elltf;  il  la  fidsoit 
toujours  manger  et  boire  suçant  lui  de  tout  ce  qui 
devoit  servir  à  son  repas,  afin  qu'il  ne  pût  point  être 
empoisonné  sans  elle,  et  qp'elle  n'eût  «aucune'  espé- 
rance de  vivre  plus  long-temps  que  lui.  Mais  elle 
prit  du  contre-poîson,  qu'une  vieille  femme,  encore 
plus  méchante  qu'elle,  et  qui  étoit  la  confidente  de 
ses  amours,  lui  avoit  fourni  :  après  quoi  elle  ne 
craignit  plus  d'empoisonner  le  Roi. 

Voici  comment  elle  y  parvint.  Dans  le  moment  où 
ils  alloient  commencer  leur  repas ,  cette  vieille  dont 
j'ai  parlé  fit  tout-à-coup  du  bruit  à  une  porte.  Le 
Roi,  qui  croyoit  toujours  qu'on  alloit  le  tuer,  se 
trouble,  et  court  à  cette  porte  pour  voir  si  elle  est  ^ 

Var.  —  préparoit.  b.  JSdit.  prenpit.  c  f.  du  cop.  —  >  cuites  par  des 
cuisiniers.  A.  —  3  étoit.  A. 
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assez  bien  fermée.  La  vieille  se  retire  :  le  Roi  de- 
meure interdît,  et  ne  sachant  ce  qu'il  doit  croire  de 
ce  qu^il  a  entendu  :  il  n'ose  pourtant  ouvrir  la  porte 
pour  s'éclaircir.  Astarbé  le  rassure /le  flatte,  et  le 
presse  de  manger;  elle  avoit  déjà  jetë  du  poison  dan's 
sa  coupe  d'or  pendant  qu'il  étoit  allé  à  la  porter 
PygmalioD,  selon  sa  coutume,  la  fit  boire  la  pre- 
mière; elle  but  sans  crainte,  se  fiant  au  contre- 
poison. Pygmalion  but  aussi,  et  peu  de  temps  après 
il  ton»bâ  dai^  une  défaillance. 

Aistari^é/qui  le  connoissoît  capable  de  la  tuer'sur 
le  moindre  sou'pçon ,  commen  ça  à  déchirer  ses  habits , 
à  arracher  ses  cheveux,  et  à  pousser  des  cris  lamen- 
tables; elle  embrassoit  le  Roi  mourant;  elle  le  te- 
noit  serré  entre  ses  bras;  elle  l'arrosoit  â*un  torrent 
de  larmes,  éarles  larmes  ne  co&toient  rien  à  cette 
femme  artificieuse.  Enfin,  quand  elle  vit  que  les 
forces  du  Roi  étoient  épuisées,  et  qu'il  étoit  comme 
agonisant,  dans  la  crainte  qu'il  ne  revînt,  et  qu'il 
ne  voulût  la  faire  mourir  avec  lui,  elle  passa  des  ^ 
caresses  et  des  plus  tendres  marques  d'amitié  à  la 
plus  horrible  fureur  ;  elle  se  jeta  sur  lui,  et  l'étouffa. 
Ensuite  elle  arracha  de  son  doigt  l'anneau  royal,  lui 
ôta  le  diadème,  et  fit  entrer  Joazar,  à  qui  elle  donna 
Vun  et  l'autre.  Elle  crut  que  tous  ceux  qui  avoient 
été  attachés  à  elle  ne  manqueroient  pas  de  suivre  sa 
passion ,  et  que  son  amant  seroit  proclamé  roi.  Mais 
ceux  qui  avoient  été  les  plus  empressés  à  lui  plaire 
étoient  des  esprits  l>as  et  mercenaires,  qui  étoient  in- 
capables d'une  sincère  affection  :  d'ailleurs,  ils  mah- 
î^oient  de   courage  ^ ,  et  craignoient  les  ennemis 

Yak.—!  ils  mauquoient  de  courage  j  ils  craignoieut  la  hauteur,  etc.At 
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qu'Astarbë  s'étoit  attirés  ;  enfin  ils  craignoient  en« 
core  plus  la  hauteur,  la  dissimulation  et  la  cruauté 
de  cette  femme  impie  :  chacun,  pour  sa  propre  sû- 
rçté,  désiroit quelle  pérît. 

Cependant  tout  lé  palais  est  plein  d'un  tumulte 
affreux;  on  entend  partout  les  cris  de  ceux  qui  di- 
sent :  Le  Roi  est  mort.  Le3  uns  sont  effrayés  ;  les  au- 
très  courent  aux  armes  :  tous  paroissent  en  peine 
des  suites,  mais  ravis  d^  cette  nouvelle.  La  renom- 
mée la  fait  voler  de  bouche  en  bouche  dans  toute  la 
grande  ville  de  Tyr,  et  il  ne  se  trouve  pas  .un  senl 
homme  qui  regrette  le  Roi^  sa  mort  est  la  délivrance 
et  la  consolation  de  tout  le  peuple. 

Narbal,  frappé  dVn  coup  si  terrible,  déplora  en 
homme  de  bien  le  malheur  de  Py g malion,  qui^é- 
toit  trahi  lui  -  même  en  se  livrant  à  Timpie  Âstarbé, 
et  qui  avoit  mi^ux  aimé  être  un  tyran  <  monlstrueux, 
que  d'être ,  selon  le  devoir  d'un  roi ,  le  père  de  son 
peuple.  Il  songea  au  bien  deTÉtat^  et  se  hâta  de 
rallier  tous  les  gens  de  bien,  pour  s'opposer  à  As- 
tarbé, sous  laquelle  pn  auroit  vu  un  règne  encore 
plus  dur  que  celui  qu'on  voyoit  finir. 
.  ^  Narbal' savoit  que  Raléazar  ne  fut  point  noyé 
quand  on  le  jeta  dans  la  mer.  Ceux  qui  assurèrent  à 
Astarbé  qu'il  étoit  mort  parlèrent  ^insi  croyant  qu'il 
Tétoit  :  mais  à  la  faveur  de  la  nuit,  il  s'étoit  sauvé 
en  nageant  ;  et  des  marchands  ^  de  Crète,  touchés  de 
compassion,  l'avoient  reçu  dans  leurs  barques.  U 

Var.— »  un  tyran  terrible  et  monstrueux,  a.  b. — >  Baléazar  ne  fut. 
point  noyé  quand  on  le  jeta  dans  la  mer,'  et  ceux  qui  assurèrent  à 
Astarbé  qu'il  étoit  mort>  le  firent  croyant  qu'il  Tétoit.  a.  —  3  de^ 
pécheurs,  a.  b. 
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n*avoit  pas  osé  retourner  dans  le  royaume  de  son 
père ,  soupçonnant  qu'on  avoît  voulu  le  faire  périr, 
et  craignant  autant  la  cruelle  jalousie  de  Pygmalion 
que  les  artifices  d'Astarbé.  Il  demeura  long -temps 
errant  et  travesti  sur  les  bords  de  la  mer,  en  Syrie, 
où  les  marchands  <   crétois  Tavoient  laissé;  il  fut 
même  obligé  de  garder  un  troupeau  pour  gagner  sa 
vie.  Enfin,  il  trouva  moyen  de  faire  savoir  à  Narbat 
Fétat'où  il-étoit;  il  crut  pouvoir  confier  son  secret  et 
sa  vie  à  un  homme  d'une  vertu  si  éprouvée.  Narbal, 
maltraité  par  le  père,  ne  laissa  pas  d'aimer  le  fils>  et 
de  veiller  pour  ses  intérêts  :  mais  il  n*en  prit  soin 
que  pour  Fempêcherde  manquer  jamais  à  ce  qu'il 
devoit  à  son  père ,  et^  il  l'engagea  à  souffrir  patiem- 
ment sa  mauvaise  fortune. 

Balépzar  avoit  mandé  à  Narbal  :  Si  vous  jugez  que 
je  paisse  vous  aller  trouver,  envoyez-moi  un  anneau 
d'or,  et  je  comprendrai  aussitôt  qu'il  sera  temps  de 
vous  aller  joindre.  Narbal  ne  jugea  point  à  propos, 
pendant  la  vie  de  Pygmalion,  de  faire  venir  Ba- 
léazar;  il  auroit  tout  hasardé  pour  la  vie  du  prince 
et  pour  la  sienne  propre  :  tant  il  étoit  difficile  de  se 
garantir  des  recherches  rigoureuses  de  Pygmalion. 
Mais  aussitôt  que  ce  malheureux  roi  eut  fait  une  fin 
digne  de  ses  crimes,  Narbal  se  hâta  d'envoyer  l'an- 
neau d'or  à  Baléazar.  Baléazar  par^t  aussitôt,  et 
arriva  aux  portes  de  Tyr  dans  le  temps  que  toute  la 
^tte  étoit  en  trouble  pour  savoir  qui  succéderoit  à 
pygmalion.  Baléazar  fut  2  aisément  reconnu  par  les 
principaux  Tyriens  et  par  tout  le  peuple.  On  l'ai- 

Va» —  1  les  pécheurs,  a.  b.  —  *  et  m.  a.  aj.  b.  —  3  II  fut.  c.  EJit 
S'  au  cop. 
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moit,  non  pour  Famour  du  feu  roi  son  père,  qui 
ëtoit  haï  universellement,  mais  à  cause  de  sa  dou- 
ceur et  de  sa  modération.  Ses  longs  malheurs  mê- 
mes lui  douDoient  je  ne  sais  quel  éclat  qui  relevoit 
toutes  ses  bonnes  qualités,  et  qui  attendrissoit  tous 
les  Tyriens  en  sa  faveur. 

Narbal  assembla  les  chefs  du  peuple,  les  vieillards 
qui  formoient  le  conseil,  et  les  prêtres  de  la  grande 
déesse  de  Pbénicie.  Ils  saluèrent  Baléazar. comme 
leur.roi ,  et  le  firent  proclamer  par  des  hérauts.  Le 
peuple  répondit  par  mille  acclamations  de  joie.  As- 
tarbé  les^ entendit  du  fond  du  palais,  oii  elle  étoit 
renfermée  avec  son  lâche  et  infâme  Joazar.  Tous  les 
méchans  dont  elle  s'étoit  servie  pendant  la  vie  de 
Pygmalion  Tavoient  abandonnée  ;  ^  car  les  méchans 
craignent  les  méchans,  s^en  défient,  et  ne  souhaitent 
point  de  les  voir  en  crédit.  Les  hommes  corrompus 
connoissent  combien  leurs  semblables  abuseroîent  de 
l'autorité ,  et  quelle  seroit  leur  violence.  Mais  pour 
les  bons,  les  méchans  s'en  accommodent'  mieux, 
parce  qu'au  moins  ils  espèrent  de  trouver  en  eux  de 
la  modération  et  de  l'indulgence.  Il  ne  restoit  plus 
autour  d'Astarbé  que  certains  complices  de  ses  cri- 
mes les  plus  affreux,  et  qui  ne  pouvoient  attendre 
que  le  supplice. 

On  força  le  palais  :  ces  scélérats  n'osèrent  pas  ré- 
sister long- temps,  et  ne  songèrent  qu'à  s'enfuir.  As- 
tarbé,  déguisée  en  esclave ,  voulut  se  sauver  dans  W 

Var.  —  K  c^est  qiie  les  méchans  craignent  les  méchans,  s'en  dé-^ 
fient,  et  ne  souhaitent  point  de  les  voir  en  autorité ,  parce  qu'ils 
connoissent  combien  ib  en  abuseroient,  et  quelle  seroit  leur  yio- 
lence.  ▲. 
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foale;  mais  un  soldat  la  reconnut  :  elle  fut  prise,  et 
on  eut  bien  de  la  peine  à  empêcher  qu'elle  ne  fût 
déchirée  par  le  peuple  en  fureur.  Déjà  on  avoit  com- 
mencé à  la  traîner  dans  la  boue  ;  mais  Narbal  la  tira 
des  mains  de  la  populace.  Alots  elle  demanda  à 
parler  à  Baléazar,   espérant  de  Téblouir  par  ses 
charmes^  et  de  lui  faire  espérer  qu'elle  lui  découvri- 
roit  des  secrets  importans.  Baléazar  ne  put  refuser 
de  Fécouter.  D'abord  elle  montra,  avec  sa  beauté, 
une  douceur  et  une  modestie  capables  de  toucher 
les  cœurs  les  plus  irrités.  Elle  flatta  Baléazar  par  les 
louanges  les  plus  délicates  et  les  plus  insinuantes  $ 
elle  lui  représenta  combien  Pygmalion  l'avoit  aimée; 
elle  le  conjura  par  ses  cendres  d'avoir  pitié  délie; 
elle  invoqua  les  dieux ,  comme  si  elle  les  eût  sincè- 
rement adorés;  elle  versa  des  torrens  de  larmes;  elle 
se  jeta  aux  genoux  du  nouveau  roi  :.  -mais  ensuite 
elle  n'oublia  rien  pour  lui  rendre  suspects  et  odieux 
tous  s^  serviteurs  les  plus  affectionnés.  Elle  accusa 
Narbal   d'être  entré  dans  une  conjuration  contre 
Pygmalion,  et  d'avoir  essayé  de  suborner  les  peu- 
ples pour  se  faire  roi  au  préjudice  de  Baléazar  :  elle 
ajouta  qu'il  vouloit  empoisonner  ce  jeune  prince. 
Elle  inventa  de  semblables  calomnies  contre  tous 
tes  autres  Tyriens  qui  aiment  la  vertu  ;  elle  espéroit 
de  trouver  dans  le  cœur  de  Baléazar  la  même  dé- 
fiance et  les  mêmes  soupçons  qu'elle  avoit  vus  dans 
celui  du  roi  son  père.  Mais  Baléazar,  ne  pouvant 
plassoufirir  la  noire  malignité  de  cette  femme,  l'in- 
terrompit j  et  appela  des  gardes.  On  la  mit  en  pri- 
^^]  les  plus  sages  vieillards  furent  commis  pour 
examiner  toutes  ses  actions. 
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On  découvrit  avec  horreur  qu'elle  avoit  empoisonne 
et  étouffé  Pygmalion  :  toute  la  suite  de  sa  vie  parut 
un  enchaihement  continuel  de  crimes  monstrueux. 
On  alloit  la  condamnerau  supplice  qui  est  destiné  à 
punir  les  grands  crimes  dans  la  Phénicie;  c'est  d'être 
brûlé  à  petit  feu  :  mais  quaiid  elle  comprit  qu'il  ne  lui 
restoit  plus  aucune  espérance  ^  elle  devint  st^mblable 
à  une  Furie  sortie  de  Fenfer;  elle  avala  du  poison 
qu'elle  portoit  toujours  sur  elle^  pour  se  faire  mourir, 
en  cas  qu'on  voulût  Ic^  faire  souffrir  de  longs  tour<- 
mens.   Ceux  qui  la  gardèrent  aperçurent  qu'elle 
spuffroit  une  violente  douleur  :  ils  voulurent  la  ser 
courir  ;  mais  elle  ne  voulut  jamais  leur  répondre ,  et 
élU  fit  signe  qu'elle  ne  f  ouloit  aucun  soulagement. 
On  lui  parla  des  justes^  dieux,  qu'elle  avoit  in  ités  } 
au  lieu  de  témoigner  la  confusion  et  le  repentir  que 
ses  fautes  méritoient,  elle  regarda  le  ciel  avec  mé- 
pris et  arrogance,  comme, pour  insulter  aux  dieux. 
La  rage  et  l'impiété  étoient  peintes  sur  son  visage 
mourant  <  :  on  ne  voyoit  plus  aucun  reste  de  cette 
beauté  qui  avoit  fait  le  malheur  de  tant  d'hommes. 
Toutes  ses  grâces  étoiônt  effacées  :  ses  yeux  éteints 
rouloient  dans  sa  tête,  et  jetoient  dès  regards  farou** 
ches;  un  mouvement  convulsif  agitoit  ses  lèvres,  et 
tenoit  sa  bouche  ouverte  d'une  horrible  grandeur; 
tout  son  visage,  tiré  et  rétcéci,  faisoit  des  grimaces 
hideuses  ;  une  pâleur  livide  et  une  froideur  mortelle 
avoit  ^aisi  tout  son  corps.  Quelquefois  elle  sembloit 
se  ranimer,  mais  ce  n'étoit  que  pour  pousser  des 
hurlemens.  Enfin  jelle  expira,  laissant  remplis  d'hor- 
reur et  d'effroi  tous  ceux  qui  la  virent.  Ses  mânes 

\kr.  —  «  agonisant,  a. 

impies 
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hnpiés  descendirent  sans  doute  dans  ces  tristes  lieux 
où  les  cruelles  Danaïdes  puisent  éternellement  de 
YesLU  dans  des  vases  percés  ;  où  Ixion  tourne  à  jamais 
sa  roiie;  oh  Tantale^  brûlant  de  soif,  ne  peut  avaler 
l'eau  qui  s^énfuit  de  ses  lèvres  ;oi!i  Sisyphe  roule  in- 
Htilement  un  rocher  qui  retombe  sans  cesse;  et  où. 
Titjré  sentira  éternellement,  dans  ses  entrailles  tou- 
jours rebaissantes,  un  vautour  qui  les  ronge. 

Bàléazar,  délivré  de  ce  monstre,  rendit'grâces  aux 
£ettx  par  d^innômbrables  sacrifices.  Il  a  commencé 
son  règne  par  une  conduite  toute  opposée  à  celle  de 
Pygmalion.  Il  s'est  appliqué  à  faire  refleurir  le  com- 
merce, qtii  lànguissoit  tous  les  jours  de  plus  en  plus  : 
il  a  prisiez  conseils  de  Narbal*pour  les  principales  . 
affaires,  et  n'est  pourtant  point  gouverné  par  lui; 
car  il  veut  tout  voir  par  lui-même  :  il  écoute  tous 
les  difKrens  avis  qu'on  veut  lui  donner,  et  décide 
ensuite  sur  ce  qui  lui  paroît  le  meilleur.  Il  est  aimé 
des  peuples.  En  possédant  les  cœurs ,  il  possède  plus 
de  trésors  que  son  père  n'en  avoit  amassé  par  son 
avarice  cruelle  ;  car  il  n'y  a  aucune  famille  qui  ne 
lui  donnât  tout  ce  qu'elle  a  de  bien ,  s'il  se  trouvoit 
dans  une  pressante  nécessité  :  ainsi ,  ce  qu'il  leur  laisse 
est  plus  à  lui  que  s'il  le  leur  ôtoit.  Il  n'a  pas  besoin 
dese  précautionner  pour  la  sûreté  de  sa  vie;  car  il  a 
toujours  autour  de  lui  la  plus  sûre  garde,  qui  est 
Vamour  dés  peuples.  Il  n'y  a  aucun  de  ses  sujets  qui 
Aeo'aigne  de  le  perdre,  et  qui  ne  hasardât  sa  propre 
vie  pour  conserver  celle  d'un  si  bon  roi.  Il  vit  heur 
^ux,  et  tout  son  peuple  est  heureux  avec  lui:  il 
craint  de  charger  trop  ses  peuples;  ses  peuples  crai- 
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gnent  de  ne  lui  offrir  pas  une  assez  grande  partie  de 
leurs  biens  :  il  les  laisse  dans  Fabondance  ;  et  cette 
abondance  ne  les  rend  ni  indociles  ni  insolens-,  car 
ils  sont  laborieux  y  adonnés  au  commerce,  fermes  à 
conserver  la  pureté  des  anciennes  lois.  La  Phénicie 
est  remontée  au  plus  haut  point  de  sa  grandeur  et 
de  sa  gloire.  C'est  à  son  jeune  roi  qu'elle  doit  tant  de 
prospérité. 

Narbal  gouverne  sous  lui.  O  Télémaque,  s*il  vous 
voyoit  maintenant,  avec  quelle  joie  vous  combleroit* 
il  de  présens!  Quel  plaisir  seroit-ce  pour  lui  de  vous 
renvoyer  magnifiquement  dans  votre  patrie  !  Ne  suis- 
se pas  heureux  de  faire  ce  qu'il  voudroit  pouvoir  faire 
lui-même,  et  d'aller  «dans  Ttle  d'Ithaque  mettre  sur 
le  trône  le  fils  d'Ulysse ,  afin  qu'il  y  règne  aussi  sage- 
ment que  Baléazar  règne  à  Tyr! 

Après  qu'Adoam  eut  parlé  ainsi,  Télémaque, 
charmé  de  l'histoire  que  ce  Phénicien  veaoil  de  ra- 
conter, et  plus  encore  des  marques  d'amitié  qu'il  en 
recevoit  dans  son  malheur,  l'embrassa  tendrement. 
Ensuite  Adoam  lui  demanda  par  quelle  aventure  il 
étoit  entré  dans  l'île  de  Calypso.  Télémaque  lui  fit, 
à  son  tour,  l'histoire  de  son  départ  de  Tyr;  de  son 
passage  dans  l'ile  de  Chypre  ;  de  la  manière  dont  il 
avoit  retrouvé  Mentor;  de  leur  voyage  en  Crète;  des 
jeux  publics  pour  l'élection  d'un  roi  après  la  fuite 
d'Idoménée  ;  de  la  colère  de  Vénus  ;  de  leur  naufrage  ^ 
du  plaisir  avec  lequel  Calypso  les  avoit  reçus;  de  Isi 
jalousie  de  cette  déesse  contre  une  de  ses  nymphes  ; 
et  de  l'action  de  Mentor,  qui  avoit  jeté  son  ami  darm  t 
la  mer,  dès  qu'il  vit  <  le  vaisseau  phénicien. 

Vai.  —  *  duns  le  moment  qu'il  vit.  a. 


(vin)  LIVRE    V».  l6'i 

Après  ces  entretiens ,  Âdoam  (it  servir  un  magni- 
fique repas;  et,  pour  témoigner  une  plus  grande  joie, 
il  rassembla  tous  les  plaisirs  dont  on  pouvoit  jouir. 
Pendant  le  repas,  qui  fut  servi  par  de  jeunes  Phéni- 
ciens vêtus  de  blanc  et  couronnés  de  fleurs,  on  brûla 
les  plus  exquis  parfums  de  TOrient.  Tous  les  bancs 
de  rameurs  étoient  pleins  de  joueurs  de  flûtes.  A.chi- 
toaslesinterrompoit  de  temps  en  temps  par  les  doux 
accords  de  sa  voix  et  de  sa  lyre,  dignes  d'être  entendus 
à  la  table  des  dieux,  et  de  ravir  les  oreilles  d'Apollon 
même.  Les  Tritons,  les  Néréides,  tontes  les  divinités 
qui  obéissent  à  Neptune,  les  monstres  marins  niémes, 
sortoient  de  leurs  grottes  humides  et  profondes  pour 
venir  en  foule  autour  du  vaisseau ,  charmés  par  cette 
mélodie.rUne  troupe  de  jeunes  Phéniciens  d'une  rare 
beauté,  et  vêtus  de  (in  lin  plus  blanc  que  la  neige, 
dansèrent  long-temps  les  danses  de  leur  pays,  puis 
celles  d'Egypte,  et  enfin  celles  de  la  Grèce.  De  temps 
en  temps  des  trompettes  faisoient  retentir  Fonde  jus* 
qu'aux  rivages  éloignés.  Le  silence  de  la  nuit,  le 
calme  de  la  mer,  la  lumière  tremblante  de  la  lune 
répandue  sur  la  face  des  ondes ,  le  sombre  azur  du 
ctel  semé  de  brillantes  étoiles,  servoient  à  rendre 
ce  spectacle  encore  plus  beau. 

Télémaque ,  d'un  naturel  vif  et  sensible ,  goûtoit 
tous  ces  plaisirs;  mais  il  n'osoit  y  livrer  son  cœur.  De- 
puis qu'il  avoit  éprouvé  aved  tant  déboute,  dans  l'ile 
de  Calypso,  combien  la  jeunesse  est  prompte  à  s'en- 
flammer, tous  les  plaisirs,  même  les  plus  innocens, 
lui  faisoient  peur;  tout  lui  étoit  suspect.  Il  regardoit 
Mentor;  il  cherchoit  sur  son  visage  et  dans  ses  yeux 

ce  qu'il  devoit  penser  de  tous  ces  plaisirs. 
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Mentor  ëtoit  bien  aise  de  le  voir  dans  cet  embarras, 
et  ne  faisoit  pas  semblant  de  le  remarquer.  Enfin  ^ 
touché  de  la  modération  de  Télémaque ,  il  lui  dit  en 
souriant  :  Je  comprends  ce  que  vous  craignez  :  tous 
êtes  louable  de  celte  crainte  ;  mais  il  ne  faut  pas  la 
pousser  trop  loin.  Personnene  souhaitera  jamais  plus 
que  moi  que  vous  goûtiez  des  plaisirs,  mais  des  plai- 
sirs qui  ne  vous  passionnent  ni  ne  vous  amollissent 
point.  I  II  vous  faut  des  plaisirs  qui  vous  délassent , 
et  que  vous  goûtiez  en  vous  possédant,  mais  non  pas 
des  plaisirs  qui  vous  entraînent.  Je  vous  souhaite  des 
plaisirs  doux  et  modérés /qui  ne  vous  ôtent  point  la 
raison ,  et  qui  ne  vous  rendent  jamais  semblable  à 
une  béte  en  fureur.  Maintenant  il  est  à  propos  de 
vous  délasser  de  toutes  vos  peines.  Goûtez  avec  com- 
plaisance pour  Adoam  les  plaisirs  qu'il  vous  offre; 
réjouissez- vous,  Télémaque,  réjouissez -vous»  La  sa- 
gesse n'a  rien  d'austère  ni  d'affecté  :  c'est  elle  qui 
donne  les  vrais  plabirs;  elle  seule  les  sait  assaisonner 
pour  les  rendre  purs  et  durables;  elle  sait  mêler  les 
jeux  et  les  ris  avec  les  occupations  graves  et  sérieuses; 
eUe  prépare  le  plaisir  par  le  travail ,  et  elle  délasse 
du  travail  par  le  plaisir.  La  sagesse  n'a  point  de  honte 
de  paroître  enjouée  quand  il  le  faut. 

En  disant  ces  paroles,  Mentor  prit  une  lyre,  et  en 
joua  avec  tant  d'art,  qu'Achitoas,  jaloux,  laissa  tom- 
ber la  sienne  de  dépit  ;  ses  yeux  s'allumèrent  ^,,  son 
visage  troublé  changea  de  couleur  :  tout  le  monde 
eût  aperçu  sa  peine  et  sa  honte ,  si  la  lyre  de  Mentor 

Var.  —  '  ni  ne  vous  amollissent.  Il  vous  faut  des  plaisirs  que  vous 
possédiez,  et  non  pas  des  plaisirs  qui  vous  possèdent  et  qoi  yous  en- 
traînent. A.  —  >  s'allomoient.  c  EdU,f»  du  cop,  / 
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n^e&t  I  enlevé  Tame  de  tousi  lés  àssistaifis.  k  peine 
o8oit-on  respirer^  de  peur  de  troubler  le  silence ,  et 
de  perdre  quelque  chose  de  ce  chant  divin  :  on  crai- 
gnoit  toujours  qu'il  finiroit  trop  tôt.  La  voix  de 
Mentor  h*av6it  aucune  douceur  efféminée-;  mais  elle 
étoit  flexible  y  forte,  et  elle  passionnoit  jusqu'aux 
moipdres  choses. 

Il  chanta  d'abord  les  louanges  de  Jupiter,  père  et 
roi  des  dieux  et  des  hommes,  qui  d'unsigne  de  sa  tête 
ébranle  l'univers.  Puis  il  représenta  Minerve  qui  sort 
de  sa  tête,  c*est-à-dire  la  sagesse,  que  ce  dieu  forme 
au-dedans  de  lui-même,  et  qui  sort  de-lui  pour  in- 
struire les  hommes  dociles.  Mentor  chanta  ces  vérités 
d'une  voix  si  touchante,  et  avec  tant  de  religion  s, 
que  tonte  l'assemblée  crut  être  transportée  au  plus 
haut  de  l'OIyùipe,  à  la  face  de  Jupiter,  dont  les  re- 
gards sont'plus  perçans  que  son  tonnerre.  Ensuite  il 
chanta  le  malheur  du  jeune  Narcisse,  qui,  de^nant 
follement  amoureux  de  sa  propre  beauté,  qu'il  regar- 
doit  sans  cesse  au  bord  d'une  fontaine,  se  consuma 
lui-même  de  douleur,  et  fut  changé  en  une  fleur  qui 
porte  son  nom.  Enfin,  il  chanta  aussi  la  funeste  mort 
du  bel  Adonis ,  qu'un  sanglier  déchira ,  et  que  Vénus ,. 
passionnée  pour  lui,  ne  put  ranimer  en  faisant  au 
ciel  des  plaintes  amères. 

Tous  ceux  qui  l'écoutèrent  ne  pujrei||:  retenir  leurs 
larmes,  et  chacun  sentoit  )e  ne  sais  quel  plaisir  en 
pleurant.  Quand  il  eut  cessé  de  chanter,  les  Phéni- 
ciens étonnés  se  regardoient  les  uns  les  autres.  L'un 
iisoit:  C'est  Orphée;  c'est  ainsi  qu'avec  une  lyre  il 

'Vak.  —  <  n^eût  dans  ce  moment  même  enleyé ,  etc.  A.  — -  *  d^un 
^^^*^  si  leligieux  et  si  sublime,  à.  b. 
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apprivoisoit  les  bétes  farouches ,  et  enlevoit  les  bois 
et  les  rochers;  c'est  ainsi  qu'il  enchanta  Cerbère , 
qu'il  suspendit  les  tourmens  d'Ixion  et  des  Danaïdes, 
et  qu'il  toucha  l'inexorable  Pluton  y  pour  tirer  des 
enfers  la  belle  Eurydice.  Un  autre  s'écrioit  :  Non , 
c'est  Linus,  (ils  d'Apollon.  Un  autre  répondoit  :  Vous 
vous  trompez,  c'est  Apollon  lui-même.  Télémaqae 
n'étoit  guère  moins  surpris  que  les  autres,  car  il  n'avoit 
jamais  cru  >  que  Mentor  sût,  avec  tant  de  perfection, 
chanter  et  jouer  de  la  lyre. 

Achitoas ,  qui  avoit  eu  le  loisir  de  cacher  sa  ja- 
lousie, commença  à  donner  des  louanges  à  Mentor  ; 
mais  il  rougit  en  le  louant,  et  il  ne  put  achever  son 
discours.  Mentor,  qui  voyoit  son  trouble,  prit  la  pa- 
role, comme  s'il  eût  voulu  l'interrompre,  et  tâcha  de 
le  consoler,  en  lui  donnant  toutes  les  louanges  qu'il 
méritoit.  Achitoas  ne  fut  point  consolé;  car  il  sentit 
que  Mentor  le  surpassoit  encore  plus  par  sa  modestie, 
que  par  les  charmes  de  sa  voix. 

Cependant  Télémaque  dit  à  Adoam  :  Je  me  sou- 
viens que  vous  m'avez  parlé  d'un  voyage  que  vous 
fîtes  dans  la  Bétique  depuis  que  nous  fûmes  partis 
d'Egypte.  La  Bétique  est  un  pays  dont  on  raconte 
tant  de  merveilles  qu'à  peine  peut-on  les  croire.  Dai- 
gnez m'apprendre  si  tout  ce  qu'on  en  dit  est  vrai.  Je 
serai  fort  aise|^épondit  Adoam,  de  vous  dépeindre  ce 
fameux  pays,  digne  de  votre  curiosité,  et  qui  surpass 
tout  ce  que  la  renommée  en  publie.  Aussitôt  il  com — 
mença  ainsi  : 

Le  fleuve  Bétis  coule  dans  un  pays  fertile ,  et  sou.  ^ 
un  ciel  doux,  qui  est  toujours  serein.  Le  pays  a  prï^ 

Var.  —  >  il  n'ayoit  jamais  su.  a.   Il  ignoroit.  £dit.  Correction  ci» 
marquis  de  F€n€U>n, 
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le  nom  du  fleuve  ^  qui  se  jette  dans  le  grand  Océan , 
assez  près  des  colonnes  d'Hercule ,  et  de  cet  endroit 
où  la  mer  furieuse,  rompant  ses  digues,  sépara  autre- 
fois la  terre  de  Tharsis  d'avec  la  grande  Afrique.  Ce 
pays  semble  avoir  conservé  les  délices  de  Tâge  d'or. 
Les  hivers  y  sont  tièdes,  et  les  rigoureux  aquilons  n'y 
soufflent  jamais.  L'ardeur  de  l'été  y  est  toujours  tempé- 
rée par  des  zéphirs  rafrâichissans,  qui  viennent  adou- 
cir l'air  vers  le  milieu  du  jour.  Ainsi  toute  Tannée  n'est 
qu'un  heureux  hymen  du  printemps  et  de  l'automne, 
qui  semblent  se  donner  la  main.  La  terre,  dans  les 
vallons  et  dans  les  campagnes  unies,  y  porte  chaque 
année  une  double  moisson  ^.  Les  chemins  y  sont 
bordés  de  lauriers,  de  grenadiers,  de  jasmins,  et 
d'autres  arbres  toujours  verts  et  toujours  fleuris.  Les 
montagnes  sont  couvertes  de  troupeaux,  qui  fom*- 
nissent  des  laines  fines  recherchées  de  toutes  les  na- 
tions  connues.  Il  y  a  plusieurs  mines  d'or  et  d'argent 
dans  ce  beau  pays;  mais  les  habitans,  simples  et. heu- 
reux dans  leur  simplicité,  ne  daignent  pas  seulement 
compter  Tor  et  l'argent  parmi  leurs  richesses;  ils 
n'estiment  que  ce  qui  sert  véritablement  aux  besoins 
de  l'homme. 

Quand  nous  avons  cpmmencé  à  faire  notre  com- 
merce chez  ces  peuples ,  nous  avons  trouvé  l'or  et 
l'argent  parmi  eux  employés  aux  mêmes  usages  que 
le  fer;  par  exemple,  pour  des  socs  de  charrue.  Gomme 
ils  ne  faisoient  aucun  commerce  au-dehors ,  ils  n'a- 
voient  besoin  d'aucune  monnoie.  Us  sont  presque 
tous  bergers  ou  laboureurs.  On  voit  en  ce  pays  peu 

Var.  —  *  de  ce  flcaye.  c.  p.  h./I  du  cop.  —  •  une  double  moissaii. 
Les  montagnes,  etc.  a. 
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d'artisans  :  car  ils  De  teulent  souffrir  que  les  arts  qui 
servent  aux  véritables  nécessités  des  hommes;  encore 
même  la  plupart  des  hommes  en  ce  pays,  étant  adon* 
nés  à  Tagriculture  ou  à  conduire  des  troupeaux ,  ne 
laissent  pas  d'exercer  les  arts  nécessaires  pour  <  leur 
vie  simple  et  frugale. 

Les  femmes  filent  cette  belle  laine  ^ ,  et  en  font  des 
étoffes  fines  d'une  merveilleuse  blancheur  :  elles  font 
le  pain,  apprêtent  à  manger;  et  ce  travail  leur  est 
£|C|iley  car  on  vit  en  ce  pays  de  fruits  ou  de  lait^  et 
rarement  de  viande.  Elles  emploient  ^  le  cuir  de  leurs 
moutons  à  faire  une  légère  chaussure  pour  elles, 
pour  leurs  maris,  et  pour  leurs  enfans  ;  elles  font  des 
tentQS,  dont  les  unes  sont  de  peaux  cirées  et  lés  au- 
tres d*écorces  d'arbres  ;  elles  4  font  et  lavent  tous  les 
habita  de  la  famille,  et  tiennent  les  maisons  dans  un 
ordre  et  une  propreté  admirable.  Leurs  habits  sont 
aisés  à  faire;  car,  en  ce  doux  climat,  on  ne  porte 
qu  une  pièce  d'étoffe  fine  et  légère,  qui  n'est  point 
taillée,  et  que  chacun  met  à  longs  plis  autour  de  son 
corpspour  la  modestie,  lui  donnant  la  forme  qu'il  veut. 

Les  hommes  n'ont  d'autres  arts  à  exercer,  outre  la 
culture  des  terres  et  la  conduite  des  troupeaux,  que 
l'art  de  mettre  le  bois  et  le  fer  en  œuvre  ;  encore 
même  ne  se  servent-ils  guère  du  fer ,  excepté  pour 
les  instrumens  nécessaires  au  labourage.  Tous  les 
arts  qui  regardent  larchitecture  leur  sont  inutiles  ; 

Var.  —  «  à  leur  vie.  b.  c.  Edit.f.  du  cop.  —  »  Les  femmes  filent 
celte  laine ,  font  des  étoffes  fines,  et  d'une  merveilleuse  blancheur.  A. 
-.—  3  Elles  font  du  cuir  de  leurs  moutons  une  légère  chaussure.  A.  — 
4  elles  lavent  tous  les  habits  de  la  famille ,  tiennent  les  maisons  dans 
qn  ordre  et  une  propreté  admirable ,  et  font  tous  les  habil&  de  la 
famille..  Ils  sont  aisés  à  faire ,  etc.  a. 
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car  ils  ne  bâtissent  jamais  de  maison.  Cest^  disent-ils, 
s'attacher  trop  à  la  terre,  que  de  s'y  faire  une. de- 
meure qui  dure  beaucoup  plus  que  nous-,  il  suffît  de 
se  défendre  des  injures  de  l'air.  Pour  tous  les. autres 
arts  estimés  chez  les  Grecs,  chez  les  Égyptiens,  et  chez 
tous  les  autres  peuples  bien  policés,  ils  les  détestent^ 
comme  des  inventions  delà  vanité  et  de  la  mollesse. 
Quand  on  leur  parle  des  peuples  qui  x»nt  l'art  de 
faire  des  bâtimens  superbes,  des  meubles  d'or  et  d'ar- 
gent, des  étoffes  ornées  de  broderies  et  de  pierres' 
précieuses,,  des  parfums  exquis,  des  mets  délicieux, 
des  instrumens  dont  l'harmonie  charme ,  ils  répon-^ 
dent  en  ces  termes  :  Ces  peuples  sont  bien  malheu- 
reux d'avoir  employé  tant  de  travail  et  d'industrie  à  se 
corrompre  eux-mêmes!  Ce  superflu  amollit,  enivre, 
tourmente  ceux  qui  le  possèdent  :  il  tente  ceux  qui 
en  sont  privés,  de  vouloir  l'acquérir  par  l'injustice  et 
par  la  violence.  Peut-on  nommer  bien,  un  superflu 
qui  ne  sert  qu'à  rendre  les  hommes  mauvais?  Les 
liommes  de  ces  pays  sont-ils  plus  sains  et  <  plus  ro- 
bustes que  nous?  vivent-ils  plus  long-temps?  sont-ils 
plus  unis  entr'eux?  mènent-ils  une  vie  plus  libre, 
plus  tranquille,  plus  gaie?  Au  contraire,  ils  doivent 
être  jaloux  les  uns  des  autres,  rongés  par  une  lâche 
et  noire  envie,  toujours  agités  par  l'ambition,  par  la 
crainte,  par  l'avarice,  incapables  des  plaisirs  purs  et 
simples,  puisqu'ils  sont  esclaves  de  tant  de  fausses 
nécessités  dont  ils  font  dépendre  tout  leur  bonheur. 
C'est  ainsi,  continuoit  Adoam,  que  parlent  ces 
hommes  sages ,  qui  n  ont  appris  la  sagesse  qu'en  étu- 
diant la  simple  nature.  Ils  ont  horreur  de  notre  po- 

Yà».  —  «  el  m.  A,  aj.  b. 
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tesse  ;  et  il  faut  avouer  que  la  leur  est  grande  dans 
leur  aimable  simplicité.  Ils  vivent  tous  ensemble  sans 
partager  les  terres;  chaque  famille  est  gouvernée  par 
son  chef,  qui  en  est  le  véritable  roi.  Le  père  de  fa- 
mille est  en  droit  de  punir  chacun  de  ses  enfans  on 
petits-enfans  qui  fait  une  mauvaise  action;  mais^ 
avant  que  de  le  punir  ^  il  prend  les  avis  du  reste  de  la 
famille.  Ces  punitions  n'arrivent  presque  jamais  ;  car 
Finnocence  des  moeurs^  la  bonne  foi ,  l'obéissance , 
et  rhorreur  du  vice^  habitent  dans  cette  heureuse 
terre.  Il  semble  qu'Âstrée ,  qu  on  dit  qui  est  retirée 
dans  le  ciel,  est  encore  ici-bas  cachée  parmi  ces 
hommes.  Il  ne  faut  point  de  juges  parmi  eux ,  car 
leur  propre  conscience  les  juge.  Tous  les  biens  sont 
communs  :  les  fruits  des  arbres,  les  légumes  de  la 
terre  y  le  lait  des  troupeaux,  sont  des  richesses  si 
abondantes,  que  des  peuples  si  sobres  et  si  modérés 
n'ont  pas  besoin  de  les  partag^er.  Chaque  famille,  er- 
rante dans  ce  beau  pays,  transporte  ses  tentes  d'un 
lieu  en  un  autre ,  quand  elle  a  consumé  les  fruits  et 
épuisé  les  pâturages  de  l'endroit  où  elle  s'étoit  mise. 
Ainsi,  ils  n'ont  point  d'intérêts  à  soutenir  les  uns 
contre  les  autres,  et  ils  s'aiment  tous  d'une  amour 
fraternelle  <  que  rien  ne  trouble.  C'est  le  retranche- 
ment des  vaines  richesses  et  des  plaisirs  trompeurs, 
qui  leur  conserve  cette  paix ,  cette  union  et  cette  li-- 
berté.  Ils  sont  tous  libres  et  tous  égaux.  On  ne  voit:' 
parmi  eux  aucune  distinction ,  que  celle  qui  vienC 
de  Texpérience  des  sages  vieillards,  ou  de  la  sagesse 

Var.  —  <  d'un  amour  fraternel.  Eàit,  Depuis  long-temps ,  Tusage 
veut  amour  au  masculin;  on  trouve  cependant  de  bons  auteurs  du 
siècle  de  Louis  XIV  qui  ont  employé  ce  mot  au  féminin. 
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extraordinaire  de  quelques  jeunes  hommes  qui  éga- 
lent les  vieillards  consommés  en  vertu.  La  fraude ,  la 
violence,  le  parjure,  les  procès,  les  guerres  ne  font 
jamais  entendre  leur  voix  cruelle  et  empestée,  dans 
ce  pays  chéri  des  dieux.  Jamais  le  sang  humain  n^a 
rougi  cette  terre  ;  à  peine  y  voit-on  couler  celui  des 
agneaux.  Quand  on  parle  à  ces  peuples  des  batailles 
sanglantes,  des  rapides  conquêtes,  des  renversemens 
d'États  qu'on  voit  dans  les  autres  nations,  ils  ne  peu* 
vent  assez  s'étonner.  Quoi  !  disent-ils ,  les  hommes 
ne  sont41s  pas  assez  mortels,  sans  se  donner  encore 
les  uns  aux  autres  une  mort  précipitée?  La  vie  est  si 
courte!  et  il  semble  qu'elle  leur  paroisse  trop  lon- 
gue !  Sont-ils  sur  la  terre  pour  se  déchirer  les  uns  les 
autres,  et  pour  se  rendre  mutuellement  malheu- 
reux ? 

Au  reste,  ces  peuples  de  la  Bétique  ne  peuvent 
comprendre  qu'on  admire  tant  les  conquérans  qui 
subjuguent  les  grands  empires.  Quelle  folie,  diseift- 
ils,  de  mettre  son  bonheur  à  gouverner  les  autres 
hommes,  dont  le  gouvernement  donne  tant  de  peine, 
si  on  veut  les  gouverner  avec  raison,  et  suivant  la 
justice  !  Mais  pourquoi  prendre  plaisir  à  les  gouver- 
ner malgré  eux?  Cest  tout  ce  qu'un  homme  sage 
peut  faire ,  que  de  vouloir  ^  s'assujettir  à  gouterner 
un  peuple  docile  dont  les  dieux  l'ont  chargé,  ou  un 
peuple  qui  le  prie  d'être  comme  son  père  et  son  pas- 
teur. Mais  gouverner  les  peuples  contre  leur  volonté, 
c'est  se  rendre  très-misérable,  pour  avoir  le  faux 
honneur  de  les  tenir  dans  l'esclavage.  Un  conqué- 
rant est  un  homme  que  les  dieux,  irrités  contre  le 

Vàr.—  X  que  de  s^ assujettir,  c.  p.  h./,  ducop. 
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geûre  humain  ;  ont  donné  à  la  terre  dans  leur  colèrei 
pour  ravager  les  royaumes,  pour  répandre  partout 
Tefiroi,  la  misère ,  le  désespoir,  et  pour  fieiire  autant 
d'esclaves  qu'il  y  a  d'hommes  libres.  Un  homme  qui 
cherdhe  la  gloire  ne  la  trouve-t-il  pas  assez  en/con- 
duisant avec  sagesse  ce  que  les  dieux  ont  mis  dans  ses 
mains?  Croit-il  ne  pouvoir  mériter  des  louanges, 
qu'en  devenant  violent,  injuste,  hautain,  usurpa^ 
teur  et  tyrannique  sur  tous  ses  voisins?  Il  ne  faut  ]a^ 
mais  songer  à  la  guerre,  que  pour  défendre  sa  liberté. 
Heureux  celui  > ,  qui ,  n'étant  point  esclave  d'antmi, 
n'a  point  la  folle  ambition  de  faire  d^autrni  sdn  es^ 
clave  !  Ces  grands  conquérans,  qu'on  notits  dépeint 
avec  tant  de  gloire,  ressemblent  à  ces  fleuves  débordés 
qui  paroissent  majestueux,  mais  qui  ravagent  tontes 
les  fertiles  campagnes  qu'ils  devroient  seulement  ar* 
roser. 

Après  qu'Adoam  eut  fait  cette  peinture  de  la  Bé-* 
tique,  Télémaque,  charmé,  lui  fit  diverses  questions 
curieuses.  Ces  peuples ,  lui  dil-il,  boivc^nt-ils  du  vin? 
Ils  n'ont  garde  d'en  boire,  reprit  Adoam^  car  ils 
n'ont  jamais  voulu  en  faire.  Ce  n'est  pas  qu*ils  man- 
quent de  raisins;  aucune  terre  n'en  porte  de  plus  dé- 
licieux ;  mais  ils  se  contentent  de  manger  le  raisin 
comme  les  autres  fruits,  et  ils  craignent  le  vin  comme 
le  corrupteur  des  hommes.  C'est  une  espèce  de  poi- 
son, disent-ils,  qui  met  en  fureur;  il  ne  fait  pas 
mourir  Thomme,  mais  il  le  rend  béte.  Les  hommes 
peuvent  conserver  leur  santé  et  leur  force  ^  sans^in: 
avec  le  vin,  ils  courent  risque  de  ruiner  leur  santéj, 
et  de  perdre  les  bonnes  mœurs. 

Var.  —  »  celui  m.  A.  aj,  b.  —  »  leurs  forces,  c.  Edit,  /*.  du  cop. 
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Télémaque  disoit  ensuite  :  Je  voudrois  bien  savoir 
quelles  lois  règlent  les  mariages  dans  cette  nation  '. 
Chaque  homme ,  répondôit  Âdoam ,  ne  peut  avoir 
qu'une  femme ,  et  il  faut  quHl  la  garde  tant  qu'elle 
vit.  L'honneur  des  hommes ,  en  ce  pays,  dépend  au- 
tant de  leur  fidélité  à  l'égard  de  leurs  femmes  ^  que 
l'honneur  des  femmes  dépend ,  chez  les  autres  peu- 
pleSy  de  leur  fidélité  pour  leurs  maris.  Jamais  peuple 
ne  fut  si  honnête ,  ni  si  jaloux  de  la  pureté.  Les 
femmes  y  sont  belles  et  agréables ,  mais  simples,  mo- 
destes et  laborieuses.  Les  mariages  y  sont  paisibles, 
fifconds,  sans  tache.  Le  mari  et  la  femme  semblent 
n'être  plus  qu'une  seule  personne  en  deux  corps  dif- 
férens.  Le  mari  et  la  femme  partagent  ensemble  tous 
les  soins  domestiques  ;  le  mari  règle  toutes  les  affaires 
du  dehors  :  la  femme  se  renferme  dans  son  ménage; 
elle  soulage  son  mari;  elle  paroît  n'être  faite  que 
pour  lui  plaire  ;  elle  gagne  sa  confiance,  et  ^  le  charme 
moins  par  sa  beauté  que  par  sa  vertu.  Ce  vrai  charme 
de  leur  société  dure  autant  que  leur  vie.  La  sobriété, 
la  modération  et  les  mœurs  pures  de  ce  peuple  lui 
donnent  une  vie  longue  et  exempte  de  maladies.  On 
y  voit  des  vieillards  de  cent  et  de  six  vingts  ans ,  qui 
ont  encore  de  la  gaîté  et  de  la  vigueur. 

Il  me  reste,  ajou toit  Télémaque,  à  savoir  comment 
ils  font  pour  éviter  la  guerre  avec  les  autres  peuples 
voisins.  La  nature,  dit  Âdoam,  les  a  séparés  des  au- 
tres peuples  d'un  côté  par  la  mer,  et  de  l'autre  par 
de  hautes  montagnes 3  du  côté  du  nord.  D'ailleurs, 

Yar.  —  >  de  cette  nation,  a.  —  *  et  met,  moins  par  sa  beautë  que 
par  sa  yertu,  un  charme  dans  leor  société,  qui  dure  autant  que  leur 
yie.  A.  —  3  de  hautes  montagnes.  D'ailleurs,  etc.  ▲. 
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les  peuples  voisins  les  respectent  à  cause  de  leur 
vertu.  Souvent  les  autres  peuples»  ne  pouvant  s'ac- 
corder entre  eux,  les  ont  pris  pour  juges  de  leurs 
différensy  et  leur  ont  confié  les  terres  et  les  villes 
qu'ils  disputoient  entre  eux.  Gomme  cette  sage  nation 
n'a  jamais  fait  aucune  violence ,  personne  ne  se  défie 
d'elle.  Ils  rient  quand  on  leur  parle  des  rois  qui  ne 
peuvent  régler  entre  eux  les  frontières  de  leui^  États. 
Peut-on  craindre,  disent-ils,  que  la  terre  manque 
aux  hommes?  il  y  en  aura  toujours  plus  qu'ils  n'en 
pourront  cultiver.  Tandis  qu'il  restera  des  terres  li- 
bres et  incultes  < ,  nous  ne  voudrions  pas  même  dé- 
fendre les  nôtres  contre  des  voisins  qui  viendroien.t  ^ 
s'en  saisir.  On  ne  trouve ,  dans  tous  les  habitans  de  la 
Bétique,  ni  orgueil,  ni  hauteur,  ni  mauvaise  foi,  ni 
envie  d'étendre  leur  domination.  Ainsi  leurs  voisins 
n'ont  jamais  rien  k  craindre  d'un  tel  peuple,  et  ils ^  ne 
peuvent  espérer  de  s'en  faire  craindre;  c'est  pour- 
quoi ils  les  laissent  en  repos.  Ce  peuple  abandonne- 
roit  son  pays,  ou  se  livreroit  à  la  mort,  plutôt  que 
d'accepter  la  servitude  :  ainsi  il  est  autant  difficile  à 
subjuguer,  qu'il  est  incapable  de  vouloir  subjuguer 
les  auties.  C'est  ce  qui  fait  une  paix  profonde  entre 
eux  et  leurs  voisins. 

Âdoam  finit  ce  discours  en  racontant  de  quell 
manière  les  Phéniciens  faisoient  leur  commerce  dan 
la  Bétique.  Ces  peuples,  disoit-il,  furent  étonnés 
quand   ils  virent  venir,   au  travers  des  ondes 


Va».  —  >  cl  incultes  m.  a.  aj\  b.  —  *  youdroient.  A.  —  ^  ils  m.  i. 

oj.  B.— .  4  Ce  peu])Ie,  disoitp-il ,  fut  tout  étonné^  quand  ils  virent  ver       i/Q 
au  travers  des  ondes  de  la  mer,  des  hommes  étrangers  qui  venoL  ^e^nt 
de  si  loin.  Ils  nous  reçurent  avec  bonté,  et  nous  firent  part  de  tj^^ut 
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la  mer^  des  hommes  étrangers  qui  venoient  de  si 
loin.  Ils  nous  laissèrent  fonder  une  ville  dans  Fîle 
de  Gadès  ;  ils  nous  reçurent  même  chez  eux  avec 
bontë,  et  nous  firent  part  de  tout  ce  qu'ils  avoient, 
sans  vouloir  de  nous  aucun  paiement.  De  plus,  ils 
nous  offrirent  de  nous  donner  libéralement  tout  ce 
qu  ijl  leur  resteroit  de  leurs  laines ^  après  qu'ils  en 
auroient  fait  leur  provision  pour  leur  usage  :  et  en 
effet,  ils  nous  en  envoyèrent  un  riche  présent.  C'est 
un  plaisir  pour  eux,  que  de  donnier  i  aux  étrangers 
leur  superflu. 

Pour  leurs  mines,  ils  n'eurent  aucune   peine  à 
nous  les  abandonner  ;  elles  leur  étoient  inutiles.  [ 
leur  paroissoit  que  les  hommes  n'étoient  guère  sages 
d'aller  chercher  par  tant  de  travaux,  dans  les  en- 
trailles de  la  terre,  ce  qui  ne  peut  les  rendre  heu- 
reux, ni  satisfaire  à  aucun  vrai  besoin.  Ne  creusez 
point,  nous  disoient-ils,  si  avant  dans  la  terre  : 
contentez- vous  de  la  labourer;  elle  vous  donnera  de 
véritables  biens  qui  vous  nourriront  ;  vous  en  tirerez 
des  fruits  qui  valent  mieux  que  l'or  et  que  l'argent , 
puisque  les  hommes  ne  veulent  de  l'or  et  de  l'argent, 
qoe  pour  en  acheter  les  alimens  qui  soutiennent 
leur  vie. 

Nous  avons  souvent  voulu  leur  apprendre  la  na- 
vigation ,  et  mener  les  jeunes  hommes  de  leur  pays 
dans  la  Phénicie;  mais  ils  n'ont  jamais  voulu  que 
ears  enfans  apprissent  à  vivre  comme  nous.  Ils  ap- 
irendroient,  nous  disoient-ils,  à  avoir  besoin  de 

'•  qa^ib  avoient,  sans  vouloir  de'nous  aucun  paiement.  Ils  nous  offrir 

Ht  tout  ce  qui  leur  resteroit ,  etc.  a. 

Vai.  —  X  de  donner  libéralement  aux  étrangers,  a. 
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toutes  les  choses  qui  vous  sont  deTenues  nécessaires  : 
ils  voudroient  les  avoivf 'ils  abandonneroient  la 
vertu  pour  les  obtenir  <  par  de  mauvaises  industries. 
Ils  deviendroient  comme  un  homme  qui  a  de  bonnes 
jambes,  et  qui,  perdant  l'habitude  de  marcher,-  8*ac- 
coutume  enfin  au  besoin  d'être  toujours  porté 
comme  un  malade.  Pour  la  navigation,  ils  Fadmi- 
rent  à  cause  de  l'industrie  de  cet  art;  mais  ils  croient 
que  c'est  un  art  pernicieux.  Si  ces  gens^là ,  disent-ils, 
ont  suffisamment  en  leur  pays  ce  qui  est  nécessaire 
à  la  vie,  que  vont-ils  chercher  en  un  autre?  Ce  qui 
suffit  aux  besoins  delà  natnre  ne  leur  suffit-il  pas  ?Ils 
mériteroient  de  faire  naufrage,  puisqu'ils  cherchent 
la  mort  au  milieu  des  tempêtes,  pour  assouvir  l'ava- 
rice ^  des  marchands,  et  pour  flatter  les  passions  des 
autres  hommes. 

Télémaque  étoit  ravi  d'entendre  ces  discours  d'A- 
doam,  et  il  se  réjouissoit  qu'il  y  eût  encore  au  monde 
un  peuple^,  qui,  suivant  la  droite  nature,  fût  si  sage 
et  si  heureux  tout  ensemble.  O  combien  ces  mœurs, 
disoit-il,  sont-elles  éloignées  des  mœurs  vaines  et 
ambitieuses  des  peuples  qu'on  croit  les  plus  sages  ! 
Nous  sommes  tellement  gâtés,  qu'à  peine  pouvons- 
nous  croire  que  cette  simplicité  si  naturelle  puisse 
être  véritable.  Nous  regardons  les  mœurs  de  ce  peu- 
ple comme  une  belle  fable,  et  il  doit  regarder  les 
très  comme  un  songe  monstrueux. 

Var.  —  «  pour  les  obtenir.  Ils  deviendroient,  etc.  a.  —  *  pov^' 
assouvir  leur  avarice.  Télémaque  étoit  ravi ,  etc.  A.  •—  '  enoore  niMi 
peuple  au  monde,  etc.  A. 
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Vénus ,  toajoars  irrîtëe  contre  Télémaqae ,  demande  sa  perte  à  Ja- 
pitcr;  mais  les  destins  ne  permettant  pas  qu'il  périsse,  la  déesse 
va  solliciter  de  Neptune  les  moyens  de  Péloigner  dlthaqne,  oà 
le  conduisoit  Adoam.  Aussitôt  Neptune  envoie  au  pilote  Acharnas 
une  divinité  trompeuse,  qui  lui  enchante  les  sens  et  le  fait  entrer 
à  pleines  voiles  dans  le  port  de  Salente,  au  moment  on  il  crojoit 
arriver  à  Ithaque.  Idoménée,  roi  de  Salente,  fait  a  Télémaqoe  et 
à  Mentor  Taccueil  le  plus  affectueux  :  il  se  rend  avec  eux  au  temple 
de  Jupiter,  oit  il  avoit  ordonné  un  ^orifice  pour  le  succès  d'une 
guerre  contre  les  Bfanduriens.  Le  sacrificateur,  consultant  les  en- 
trailles des  ^otimes,  fait  tout  espérer  à  Idoménée,  et  Fassure  qu'il 
devra  son  bonheur  a  ses  deux  nouveaux  hôtes. 

Pendant  que  Tâémaque  et  Âdoam  s^entretenoient 
de  la  sorte  y  oubliant  le  sommeil ,  et  n'apercevant  pas 
que  la  nuit  étoit  déjà  au  milieu  de  sa  course ,  une 
divinité  ennemie  et  trompeuse  les  éloignoit  d'Itha- 
que, que  leur  pilote  Acharnas  cherchoit  en  vain. 
Neptune,  quoique  favorable  aux  Phéniciens,  lie  pou- 
voit  supporter  plus  long-temps  que  Télémaque  eût 
échappé  à  la  tempête  qui  Favoit  jeté  contre  les  ro- 
chers de  rtle  de  Calypso.  Vénus  étoit  encore  plus 
irritée  de  voir  ce  jeune  homme  qui  triomphoit,  ayant 
vaincu  FÂmour  et  tous  ses  charmes.  Dans  le  transport 
de  sa  douleur,  elle  quitta  Cythère,  Paphos,  Idalie, 
et  tous  les  honneurs  qu*on  lui  rend  dans  Ttle  de 
Chypre  :  elle  ne  pouvoit  plus  demeurer  dans  ces  lieux 
où  Télémaque  avoit  méprisé  son  empire.  Elle  monte 
vers  Téclatant  Olympe,  où  les  dieux  étoient  assem- 

ViRiANTEs.  —  «  Livre  ix. 

FÉDTELON.    XX.  12 


1^3  TÉLÉMÂQUE. 

blés  aaprès  du  trône  de  Japiter.  De  ce  lieo,  ils  aper- 
çoiTent  les  astres  qui  roulent  sons  leurs  pieds;  ils 
yoient  le  globe  de  la  terre  comme  un  petit  amas  de 
boue;  les  mers  immenses  ne  leur  paroissent  que 
comme  des  gouttes  d*ean  dont  ce  morceau  de  boue 
est  un  peu  détrempé  :  les  plus  grands  royaumes  ne 
sont  à  leurs  yeux  qu'un  peu  de  sable  qui  couvre  la 
sur&ce  de  cette  boue  ;  les  peuples  innombrables  et 
les  plus  puissantes  armées  ne  sont  que  comme  des 
fourmis  qui  se  disputent  les  unes  aux  autres  un  brin 
d*herbe  sur  ce  morceau  de  boue.  Les  immortels  rient 
des  afiàires  les  plus  sérieuses  qui  agitent  les  foibles 
mortels  ',  et  elles  leur  paroissent  des  jeux  d*ehfans. 
Ce  que  les  hommes  appellent  grandeur,  gloire,  puis- 
sance, profonde  politique  ^^  ne  paroit  à  ces  suprêmes 
divinités  que  misère  et  foiblesse. 

Cest  dans  cette  demeure,  si  élevée  au-dessus  de  la 
terre,  que  Jupiter  a  posé  son  trône  immobile  :  ses 
yeux  percent  jusque  dans  Tabime,  et  éclairent  jus- 
qpe  dans  les  derniers  replis  des  cœurs  :  ses  regards 
doux  et  sereins  répandent  le  calme  et  la  joie  dan&. 
tout  Funivers.  Au  contraire,  quand  il  secoue  sa  cbe— 
relure ,  il  ébranle  le  ciel  et  la  terre.  Les  dieux  mêmes, 
éblouis  des  rayons  de  gloire  qui  Tenvironnent,  ne 
s'en  approchent  qu'avec  tremblement. 
.  Toutes  les  divinités  célestes  étoient  dans  ce  mo- 
ment auprès  de  lui.  Vénus  se  présenta  avec  tous  les 
charmes  qui  naissent  dans  son  sein  ;  sa  robe  flottante 
avoit  plus  d'éclat  que  toutes  les  couleurs  dont  Iris  se 
pare  au  milieu  des  sombres  nuages,  quand  elle  vient 
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promettre  aux  mortels  effrayés  la  fin  des  tempêtes , 
et  lear  annoncer  le  retour  du  beau  temps.  Sa  robe 
étoit  nouée  par  cette  fameuse  ceinture  sur  laquelle 
paroissent  ^  les  grâces;  les  cheveux  delà  déesse  étoient 
attachés  par  derrière  négligemment  avec^  une  tresse 
d'or.  Tous  les  dieux  furent  surpris  de  sa  beauté, 
comme  s'ils  ne  l'eussent  jamais  vue  ;  et  leurs  yeux  en 
fitrent  éblouis,  comme  ceux  des  mortels  le  sont^, 
quand  Phébus,  après  une  longue  nuit,  vient  les 
éclairar  par  ses  rayons.  Us  se  regardoient  les  uns  les 
autres  avec  étonnement ,  et  leurs  yeux  revenoient 
toujours  sur  Vénus  ;  mais  ils  aperçurent  que  les  yeux 
de  cette  déesse  étoient  baignés  de  larmes ,  et  qu'une 
douleur  amère  étoit  peinte  sur  son  visage. 

Cependant  elle  s'avançoit  vers  le  tr^ne  de  Jupiter, 
d'une  démarche  douce  et  légère,  comme  le  vol  ra- 
pide d'un  oiseau  qui  fend  l'espace  immense  des  airs. 
Il  la  regarda  avec  complaisance;  il  lui  fit  un  doux 
souris;  et,  se  levant,  il  l'embrassa.  Ma  chère  fille, 
lui  dit-il,  quejle  e*st  votre  peine?  Je  ne  puis  voir  vos 
larmes  sans  en  être  touché  :  ne  craignez  point  de 
m'ouvrir  votre  cœur  ;  vous  connoissez  ma  tendresse 
^  ma  complaisance. 

Vénus  lui  répondit  d'une  voix  douce,  mais  entre^ 
<oupée  de  profonds  soupirs  :  O  père  des  dieux  et  des 
honunes,  vous  qui  voyez  tout,  pouvez-vous  ignorer 
ce  qui  £ait  ma  peine?  Minerve  ne  s'est  pas  contentée 
ff  avoir  renversé  jusqu'aux  fondemens  la  superbe  ville 
de  Troie,  que  je  défendois,  et  de  s'être  vengée  de 
fiâris,  qui  avoit  préféré  ma  beauté  à  la  sienne;  elle 
conduit  par  toutes  les  terres  et  par  toutes  les  mers  le 
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fils  d'Ulysse,  ce  cruel  destructeur  de  Troie.  Télë- 
maque  est  accompagna  par  Minerve;  c'est  ce  qui 
empêche  qu'elle  ne  paroisse  ici  en  son  rang  avec  les 
autres  divinités.  Elle  a  conduit  ce  jeune  téméraire 
dans  File  de  Chypre  pour  m'outrager.  Il  a  méprisé 
ma  puissance;  il  n'a  pas  daigné  seulement  brûler  de 
l'encens  sur  mes  autels  :  il  a  témoigné  avoir  horreur 
des  fêtes  que  l'on  célèbre  en  mon  honneur;  il  a  fermé 
son  ceSur  à  tous  mes  plaisirs.  En  vain  Neptune ,  pour 
le  punir  à  .ma  prière,  a  irrité  les  vents  et  les  flots 
contre  lui  :  Télémaque ,  jeté  par  un  naufrage  hor- 
rible dans  rtle  de  Calypso,  a  triomphé  de  rAinour 
même,  que  j'avois  envoyé  dans  cette  île  pour  atten- 
drir le  cœur  de  ce  jeune  Grec*  Ni  sa  jeunesse,  ni  les 
charmes  de  Calypso  «t  de  ses  nymphes ,  ni  les  traits 
enflammés  de  FÂmour,  n'ont  pu  surmonter  les  arti- 
fices de  Minerve.  Elle  l'a  arraché  de  cette  ile  :  ipe 
voilà  confondue;  un  enfant  triomphe  de  moi  ! 

Jupiter,  pour  consoler  Vénus,  lui  dit  :  Il  est  vrai, 
ma  fille,  que  Minerve  défend  le*cœqr  de  ce  jeune 
Grec  contre  toutes  les:flèches  de  votre  fils,  et  qu'elle 
lui  prépare  une  gloire  que  jamais  jeune  homme  n'a 
méritée.  Je  suis  fâché  qu'il  ait  méprisé  vos  autels  ; 
mais  je  ne  puis  le  soumettre  à  votre  puissance.  Je 
consens,  pour  l'amour  de  vous,  qu'il  soit  encore  er* 
rant  par  mer  et  par  terre,  qu'il  vive  loin  de  sa  pa- 
trie, exposé  à  toutes  sortes  de  maux  et  de  dangers; 
mais  les  destins  ne  permettent,  ni  qu'il  périsse,  ni 
que  sa  vertu  suc<fombe  dans  les  plaisirs  dont  vous 
flattez  les  hommes.  Consolez-vous  donc,  ma  fille; 
jsoyez  contente  de  tenir  dans  votre  empire  tant  d'au- 
tres héros  et  tant  d'immortels.  r 
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Ea  disant  ces  paroles  ^  il  (i  t  à  Venus  un  souris  plein 
de  grâce  et  de  majesté.  Un  éclat  de  lumière ^  sem- 
blable aux  plus  perçans  éclairs,  sortit  de  ses  yeux. 
En  baisant  Vénus  avec  tendresse ,  il  répandit  une 
pdeur  d'ambrosie  dont  tout  TOlympe  fut  parfumé. 
La  déesse  ne  put  s'empêcher  d'être  sensible  à  cette 
caresse  du  plus  grand  des  dieux  :  malgré  ses  larmes 
et  sa  douleur,  on  vit  la  joie  se  répandre  sur  son  vi- 
sage;-elle  baissa  son  voile  pour  cacher  la  rougeur  de 
ses  joues,  et  l'embarras  oii  elle  se  trouvoit.  Toute 
l'assemblée  des  dieux  applaudit  aux  paroles  de  Ju- 
piter; et  Vénus,  sans  perdre  un  moment,  alla  trou- 
ver Neptune  pour  concecter  avec  lui  les  moyens  de 
se  venger  de  Télémaque. 

Elle  raconta  à  Neptune  ce  que  Jupiter  lui  avoit 
dit  Je  savois  déjà,  répondit  Neptune,  l'ordre  im- 
muable des  destins  :  mais  si  nous  ne  pouvons  abtmer 
Télémaque  dans  les  flots  de  la  mer,  du  moins  n'ou- 
blions rien  pour  le  rendre  malheureux,  et  poui^re-. 
tarder  son  retour  à  Ithaque.  Je  ne  puis  consentir  à 
£Eiire. périr  le  vaisseau  phénicien  dans  lequel  il  est^ 
embarqué.  J'aime  les  Phéniciens,  c'est  mon  peuple; 
nulle  autrenation.del'univers  ^  ne  cultive  comme  eux 
mon  empire.  C'est  par  eux  que  la  mer  est  devenue 
le  lien  de  la  société  de  tous  les  peuples  de  la  terre.  Ils 
m'honorent  par  ^  de  continuels  sacrifices  sur  mes  au- 
tels; ils  sont  justes,  sages,  et  laborieux  dans  le  com- 
merce ;  ils  répandent  partout  la  commodité  etl'abon- 
^nce.  Non,^  déesse,  je  ne  puis  souffrir  qu'un  de 
leurs  vaisseaux  fasse  naufrage  :  mais  je  ferai  que  le 
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pilote  perdra  sa  route  ^  et  qu^il  s'ëloîgnera  dltba- 
que  où  il  veut  aller. 

Vénus  y  contente  de  cette  promesse,  rit  avec  ma- 
lignité, et  retourna  dans  son  char  volant  sur  les  prâ 
fleuris  dldalie,  où  les  Grâces,  les  Jeux  et  les  Ris, 
témoignèrent  leur  joie  de  la  revoir,  dansant  autour 
d'elle  sur  les  fleurs  qui  parfument  ce  charmant  séjour. 

Ifeptune  envoya  aussitôt  une  divinité  trompeuse, 
semblable  aux  songes,  excepté  que  les  songes  ne 
trompent  que  pendant  le  sommeil,  au  lieu  que  cette 
divinité  enchante  les  sens  des  hommes  >  qui  veilleiit» 
Ce  dieu  malfaisant,  environi^  d'une  foule  innom- 
brable de  Mensonges  ailâ  qui  voltigent  autour  de 
lui,  vint  répandre  une  liqueur  subtile  et  endbkantée 
sur  les  yeux  du  pilote  Achamas^  qui  considëroit  at- 
tentivement à  la  clarté  de  la  lune  le  cours  des  étoiles  ^ 
et  le  rivage  d'Ithaque,  dontil  découvrait  déjiasses  près 
de  lui  les  rochers  escarpés.  Dans  ce  même  moment  ,les 
yeux  du  pilote  ne  lui  montrèrent  plus  rien  de  Téri- 
table.  Un  faux  ciel  et  une  terre  feinte  ^  se  préM»»» 
tèrent  à  lui.  Les  étoiles  parurent  comme  si  elles  afvoient 
changé  leur  course  ^,  et  qu  elles  fussent  revenues  sur 
leurs  pas;  tout  TOlympe  sembloit  se  mouvoir  par 
des  lois  nouvelles.  La  terre  même  étoit  changée  :  une 
fausse  Ithaque  se  présentoit  toujours  an  pilote  pour 
l'amuser,  tandis  qu'il  s'éloignoit  de  la  véritable.  Plus 
il  s'avançoit  vers  cette  image  trompeuse  du  rivage  de 
Tile,  plus  cette  image  reculoit;  elle  fnyoit  toujours 
devant  lui ,  et  il  ne  savoit  que  croire  de  cette  laite. 

Yaji.  —  1  de  ceux.  b.  c.  Edit.  Le  copiste  b  ayoit  écrit  :  Us  sens  qm 
veillent  y  rauteur,  pour  faire  un  sens,  ajouta  de  ceux.  «-  *  Un  antre 
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Quelquefois  il  s'imaginoit  entendre   déjà  le  bruit 
qu  ou  fait  dans  un  port.  Déjà  il  se  préparoit ,  selon  Tor- 
dre qu'il  en  avoit  reçu^  à  aller  aborder  secrètement 
dans  une  petite  ile  qui  est  auprès  de  la  grande , 
pour  dérober  aux   amans  de  Pénélope  ^  conjurés 
contre  Télémaque,  le  retour  de  celui-ci  '.  Quelque- 
fois il  craignoit  les  écueik  dont  cette  côte  de  la  mer 
est  bordée;  et  il  lui  sembloit  entendra  l'horrible  mu- 
gissement des  vagues  qui  vont  se  briser  contre  ces 
éciieik  :  puis  tout-à*coup  il  remarquoit  que  la  terre 
paroissoit  encore  éloignée.  Les  montagnes  nétoient 
à  se9  yeux'y  dans  cet  éloignement^  que  comme  de 
petits  nuages  qui  obscurcissent  quelquefois  Thorizon 
pendant  que  le  soleil  se  couche.  Ainsi  Achamas  étoit 
étonné;  etVimpression  de  la  divinité  trompeuse ,  qui 
charinoit  ses  yeux^  lui  faisoit  éprouver  un  certain 
saisissement  qui  lui  avoit  été  jusqu'alors  inconnu.  Il 
étoit  même  tenté  de  croire  qu'il  ne  veilloit  pas^  et 
qu'il  étoit  dans  l'illusion  d'un  songe.  Cependant  Nep- 
tune commanda  au  vent  d'orient  de  souffler  pour 
jeter  le  navire  sur  les  côtes  de  l'Hespérie.  Le  vent 
obéit  avec  tant  de  violence,  que  le  navire  arriva  bien- 
tôt sur  le  rivage  que  Neptune  avoit  marqué. 

Déjà  l'aurore  annonçoit  le  jour;  déjà  les  étoiles , 
qui  craignent  les  rayons  du  soleil ,  et  qui  eussent  ja- 
louses, alloient  cacher  dans  l'Océan  leurs  sombres 
feux,  quand  le  pilote  s'écria  :  Enfin ,  je  n'en  puis 
plus  douter,  nous  touchons  presque  à  l'île  d'Ithaque  ! 
Télémaque,  réjouissez-vous;  dans  une  heure  vous 
pourrez  revoir  Pénélope,  et  peut-être  trouver  Ulysse 
remontésur son  trône!  Ace  cri,  Télémaque,  qui  étoit 

Vai.  —  «  de  ce  jeune  prince,  a. 
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immobile  dans  les  bras  da  sommeil,  s'ëveille,  se  lève, 
monte  aa  gouvernail,  embrasse  le  pilote,  et  de  ses 
yenz  encore  à  peine  ouverts  r^;arde  fixement  la  côte 
voisine.  U  gémit ,  ne  reconnoissant  point  les  rivages 
de  sa  patrie.  Hélas!  où  sommes-nons?  dit-il;  ce  n  est 
point  là  ma  chèFe  Ithaque  !  Vous  vous  êtes  trompé, 
Âchamas;  vous  connoissez  mal  cette  côte,  si  éloignée 
de  votre  pays.  Non,  non,  répondit  Achamas,  |e  ne 
puis  me  tromper  en  considérant  *  les  bords  de  cette 
tle.  Combien  de  fois  suis-je  entré  dans  votre  port!  fen 
connois  jusques  aux  moindres  rochers;  le  rivage  de 
Tyr  n'est  guère  mieux  dans  ma  mémoire.  Reconnois- 
sex  cette  montagne  qui  avance  ;  voyez  ce  roch^  qoi 
s'élève  comme  une  tour  ;  n'entendez-vous  pas  la  va- 
gue qui  se  rompt  contre  ces  autres  rochers  lorsqu'ils 
semblent  ^  menacer  la  mer  par  leur  chute?  liais  ne 
remarquez-vous  pas  le  temple  de  Minerire  qui  fend 
la  nue?  Voilà  la  forteresse,  et  la  maison  d'Ulysse 
votre  père. 

Vous  vous  Rompez,  ô  Achamas,  répondit  Tâé- 
maque  ;  je  vois  au  contraire  une  côte  assez  «relevée, 
mais  unie  ;  j'aperçois  une  ville  qui  n'est  point  Itha- 
que. O  dieux  !  est-ce  ainsi  que  vous  vous  jouez  des 
hommes  ? 

Pendant  qu'il  disoit  ces  paroles,  tout-à-coup  tes 
yeux  d' Achamas  furent  diangés.  Le  charme  se  rom- 
pit ;  il  vit  le  rivage  tel  qu'il  étoit  véritablement ,  et 
reconnut  son  erreur.  Je  l'avoue,  ô  Télémaque,  s*é- 
cria-t-il  :  quelque  divinité  ennemie  avoit  endianté 
mes  yeux;  je  croyois  voir  Ithaque,  et  son  image  toute 
entière  se  présentoit  à  raoi  ;  mais  dans  ce  moment 

Var.  —  '  me  uomper  pour  reconnoitre.  ▲.  — -  »  qui  scinbknt  ▲.  d. 
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elle  disparoit  comme  un  songe.  Je  vois  une  autre  ville; 
c'est  sans  doute  Salente^  qu'Idoménée^  fugitif  de 
ûrète,  vient  de  fonder  dans  THespérie  :  j'aperçois  des 
murs  qui  s'élèvent ,  et  qui  ne  sont  pas  encore  ache- 
vés; je  vois  4in  port  qui  n'est  pas  encore  entière- 
ment fortifié. 

Pendant  qu'Âchamas  remarquoit  les  divers  ouvra- 
ges nouvellement  faits  dans  cette  ville  naissante ^  et 
que  Télémaque  déploroit  son  malheur,  le  vent  que 
Neptune  faisoit  souffler  les  fit  entrer  à  pleines  voiles 
4ans  une  rade  oèl  ils  se  trouvèrent  à  l'abri ,  et  tout 
auprès  du  port. 

Mentor,  qui  n'igiîoroit  ni  la  vengeance  de  Nep- 
tune, ni  le  cruel  artifice  de  Vénus,  n'avoit  fait  que 
sourire  de  Vif^rreur  d'Achan^as.  Quand  ils  furent  dans 
cette  rade,  Mentor  dit  à  Télémaque  :  Jupiter  vous 
éprouvé;  lùais  il  ne  veut  pas  votre  perte  :  au  con- 
traire, il  ne  vous  éprouve  que  pour  vous  ouvrir  le 
diemin  de  la  gloire.  Souvenez  -  vous  des  travaux 
d'Hei'cule  ;  ayes  toujours  devant  vos  yeux  ceux  de 
votre  père.  Quiconque  ne  sait  pas  soufirir  n'a  point 
un  grand  cœur.  Il  faut,  par  votre  patience  et  par 
votre  courage^  lasser  la  cruelle  fortune  qui  se  plait  à 
vous  persécuter.  Je  crains  moins  pour  vous  les  plus 
afireuses  disgrâces  de  Neptune,  que  je  ne  craignois 
les  caresses  flatteuses  de  la  déesse  qui  vous  retenoit 
dans  son  tle.  Que  tardons -nous?  entrons  dans  ce 
port  :  voici  un  peuple  ami  ;  c'est  chez  les  Grecs  que 
nous  arrivons  :  Idoménée,  si  maltraité  par  la  fortune, 
aura  pitié  des  malheureux.  Aussitôt  ils  entrèrent  dans 
le  port  de  Salente ,  où  le  vaisseau  phénicien  fut  reçu 
sans  peine,  parce  que  les  Phéniciens  sont  en  paix 
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et  ea  commerce  avec  tous  les  peuples  de  l'univers. 

Télémaque  regardoit  avec  admiration  cette  ville 
naissante^  semblable  à  une  jeune  plante,  qui,  ayant 
été  nourrie  par  la  douce  rosée  de  la  nuit,  sent,  dès 
le  matin,  les  rayons  du  soleil  qui  viennent  l'embellir; 
elle  croit,  elle  ouvre  ses  tendres  boutons,  elle  étend 
ses  feuilles  vertes,  elle  épanouit  ses  fleurs  odorifé- 
rantes avec  mille  couleurs  nouvelles  ;  à  chaque  mo- 
ment qu'on  la  voit,  on  y  trouve  un  nouvel  éclat. 
Ainsi  fleurissoit  la  nouvelle  ville  d'Idoménée  sûr  le 
rivage  de  la  mer;  chaque  jour,  chaque  heure,  elle 
croissoit  avec  magnificence,  et  elle  montroit  de  loin 
aux  étrangers  qui  étoient  sur  la  mer,  de  nouveaux 
omemens  d'architecture  qui  s'élevoient  jusques  aa 
ciel.  Toute  la  côte  retei^tissoit  des  cris  des  ouvriers 
et  des  coups  de  marteau  :  les  pierres  étoient  suspen- 
dues en  l'air  par  des  grues  avec  des  cordes.  Tous  les 
chefs  animoient  le  peuple  au  travail  dès  que  l'aurore 
paroissoit  ;  et  le  roi  Idoménée ,  donnant  partout  les 
ordres  lui-même,  faisoit  avancer  les  ouvrages  avec 
une  incroyable  diligence. 

A  peine  le  vaisseau  phénicien  fut  arrivé,  que  les 
Cretois  donnèrent  à  Télémaque  et  à  Mentor  toutes 
les  marques  d*amitié  sincère.  On  se  hâta  d'avertir 
Idoménée  de  l'arrivée  du  fils  d'Ulysse.  Le  fils  d'U- 
lysse !  s*écria-t-il  ;  d'Ulysse,  ce  cher  àmi  !  de  ce  sage 
héros,  par  qui  nous  avons  enfin  renversé  la  ville  de 
Troie!  Qu'on  le  mène  ici  i,  et  que  je  lui  montre 
combien  j'ai  aimé  son  père  !  Aussitôt  on  lui  présente 

Var.  —  X  Qu'on  me  Pemméne,  et  que  je  lui  montre  combien  f  ai 
aimé  son  père!  Aussitôt  on  loi  présente  Télémaciue,  et  il  lui  dit 
ayec  un  yisage  doux,  etc.  ▲. 
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Télémaque^   qui  lui  demande  rhospitalité,  en  lui 
disant  son  nom. 

Idbménée  lui  répondit  avec  un  visage  doux  et 
riant  :  Quand  même  on  ne  m'auroit  pas  dit  qui  vous 
éteSy  je  crois  que  je  vous  aurois  reconnu.  Voilà 
Ulysse  lui-même;  voilà  ses  yeux  pleins  de  feu^  et 
dont  le  regard  étoit  si  ferme  ;  voilà  son  air,  d'abord 
froid  et  réservé^  qui  cachoit  tant  de  vivacité  et  de 
grâces;  je  reconnois  même  ce  sourire  fin  y  cette  ac- 
tion négligée,  cette  parole  douce,  simple  et  insi- 
nuante, qui  persuadoit  sans  qu'on  eût  le  temps  de 
s'en  défier.  Oui,  vous  êtes  le  fils  d'Ulysse;  mais  vous 
serez  aussi  le  mien.  O  mon  fils,  mon  cher  Gis  !  quelle 
aventure  vous  mène  sur  ce  rivage?  Est-ce  pour  cher- 
<hûv  votiépère?  Hélas!  je  n'en  ai  aucune  nouvelle. 
La  fortune  nous  a  persécuta  lui  et  moi  :  il  a  eu  te 
malheur  de  ne  pouvoir  retrouver  sa  patrie,  et  j'ai  eu 
celui  de  retrouver  la  mienne  pleine  de  la  colère  des 
dieux  contre  moi.  Pendant  qu'Idoméoée  disoit  ces 
paroles,^  il  regardoit  fixement  Méhtor,  comme  un. 
homme  dont  le  visage  né  lui  étoit  pas  inconnu,  mais 
dont  il  ne  pouvoit  retrouver  le  nom. 

Cependant  Télémaque  lui  ré{>ondoit  les  larmes 
aux  yeux  :  O  roi ,  pardonnez-moi  la  douleur  que  je 
ne  saurois  vous  cacher  dans  un  temps  où  je  ne  de- 
vrois  vous  témoigner  <  que  de  la  joie  et  de  la  recon- 
Doissafnce  pour  vos  bontés.  Par  le  regret  que  vous 
témoignez^  de  la  perte  d'Ulysse,  vous  m'apprenez 
vous-même  à  sentir  le  malheur  de  ne  pouvoir  trou^ 
^r  mon  père.  Il  y  a  déjà  long-temps  que  je  le  cher* 

Va».  —  «  marquer.  Edit.  correction  du  marq.  de  Fé^,  —  «  vous 
mt  témoignez,  b.  c.  Edix.fs  du  cop. 
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che  dans  toutes  les  mers.  Les  dieux  irrités  ne  me 
permettent  ni  de  le  revoir,  ni  de  savoir  s'il  a  fait 
naufrage,  ni  de  pouvoir  retournera  Ithaque,  où  Pé- 
nélope languit  dans  le  désir  d*étre  délivrée  de  ses 
amans.  J'avois  cru  vous  trouver  dans  Tile  de  Crète  : 
]j  ai  su  votre  cruelle  destinée,  et  je  ne  croyois  pas 
devoir  jamais  approcher  de  lUespérie ,.  où  vous  avez 
fondé  I  un  nouveau  royaume.  Mais  la  fortune,  qui 
se  joue  des  hommes^  et  qui  me  tient  errant  dans  tous 
les  pays  loin  dlthaque,  m'^a  enfin  jeté  sur  vos  côtes. 
Parmi  tous  les  maux  quelle  ni*a  faits,  c'est  celui 
que  je  supporte  plus  volontiers.  Si  elle  m'éloigne 
de  ma  patrie,  du  moins  elle  me  fait  connottre  le 
plus  généreux  ^  de  tous  les  rois. 

A  ces  mots ,  Idoménée  embrassa  tendrement  Télé- 
maque  ;  et,  le  menant  dans  son  palais,  lui  dit  :  Quel 
est  donc  ce  prudent  vieillard  qui  vous  accompagne? 
il  me  semble  que  je  l'ai  souvent  vu  autrefois.  Cest 
Mentor,  répliqua Téléma que.  Mentor  ami  d'Ulysse, 
à  qui  il  avoit  confié  mon  enfance.  Qui  pourroit  yous 
dire  tout  ce  que  je  lui  dois  ! 

Aussitôt  Idoménée  s'avance,  et  tend  la  main  à 
Mentor  :  Nous  tiOÈs  sommes  vus,  dit-il,  autrefois. 
Vous  souvenez -vous  du  voyage  que  vous  fîtes  en 
Crète,  et  des  bons  conseils  que  vous  me  donnâtes? 
Mais  alors  l'ardeur  de  la  jeunesse  et  le  goût  des  vains 
plaisirs  m'entraînoient.  Il  a  fallu  que  mes  malheurs 
m'aient  instruit,  pour  m'apprendre  ce  que  je- ne. 
voulois  pas  croire.  Plût  aux  dieux  que  je  vous  eusse 
cru,  ô  sage  vieillard  !  Mais  je  remarque  avec  ëton-. 
nement  que  vous  n'êtes  presque  point  changé  depuis 

Var.  —  »  formé,  i.  —  »  le  plus  sage  «t  le  plus  généreox.  A. 
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taht  d'années  ;  c'est  la  même  fraîcheur  de  visage^  la 
même  taille  drpite^  la  même  vigueur  :  vos  cheveux 
4ieulement  ont  un  peu  blanchi. 

Grand  roi^  répondit  Mentor^  si  fétois  flatteur,  je 
vous  dirois  de  même  que  vous  avez  conservé  cette 
fleur  de  jeunesse  qui  éclatoit  sur  votre  visage  avant 
le  siège  de  Troie;  mais  j'aimerois  mieux  vous  dé- 
plaire, que  de  blesser  la  vérité.  D'ailleurs  je  vois,  par 
votre  sage  discours,  que  vous  n  aimez  pas  la  flatterie, 
et  qu'on  ne  hasarde  rien  en  vous  parlant  avec  sincé- 
rité. Vous  êtes  bien  changé,  et  j'aurois  eu  de  la 
peine  à  vous  reconnoître.  J'en  conçois  clairement  la 
cause;  c'est  que  vous  avez  beaucoup  souffert  dans 
vos  malheurs  :  mais  vous  avez  bien  gagné  en  souf- 
frant, puisque  vous  avez  acquis  la  sagesse.  On  doit 
se  oonsoler  aisément  des  rides  qui  viennent  sur  le 
visage^  pendant  que  le  cœur  s'exerce  et  se  fortifie 
dans  la  vertu.  Au  reste,  sachez  que  les  rois  s'usent 
toujours  plus  que  les  autres  hommes.  Dans  l'adver- 
sité, les  peines  de  l'esprit  et  les  travaux  du  corps  les 
font  vieillir  avant  le  temps.  Dans  la  prospérité,  les 
délices  d'une  vie  molle  les  usent  bien  plus  encore, 
que  tous  les  travaux  de  la  guerre.  Rien  n'est  si  mal- 
sain,, que  les  plaisirs  où  Ton  ne  peut  se  modérer.  De 
là  vient  que  les  rois,  et  en  paix  et  en  guerre,  ont 
toujours  des  peines  et  des  plaisirs  qui  font  venir  la 
vieillesse  avant  l'âge  où  elle  doit  venir  naturellement. 
Une  vie  sobr^modérée,  simple,  exempte  d'inquié- 
tudes et  de  passions,  réglée  et  laborieuse,  retient 
dans  les  membres  d'un  homme  sage  la  vive  jeunesse, 
qai,  sans  ces  précautions,  est  toujours  prête  à  s'en- 
voler sur  les  ailes  du  temps. 
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Idoménée,  charmé  du  discours  de  Mentor,  Feût 
écouté  long-temps ,  si  on  ne  fût  vequ  Tavertir  pour 
un  sacrifice  qu'il  devoit  faire  à  Jupiter.  Télémaqne 
et  Mentor  le  suivirent,  environnés  d'une  grande 
foule  de  peuple,  qui  considéroit  avec  empressement 
et  curiosité  ces  deux  étrangers.  Les  Salentins  se  di- 
soient I  les  uns  aux  autres  :  Ces  deux  hommes  sont 
biendifierens!  Le  jeune  a  je  ne  sais  quoi  de  vif  et 
d'aimable  ;  toutes  les  grâces  de  la  beauté  et  de  la 
jeunesse  sont  répandues  sur  son  visage  et  sur  tout 
son  corps  :  mais  cette  beauté  n'a  rien  de  mou  ni  d'ef- 
féminé; avec  cette  fleur  si  tendre  de  la  jeunesse,  il 
paroît  vigoureux,  robuste,  endurci  au  trayail^Mais 
cet  autre,  quoique  bien  plus  âgé,  n'a  encore  rien 
perdu  de  sa  force  :  sa  mine  paroît  d'abord  moins 
haute,  et  son  visage  moins  gracieux;  mais,  quand 
on  le  regarde  de  près,  on  trouve  dans  sa  simplicité 
des  marques  de  sagesse  et  de  vertu,  avec  une  no- 
blesse qui  étonne.  Quand  les  dieux  sont  descendus 
sur  la  terre  pour  se  communiquer  aux  mortels,  sans 
doute  qu'ils  ont  pris  de  telles  figures  d'étrangers  et 
de  voyageurs. 

Cependant  on  arrive  dans  le  temple  de  Jupiter, 
qu'Idoménée,  du  sang  de  ce  dieu,  avoit  orné  avec 
beaucoup  de  magnificence.  Il  étoit  environné  d'un 
double  rang  de  colonnes  de  marbre  jaspé  ;  les  chapi- 
teaux étoient  d'argent.  Le  temple  étoit  tout  incrusté 
de  marbre,  avec  des  bas-reliefs  qu^||eprésentoient 
Jupiter  changé  en  taureau,  le  ravissement  d'Europe, 
et  son  passage  en  Crète  au  travers  des  flots  :  ils  sem- 
bloient  respecter  Jupiter,  quoiqu'il  fût  sous  ^une 

Var.  —  *  Ils  se  disoient,  à. 
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forme  étrangère.  On  voyoit  ensuite  la  naissance  et 
la  jeunesse  de  Minos;  enfin,  ce  sage  roi  donnant, 
dans  un  âge  plus  avancé,  des  lois  à  toute  son  île 
pour  la  rendre  à  jamais  florissante.  Télémaque  y  re- 
marqua aussi  les  principales  aventures  du  siège  de 
Troie,  où  Idoménée  avoit  acquis  la  gloire  d'un 
grand  capitaine.  Parmi  ces  représentations  de  com- 
bats, il  chercha  son  père;  il  le  reconnut,  prenant  les 
dievaux  de  Rhésus  que  Diomède  venoit  de  tuer; 
ensuite  disputant  avec  Âjax  les  armes  d'Achille  de- 
vant tous  les  chefs  de  Tarrnée  grecque  assemblés; 
enfin  sortant  du  cheval  fatal  pour  verser  le  sang  de 
tant  de  Troyens. 

Télémaque  le  reconnut  d'abord  à  ces  fameuses  ac- 
tions, dont  il  avoit  souvent  ouï  parler,  et  que  Nestor 
même  lui  avoit  racontées.  Les  larmes  coulèrent  de 
ses  yeux.  Il  changea  de  couleur;  son  visage  parut 
troublé.  Idoménée  l'aperçut,  quoique  Télémaque  se 
détournât  pour  cacher  son  trouble.  N'ayez  point  de 
honte,  lui  dit  Idoménée,  de  nous  laisser  voir  com- 
bien vous  êtes  touché  de  la  gloire  et  des  malheurs  de 
votre  père. 

Cependant  le  peuple  s'assembloit  en  foule  sous  les 
vastes  portiques  formés  par  le  double  rang  dé  co- 
lonnes qui  environnoient  le  temple.  Il  y  avoit  deux 
troupes  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  qui  chan* 
toient  des  vers  à  la  louange  du  dieu  qui  tient  dans 
ses  mains  la  fqudre.  Ces  enfans  choisis  de  la  figure 
la  plus  agréable ,  avoient  de  longs  cheveux  flottans 
sur  leurs  épaules.  Leurs  têtes  étoient  couronnées  de 
roses,  et  parfumées;  ils  étoient  tous  vêtus  de  blanc. 
Idoménée  faisoit  à  Jupiter  un  sacrifice  de  cent  tau- 
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reaux  pour  se  le  rendre  favorable  dans  une  guerre 
qu  il  avoit  entreprise  contre  ses  voisins.  Le  sang  des 
victimes  fumoit  de  tous  côtés  :  on  le  voyoit  ruisseler 
dans  les  profondes  coupes  d*or  et  d^argent. 

Le  vieillard  Théophane^  ami  des  dieux  et  prêtre 
du  temple  y  tenoit,  pendant  le  sacrifice  ^  sa  tête  cou* 
.  verte  d'un  bout  de  sa  robe  de  pourpre  :  ensuite  il 
consulta  les  entrailles  des  victimes  qui  palpitoient 
encore;  puis  s'étant  mis  sur  le  trépied  sacré  :  O 
dieux  y  sMcria-t-ily  quels  sont  donc  ces  deux  étran- 
gers que  le  ciel  envoie  en  ces  lieux?  Sans  eux,  la 
guerre  entreprise  nous  seroit  funeste,  et  Salente 
tomberoit  en  ruine  avant  que  d'achever  d'être  élevée 
sur  ses  fondemens.  Je  vois  un  jeune  héros  que  la  sa- 
gesse mène  par  la  main.  Il  n'est  pas  permis  à  une 
bouche  mortelle  d'en  dire  davantage. 

En  disant  ces  paroles  ^  son  regard  étoit  farouche 
et  ses  yeux  étincelans;  il  sembloit  voir  d'autres  ob- 
jets que  ceux  qui  paroissoient  devant  lui  ;  son  visage 
étoit  enflammé;  il  étoit  troublé  et  hors  de  lui-même; 
ses  cheveux  étoient  hérissés,  sa  bouche  écamante, 
ses  bras  levés  et  immobiles.  Sa  voix  émue  étoit  pins 
forte  qu'aucune  voix  humaine  ;  il  étoit  hors  d'haleine, 
et  ne  pouvoit  tenir  renfermé  au-dedans  de  lui  l'es- 
prit divin  qui  l'agitoit. 

O  heureux  Idoménée!  s'écria-t-il  encore,  que  vois- 
je  !  quels  malheurs  évités  !  quelle  douce  paix  au  de- 
dans !  Mais  au  dehors  quels  combats  !  quelles  vic- 
toires! O  Télémaquel  tes  travaux  surpasseront  < 
ceux  de  ton  père  ;  le  fier  ennemi  gémit  dans  la  pous- 
sière sous  ton  glaive;  les  portes  d'airain,  les  inac- 

Var.  —  «  surpassent,  b.  c.  Edit.f,  du  cop. 
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cessibles  remjpiarts  jtombent  à  tes  pieds.  O  grande 
déesse,  que  son  père....  O  jeune  homme ,  tu  verras 
enfin;...  A  ces  nùiôts  y  la  parole  meurt  dans  sa  bouche^ 
et  il  demeure  y  comme  malgré  lui,  dans  un  silence 
plein  d'ëtonnement. 

Tout  le  peuple  est  glacé  de  crainte.  Idoménée, 
tremblant^  n'ose  lui  demander  qu'il  achève.  Télé- 
maque  même,  surpris,  comprend  à  peine  ce  qu'il 
vient  d'entendre  ;  à  peine  peut-il  croire  qu'il  ait  en- 
tendu ces  hautes  prédictions.  Mentor  est  le  seul  que 
l'esprit  divin  n'a  point  étonné.  Vous  entendez,  dit- 
il  à  Idoménée,  le  dessein  des  dieux.  Contre  quelque 
nation  que<  vous  ayez  à  combattre ,  la  victoire  sera 
dans  vos  mains,  et  vous  devrez  au  jeune  fils  de  votre 
ami  le  bonheur  de  vos  armes.  N'en  soyez  point  ja- 
loux; profitez  seulement  de  ce  que  les  dieux  vous 
donnent  par  lui. 

Idoménée,  n'étant  pas  encore  revenu  de  son  éton- 
nement,  cherchoit  en  vain  des  paroles;  sa  langue 
demeuroit  immobile.  Téléma que,  plus  prompt,  dit 
à  Mentor  :  Tant  de  gloire  promise  ne  me  touché 
point;  mais  que  peuvent  donc  signifier  ces  dernières 
paroles,  Tu  verras ^...7  est-ce  mon  père,  ou  seule- 
n^enl Ithaque?  Hélas!  que  n'a- t-il  achevé!  il  m'a  laissé 
plus  en  doute  que  je  n'étois.  O  Ulysse  !  ô  mon  père, 
8eroit-ce  vous,  vous  même  que  je  doiâ  voir?  seroit-il 
vrai?  Mais  je  me  flatte.  Cruel  oracle!  tu  prends 

Yak.  — -  '  Ta  reverras,  a.  b.  c.  Tous  les  éditeurs  ont  fait  ce^te  cor- 
rection. L'auteur  ayoit  mis  plus  haut  :  O  jeune,  homme  ^  tu  rewerrasf 
et  plus  bas  :  vous-même  que  je  dois  revoir:  il  a.  effacé  re  dans  rc- 
^^rras  et  reuoir,  et  il  a  oublié  de  le  biffer  ici. 
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plaisir  à  te  joaer  d'an  malheureux  ;  encore  une  pa- 
rôle,  et  f  étois  au  comble  du  bpnheur. 

Mentor  lui  dit  :  Respectez  ce  que  les  dieux  dëcou* 
vrenl ,  et  n'entreprenez  point  de  découvrir  ce  qu'ils 
veulent  cacher.  Une  curiosité  téméraire  mérite  d'être 
confondue.  Cest  par  une  sagesse  pleine  de  bonté , 
que  les  dieux  cachent  aux  foibles  hommes  leur  des- 
tinée dans  une  nuit  impénétrable.  U  est  utile  de 
prévoir  ce  qui  dépend  de  nous^  pour  le  bien  £iire; 
mais  il  n'est  pas  moins  utile  d'ignorer  ce  qui  ne  dé- 
pend pas  de  nos  soins ,  et  ce  i  que  les  dieux  veulent 
faire  de  nous.  Télémaque^  touché  de  ces  paroles,  se 
retint  avec  beaucoup  de  peine. 

Idoménée^  qui  étoit  revenu  ae  son  étonnement, 
commença  de  son  côté  à  louer  le  grand  Jupiter,  qui 
lui  avoit  envoyé  le  jeune  Télémaque  et  le  sage  Men- 
tor,  pour  le  rendre  victorieux  de  ses  ennemis,  il  près 
qu'on  eut  fait  un  magnifique  repas ,  qui  suivit  le  sa- 
crifice, il  parla  ainsi  en  particulier^  aux  deux  étran- 
gers: 

J'avoue  que  je  ne  connoissois  point  encore  assez 
l'art  de  régner  quand  je  revins  en  Crète,  après  le 
siège  de  Troie.  Vous  savez ,  chers  amis,  les  malheurs 
qui  m'ont  privé  de  régner  dans  cette  grande  tle, 
puisque  vous  m'assurez  que  vous  y  avez  été  depuis 
que  j'en  suis  parti.  Encore  trop  heureux  si  les  coups 
les  plus  cruels  de  la  fortune  ont  sei*vi  à  m'instruire, 
et  à  me  rendre  plus  modéré  !  Je  traversai  les  mers 
comme  un  fugitif  que  la  vengeance  des  dieux  et  des 
hommes  poursuit  :  toute  ma  grandeur  passée  ne  ser- 
voit  qu  à  me  rendre  ma  chute  plus  honteuse  et  plus 
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insupportable.  Je  vins  réfugier  mes  dieux  pénates 
sur  cette  côte  déserte,  où  je  ne  trouvai  que  des  terres 
incultes,  couvertes  de  ronces  et  d'épines,  des  forets 
aussi  anciennes  que  la  terre,  des  rochers  presque 
inaccessibles  où  se  retiroient  les  bétes  farouches.  Je 
fhs  réduit  à  me  réjouir  de  posséder,  avec  un  petit 
nombre  de  soldats ,  et  dé  compagnons  qui  avoient 
bien  voulu  me  suivre  dans  mes  malheurs,  cette  terre 
sauvage,  et  d'en  fairAna  patrie,  ne  pouvant  plus  es- 
pérer de  revoir  jamais  cette  île  fortunée  où  les  dieux 
m*avoient  fait  naître  pour  y  régner.  Hélas!  disois-je 
en  moi-même,  quel  changement!  Quel  exemple  ter- 
rible ne  suis-je  point  pour  les  rois  !  il  faudroit  me 
montrer  à  tous  ceux  qui  régnent  dans  le  mondç, 
pour  les  instruire  par  mon  exemple.  Ils  s'imaginent 
n*avoir  rien  à  craindre,  à  cause  de  leur  élévation  au- 
dessus  du  reste  des  hommes  :  hé  !  c'est  leur  élévation 
même  qui  fait  qu'ils  ont  tout  à  craindre!  J'étois 
craint  de  mes  ennemis,  et  <  aimé  de  mes  sujets;  je 
commandois  à  une  nation  puissante  et  belliqueuse: 
)a  renommée  avoit  porté  mon  nom  dans  les  pays  les 
plus  éloignés  :  |e  régnois  dans  une  tle  fertile  et  déli- 
cieuse; cent  villes  me  donnoient  chaque  année  un 
tribut  de  leurs  richesses  :  ces  peuples  me  reconnois- 
soient  pour  être  du  sang  de  Ji^iter  né  dans  leur 
pays;  ils  m'aimoient  comme  le  petit-fils  du  sage  Mi- 
nos,  dont  les  lois  les  rendent  si  puissans  et  si  heti- 
rëux.  Que  manquoit-ii  à  mon  bonheur,  sinon  d'en 
savoir  jouir  avec  modération?  Mais  mon  orgueil,  et 
la  flatterie  que  j'ai  écoutée,  ont  renversé  mon  trône. 

Va».  —  »  et  m.  à,  aj,  r. 
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Ainsi  tomberont  tous  les  rois  qui  se  livreront  à  leur»^ 
désirs^  et  aux  conseils  des  esprits  flatteurs. 

Pendant  le  jour  je  tâchois  de  monti^er  utî  visage 
gai  et  plein  d^espërance,  pour  soutenir  le  courage  de 
ceux  qui  m-avoient  suivi.  Faisons,  leur  disois^je^ 
une  nouvelle  ville ,  qui  nous  console  de  tout  ,ce  que 
nous  avons  perdu.  Nous  sommes  environnés  de  {>eu- 
ples  qui  nous  ont  donné  un  bel  exemple  pour  cette 
entreprise.  Nous  voyons  Tarente  qui  s'élève  assez 
près  de  nous.  Cest  Phalante,  avec  ses  Lacédémo- 
nienSy  qui  a  fondé  ce  nouveau  royaume.  Pbiloctète 
donne  le  non\  de  Pétilie  à  une  grande  ville  qu'il  bâ- 
tît sur  la  mém£  côte.  Mélaponte  est  encore  une  sem- 
blable colonie.  Ferons-nous  ipoins  que  tous  ces 
étrangers  errans  comme  nous  7  La  fortune  ne  nous 
est  pas  pjus  rigoureuse.     • 

Pendant  que  je  tâchois  d'adoucir  par  ces  paroles 
les  peines  de  mes  compagnons,  je  cacbois  au  fond 
de  mon  cœur  une  douleur  mortelle.  Cétoit  une  con- 
solation pour  moi,  que  la  lumière  du  jour  me  quittât, 
et  que  la  nuit  vînt  m'envelopper  de  ses  ombres  pour 
déplorer  en  liberté  ma  misérable  destinée.  Deux 
torrens  de  larmes  amères  couloient  de  mes  yeux  ;  et 
le  doux  sommeil  leur  étoit  inconnu.  Le  lendemain , 
je  recopimençois  mes  travaux  avec  une  nouvelle  ar- 
deur. Voilà,  Mentor,  ce  qui  fait  que  vous  m'avez 
trouvé  si  vieilli. 

Après  qu  Idoménée  eut  achevé  de  raconter  ses 
peines ,  il  demanda  à  Télémaque  et  à  Mentor  leur 
secours  dans  la  guerre  où  il  se  trouvoit  engagé*  Je 
vous  renverrai,  leur  »  disoit-il,  à  Ithaque,  dès  que 
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la  guerre  sera  finie.  Cependant  je  ferai  partir  >  des 
vaisseaux  vers  >  toutes  les  côtes  les  plus  éloignées , 
pour  apprendre  des  nouvelles  d'Ulysse.  En  quelque 
endroit  des  terres  connues  que  la'tempéte  ou  la  co- 
lère de  quelque  divinité  Fait  jeté,  je  saurai  bien  l'en 
retirer.  Plaise  ^aux  dieux  qu'il  soit  encore  vivant! 
Pour  vous  y  je  vous  renverrai  avec  les  meilleurs  vais- 
seaux qui  aient  jamais  été  construits  dans  Ftle  de 
Crète  ;  ils  sont  faits  du  bois  *coupé  sur  le  véritable 
mont  Ida,  oh  Jupiter  naquit.  Ce  bois  sacré  ne  sau- 
roit  périr. dans  les  flots;  le$  vents  et  les  rochers  le 
craignçnt  et  le  respectent.  Neptune  même,  dans  son 
plus  grand  courroux,  n'oseroit  soulever  les  vagues 
contre  lui.  Assurez-vous  donp  que  vous  retournerez 
heureusement  à  Ithaque  sans  peine ,  et  qu'aucune 
divinité  ennemie  ne  pourra  plus  vous  faire  errer  sur 
tant  de  mers;  le  trajet  est  court  et  facile.  Renvoyez  le 
vaisseau  phénicien  qui  vous  a  portés  jusqu'ici,  et  ne 
songez  qu'à  acquérir  la  gloire  d'établir  le  nouveau 
royaume. d'idoménée  pour  réparer  tous  ses  mal- 
heurs. C'est  à  ce  prix,  ô  fils  d'Ulysse,  que  vous  serez 
jugé  digne  de  votre  père.  Quand  même  les  destinées 
rigoureuses  l'auroient  déjà  fait  descendre  dans  le 
sombre  royaume  de  Pluton ,  toute  la  Grèce  char- 
mée croira  le  revoir  en  vous. 

A.  ces  mots,  Télémaque  interrompit  Idoménée: 
Renvoyons ,  dit-il ,  le  vaisseau  phénicien.  Que  tar- 
dons-nous à  prendre  les  armes  pour  attaquer  vos 
ennemis?  ils  sont  devenus  les  nôtres.  Si  nous  avons 
été  victorieux  en  combattant  dans  la  Sicile  pour 

Vàe.  —  *  j'enverrai,  a.  —  *  dans.  a. 
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Acesie,  Troyen  et  ^memi  de  la  Grèce^  >  ne  seroi 
nous  pas  encore  plus  ardens  et  pins  favorisa  c 
dieux  qnand  nous  combaltrons  pour  un  des  héi 
grecs  qui  ont  renversé,  la  ville  de  Priam?  L*ora< 
que  nous  venons  d'entendre  ne  nous  permet  pas  d' 
douter. 


Tam.  —  *  fintrjl  douter  «jne  noot  ne  tojoiit  cnoote  plos  «rd« 
ci  plos  fimnistt  des  dian,  quand  nous  comlMttronf  pon*  «n 
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lioméaée-  £aii  oonnoltre.  à  Mentor  le  sujet  de  1«  guerre  contra  let 
Bfanduriens ,  et  les  mesures  qu^il  a  prises  contre  leurs  incursioiis. 
Mentor  lui  montre  Tinsuffisance  de  ces  moyens,  et  lui  en  propose 
de  plus  efficacies.  Pendant  cet  entretien,  les  Manduriens  se  p^- 
sentent  aux  portes  de  Salente,  avec  une  nombreuse  armée  oodh 
posée  de  plusieurs  peuples  yoisins,  qu^ils  a  voient  mis  dans  leuirs 
intérêts.  A  cette  yue,  Mentor  sort  précipitamment  de  Salente, 
et  va  seul  proposer  aux  ennemis  les  moyens  de  terminer  la  guerre 
sans  effusion  de  sang.  Bientôt  Télemaque  le  suit,  impatient  de 
connoltre  Tissue  de  cette  négociation.  Tous  deux  offrent  de  rester 
comme  otages  auprès  des  Manduriens ,  pour  répondre  de  la  fidé- 
lité d*Idoménée  aux  conditions  de  paix  quMl  propose.  Après  cpiel- 
tpie  résistance ,  les  Manduriens  se  rendent  aux  sages  remontrances 
de  Mentor,  qui  lait  aussitôt  venir  Idoménée  pour  conclure  la.  paix 
en  personne.  Ce  prince  accepte  sans  balancer  toutes  les  conditions 
proposées  par  Mentor.  On  se  donne  réciproquement  des  otages, 
et  Ton  offre  en  commun  des  sacrifices  pour  la  confirmation  de 
Falliance;  après  quoi  Idoménée  rentre  dans  la  yille  avec  les  rois 
et  les  principaux  chefs  alliés  des  Manduriens. 


iTlEirTOR,  regardant  d'un  œil  doux  et  tranquille  Té- 
lemaque, qui  étoit  déjà  plein  d'une  noble  ardeur 
pour  les  combats  y  prit  ainsi  la  parole  :  Je  suis  bien 
aise  y  fils  d'Ulysse  y  de  voir  en  vous  une  si  belle  passion 
pour  la  gloire  ;  mais  souvenez-vous  que  votre  père 
n'en  a  acquis  une  si  grande  parmi  les  Grecs,  au  siège 
de  Troie,  qu'en  se  montrant  le  plus  sage  et  le  plus 
modéré  d'entre  eux.  Achille,  quoique  invincible  et 
Invulnérable,  quoique  sûr  de  porter  ^  la  terreur  et 
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la  mort  partout  où  il  combattoit,  n*a  pu  prendre  la 
ville  de  Troie  :  il  est  tombe  lui-même  aux  pieds  des 
murs  de  cette  ville ,  et  elle  a  triomphe  du  vainqueur  > 
dUector.  Mais  Ulysse ,  en  qui  la  prudence  conduisoit 
la  valeur  y  a  porté  la  flamme  et  le  fer  au  milieu  des 
Troyens;  et  c'est  à  ses  mains  qu'on  doit  la  chute  de 
ces  hautes  et  superbes  tours ,  qui  menacèrent ,  pen- 
dant dix  ans  »  toute  la  Grèce  conjurée.  Autant  que 
Minerve  est  au-dessus  de  Mars ,  autant  une  'valeur 
discrète  et  prévoyante  surpasse -t-elle  un  courage 
bouillant  et  farouche.  Commençons  donc  par  nous 
instruire  des  circonstaftces  de  cette  guerre  qu'il  faut 
soutenir.  Je  ne  refuse  aucun  péril  :  mais  je  crois  ^  ô 
Idoménée,  qfip  vous  devez  nous  expliquer  prendère- 
ment  si  votre  guerre  est  juste  ;  ensuite ,  contre  qui 
vous  la  faites  ;  et  enfin  y  quelles  sont  vos  fotx^es  pour 
en  espérer  on  heureux  succès. 

Idoménée  lui  répondit  :  Quand  nous  arrivâmes 
sur  cette  côte ,  nous  y  trouvâmes  un  peuple  sauvage 
qui  erroit  dans  les  forêts  ',  vivant  de  sa  chasse  et  des 
fruits  que  les  arbres  portent  d'eux-mêmes.  Ces  peu- 
ples, qu'oii  nomme  les  Manduriens,  furent  épou- 
vantés,  voyant  nos  vaisseaux  et  nos  armes  ;  ils  se  re- 
tirèrent dans  les  montagnes.  Mais  comme  nos  soldats 
furent  curieux  de  voir  le  pays,  et  voulurent  pour- 
suivre des  cerfs,  ils  rencontrèrent  ces  sauvages  fu- 
gitifs. Alors  les  chefs  de  ces  sauvages  leur  dirent  : 
Nous  avons  abandonné  les  doux  rivages  de  la  mer 
pour  vous  les  céder;  il  ne  nous  reste  que  des  mon- 

Vâr.  —  >  du  meurtrier.  A.  b.  —  *  qui  viyoit  dans  les  forêts ,  de  m 
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tagnes  presque  inacessibles  ;  du  moins  est-il  juste 
^ue  vous  nous  y  laissiez  en  paix  et  en  liberlé.  Nous 
vous  trouvons  errans ,  dispersés ,  et  plus  foibles  que 
nous;  il  ne  tiendroit  qu*à  nous  de  vous  égorger^  et 
d'ôter  même  à  vos  compagnons  la  connoissance  de 
votre  malheur  :  mais  nous  ne  voulons  point  tremper 
nos  mains  dans  le  sang  de  ceux  qui  sont  hommes 
aussi  bien  que  nous.  Allez  ;  souvenez-vous  que  vous 
devez  la  vie  à  nos  sentimens  d'humanité.  N'oubliez 
jamais  que  c'est  d'un  peuple  que  vous  nommez  gros- 
sier  et  sauvage,  que  vous  recevez  cette  leçon  de  mo- 
dératiou  et  de  générosité. 

Ceux  d'entre  les  nôtres  qui  furent  ainsi  renvoyés 
par  ees  barbares  revinrent  dans  le  camp,  et  racon- 
tèrent ee  qui  leur  étoit  arrivé.  Nos  soldats  en  fureàt 
émus  ;  ils  eurent  honte  de  voir  que  des  Cretois  duSf- 
sent  la  vie  à  cette  troupe  d'hommes  fugitifs  j  qiii  leur 
paroîffioient  ressembler  plutôt  à  des  ours  qu'à  des 
hommes  :  ils  s'en  allèrent  à  la  chasse  en  plus  grand 
nombre  que  les  premiers^  et  avec  toutes  sortes  d'armes. 
Bieutcft  ils  rencontrèrent  les  sauvages  et  les  attaquè- 
rent Le  combat  fut  cruel.  Les  traits  voloient  de  part 
et  d'autre,  comme  la  grêle  tombe  dans  une  campagne 
pendant  un  orage.  Les  sauvages  furent  contraints  de 
se  retirer  dans  leurs  montagnes  escarpées ,  où  les 
nôtres  n'osèrent  s'engager. 

Pende  temps  après,  ces  peuples  envoyèrent  vers 
mol  deux  de  leurs  plus  sages  vieillards,  qui  venoient 
me  demander  la  paix.  Ils  m'apportèrent^  des  pré*r 
sens  :  c'étoit  des  peaux  des  bétes  farouches  qu'ils 
avoient  tuées,  et  des  fruits  du  pays.  Après  m'avoir 
donnié  leurs  présens,  ils  parlèrent  ainsi  : 
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O  roi  y  nous  tenons  y  comme  to  vois ,  dans  une  main 
Yépée,  et  dans  l'autre  une  branphe  d'olivier.  (En  ef- 
fet ^  ils  t'enoient  Tune  et  l'autre  dans  leurs  mains.} 
Voilà  la  paix  et  la  guerre  :  choisis.  Nous  aimerions 
mieux  la  paix;  c'est  pour  l'amour  d'elle ,  que  nous 
n'avons  point  eu  de  >  honte  de  te  céder  le  doux  rivage 
de  la  mer,  oh  le  soleil  rend  la  terre  fertile,  et  produit 
tant  de  fruits  délicieux.  La  paix  est  plus  douce  que 
tous  ces  fruits  :  c'est  pour  elle  que  nous  nous  sommes 
retirés  dans  ces  hautes  montagnes  toujours  couvertes 
de  glace  et  de  neige,  oh  l'on  ne  voit  jamais  ni  les 
fleurs  du  printemps,  ni  les  riches  fruits  de  l'automne. 
Kous  avons  horreur  de  cette  brutalité,  qui,  sous  de 
beaux  noms  d'ambition  et  de  gloire,  va  follement 
ravager  les  provinces,  et  répand  le  sang  des  hommes> 
qui  sont  tous  frères.  Si  cette  fausse  gloire  te  touche, 
nous  n'avons  garde  de  te  l'envier  :  nous  te  plaignons , 
et  nous  prions  les  dieux  de  nous  préserver  d'une  ib- 
reùr  semblable.  Si  les  sciences  que  les  Grecs  s^pren- 
nentavec  tant  de  soin,  et  si  la  politesse  dont  ils  se 
piquent^  ne  leur  inspirent  que  cette  détestable  in- 
ja$tice,  nous  nous  croyons  trop  heureux  de  n'avoir 
point  ces  avantages.  Nous  ferons  gloire  d'être  ton- 
jours  ignorans  et  barbares^,  mais  justes,  humains, 
fidèles,  désintéressés,  accoutumés  à  nous  contenter 
de  peu,  et  à  mépriser  la  vaine  délicatesse  qui  lait 
qu'on  a  besoin  d'avoir  beaucoup.  Ce  que  nous  esti- 
mons, c'est  la  santé,. la  frugalité,  la  liberté,  la  vi- 
gueur de  corps  et  d'esprit;  c'est  l'amour  de  la  vertu, 
la  crainte  des  dielïx,  le  bop  naturel  pour  nos  pro- 
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ches  ',.  rattachement  à  nos  amis,  la  fidélité  pour 
tout  le  monde,  la  modération  dans  la  prospérité,  la 
fermeté  dans  les  malheurs,  le  courage  pour  dire  tou- 
jours hardiment  la  vérité,  Thorreur  de  la  flatterie. 
Yoilà  quels  sont  les  peuples  que  nous  t'offrons  pour 
voisins  et  pour  alliés.  Si  les  dieux  irrités  t'aveuglent 
jusqu'à  te  faire  refuser  la  paix,  tu  apprendras,  mais 
trop  tard,  que  les  gens  qui  aiment  par  modération  la 
paix  sont  les  plus  redoutables  dans  la  guerre. 

Pendant  que  ces  vieillards  me  parloient  ainsi,  je 
ne  pouvois  me  lasser  de  les  regarder.  Us  avoieot  la 
barbe  longtre  et  négligée,  les  cheveux  plus. courts/ 
mais  blancs;  les  sourcils  épais,  les  yeux  vifs,  un  re* 
gard  -et  une  contenance  ferme ^  une  parole  grave  et 
pleine  d'autarité^  des  manières  simples  et  ingénues. 
Les  fourrures  qui  leur  servoient  d'habits,  étant 
nouées  sur  l'épaule,  laissoient  voir  des  bras  plus 
nerveux  et  des  muscles  mieux  nourris  que  ceux  de 
nos  athlètes.  Je  répondis  à  ces  deux  envoyés,  que  je 
désirois  la  paix.  Nous  réglâmes  ensemble  de  bonne 
foi  plusieurs  conditions  ;  nous  en  ^  primes  tous  les 
dieux  à  témoins;  et  je  renvoyai  ces' hommes  chez 
eux  avec  des  présens. 

Mais  les  dieux,  qui  m'avoient  chassé  du  royaume 
de  mes  ancêtres  y  n'étoient  pas  encore  lassés  de  me 
persécuter.  Nos  chasseurs ,  qui  ne  pouvoient  pas 
être  si  tôt  avertis  '^e  la  paix  que  nous  venions"  de 
faire  y  rencontrèrent  le  même  jour  une  grande  troupe 
de  ces  barbares  qui  accompagnoient  leurs  envoyés 
lorsqu'ils  ^  revenoient  de  notre  camp  :  ils  les  atta- 

YARi-<*-^  ses  proches, Fàttacliement  à  ses  amis,  etc.  A.  —  *  en  m,  A. 
1.  aj,  c.  —  3  comme  ils  reyenoient. 
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qoèrent  avec  fureur^  en  tuèrent  une  partie,  et 
poursuivirent  le  reste  dans  les  bois.  Voilà  la  guerre 
rallumée.  Ces.barbares  ck-ôient  qu'ils  ne  peuvent  plus 
se  fier  ni  à  nos  proilEiesâes  ni  à  nos  sermens. 

Pour  être  plus  puissans  contre  nous,  ils  appellent 
à  leur  secours  les  Locriens,  les  Apuliens ,  les  Luca- 
niens,  les  Bmtiensy  les  peuples  de  Crolone  y  de  Né- 
rite,  de  Messapie  \  et  de  Brindes.  Les  Lucaniens 
viennent  avec  des  chariots  armés  de  faux  trancban-r 
tes.  Parmi  les  Apuliens,  chacun  est  couvert  de  quel- 
que peau  de  béte  farouche  qu'il  a  tuée  ;  ils  portent 
dé»  massues  pleines  de  gros  nœuds,  et  garnies  de 
pointes-  de  fer;  ils  sont  presque  de  la  taille  des  géans, 
et  leurs  corps  se  rendent  si  robustes,  par  les  exer- 
cices pénibles  auxquels  ils  s-adonnent,  que  leur 
seule  vue  épouvante.  Les  Locriens,  venus  de  la 
Grèce,  sentent  encore  leur  origine,  et  sont  plus  hu- 
mains que  les  autres  ;  mais  ils  ont  joint  à  l'exacte 
discipline  des  troupes  grecques  la  vigueur  des  Bar- 
bareis,  et  l'habitude  de  mener  une  vie  dure,  ce  qui  les 
rend  invincibles.  Ils  portent,  des  boucliers  légers,  qui 
sont  faits  d'un  tissu  d'osier,  et  couverts  de  peaux  ; 
leurs  épées  sont  longues.  Les  Brutiens  sont  légers  à 
la.  course  comme  les  cerfs  et  comme  les  daims.  On 
croiroit.  que  l'herbe  même  la  plus  tendre  n'est  point 
foulée  sous  leurs  pieds;  à  peine  laissent-ils  dans  le 
sable  quelque  trace  de  leurs  pas..On  les  voit  tout-à- 
çoup  fondre  sur  leurs  ennemis, 'et  puis  disparoître 

Vâr.  — ^  de  Messapie  m,  ▲.  s.  c.  tg.  par  d.  avec  raison;  puisque, 
plus  bas,  Fénelon  comprend  ces  peuples  dans  rénumëration  de  ceux 
qu'il  a  dé)à  nommés,  et  dont  il  décrit  les  armes  et  la  manière  de 
combattre. 
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avec  une  égale  rapidité'.  Les  peuples  de  Crotone 
sont  adroits  à  tirer  des  flèches.  Un  homme  ordinaire 
parmi  les  Grecs  ne  pourroit  bander  un  arc  tel  qu'on 
en  voit  communément  chez  les  Crotoniates;  et  si  ja- 
mais ils  s'appliquent  à  nos  jeux,^  ils  y  remporteront 
lesr  prix.  Leurs  flèches  sont  trempées  dans  le  suc  4e 
certaines  herbes  venimeuses,  qui  viennent,  dit-on, 
des  bords  de  TAverne,  et  dont  le  poison  est  mortel. 
Pour  ceux  de  Nérite ,  de  Brindes ,  et  de  Messapie , 
ils  n'opt  en  partage  que  la  force  du  corps  et  une  va- 
leur sans  art.  Les  cris  qu'ils  poussent  jusqu'au  ciel, 
à  la  vue  de  leurs  ennemis,  sont  affreux.  Ils  se  servent 
assez  bien  de  la  fronde ,  et  ils  obscurcissent  l'air  par 
une  grêle  de  pierres  lancées;  mais  ils  combattent 
sans  ordre.  Voilà,  Mentor,  ce  que  vdus  désiriez  de 
savoir  :  vous  connoissez  maintenant  l'origine  de 
cette  gaetre ,  et  quels  sont  nos  ennemis. 

Après  cet  éclaircissement,  Télémaque,  impatient 
de  combattre,  croyoit  n'avoir  plus  qu'à  prendre  les 
armés.  Mentor  le  retint  encore,  et  parla  ainsi  à  Idp- 
menée  :  D'où  vient  donc  que  les  Locriens  mêmes, 
peuples  sortis  de  la  Grèce,*  s'unissent  aux  Barbares 
contre  les  Grecs?  D'où  vient  que  tant  de  colonies 
grecques  fleurissent  sur  cette  côte  de  la  n\er,  sans 
avoir  les  mêmes  guerres  à  soutenir  que  vous?  O  Ido- 
ménée ,  vous  dites  que  les  dieux  ne  sont  pas  encore 
las  de  vous  persécuter;  et  moi,  je  dis  qu'ils  n'ont  pas 
encore  achevé  de  vous  instruire.  Tant  de  malheurs 
que  vous  avez  soufferts  ne  vous>ont  pas  encore  ap- 
pris ce  quîil  faut  faire  pour  prévenir  la  guerre.  Ce 
que  vous  racontez  vous-même  de  la  bonne  foi  de  ces 
barbares  suffit  pour  montrer  que  vous  auriez  pu  vi- 
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vre  en  paix  avec  eux  ;  mais  la  hauteur  et  la  fiertë 
attirent  les  guerres  les  plus  dangereuses.  Vous  auriez 
pu  leur  donner  des  otages  ^  et  en  prendre  d*eux.  Il 
eût  été  facile  d'envoyer  avec  leurs  ambassadeurs 
quelques-uns  de  vos  chefs  pour  les  reconduire  avec 
sûreté.  Depuis  cette  guerre  renouvelée ,  vous  auriez 
dû  encore  les  apaiser^  en  leur  représentant  qu'on 
les  avoit  attaqués  faute  de  savoir  l'alliance  qui  venoit 
d'être  jurée.  Il  falloit  leur  offrir  toutes  les  sûretés 
qu'ils  auroient  demandées ^  et  établir  des  peines  ri- 
goureuses contre  tous  ceux  de  vos  sujets  qui  au- 
roient manqué  à  l'alliance.  Mais  qu'est-il  arrivé  de- 
puis ce  commehceme^t  de  guerre? 

Je  cruS)  répondit  Idoménée,  que  nous  n'aurions 
pu,  sans  bassese,  rechercher  ces  barbares,  qui  as- 
semblèrent à  la  hâte  tous  leurs  hommes  en  âge  de 
combattre,  et  qui  implorèrent  le  secours  de  tous  les 
peuples  voisins,  auxquels  ils  nous  rendirent  suspects 
et  odieux.  Il  me  parut  que  le  parti  le  plus  assuré 
étoit  de  s'emparer  promptement  de  certains  passages 
dans  les  montagnes,  qui  étoient  mal  gardés.  Nous 
les  primes  sans  peine,  et  par  là  nous  nous  sommes 
mis  en  état  de  désoler  ces  barbares.  J'y  ai  fait  élever 
des  tours,  d'où  nos  troupes  peuvent  accabler  de 
traits  tous  les  ennemis  qui  viendroient  des  montagnes 
dans  notre  pays.  Nous  pouvons  entrer  dans  le  leur, 
et  ravager,  quand  il  flous  plaira,  leurs  principales 
habitations.  Par  ce  moyen,  nous  sommes  en  état  de 
résister,  avec  des  forces  inégales,  h  cette  multitude 
innombrable  d'ennemis  qui  nous  environnent.  Au 
reste,  la  paix  entre  eux  et  nous  est  devenue  très-diffi- 
cile. Nous  ne  saurions  leur  abandonner  ces  tours 
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sans  nous  exposer  à  leurs  incursions ,  et  ils  les  regar* 
dent  comme  des  citadelles  dont  nous  voulons  nous 
servir  pour  les  réduire  en  servitude. 

Mentor  répondit  ainsi  à  Idoménée  :  Vous  êtes  un 
sage  roi ,  et  vous  voulez  qu'on  vous  découvre  la  vérité 
sans  aucun  adoucissement.  Vous  n'êtes  point  comme 
ces  hommes  foibles  qui  craignent  de  la  voir,  et  qur^ 
manquant  de  courage  pour  se  corriger,  n'emploient 
leur  autorité  qu'à  soutenir  les  fautes  qu'ils  ont  faites. 
Sachez  donc  que  ce  peuple  barbare  vous  a  donné 
une  merveilleuse  leçon  quand  il  est  venu  vous  de- 
mander la  paix.  Étoit-ce  par  foiblésse  qu'il  la  de- 
mandoit?  Manquoit-il  de  courage,  ou  de  ressources 
contre  vous?  Vous  voyez  bien  que  non,  puisqu'il  est 
si  aguerri,  et  soutenu  par  tant  de  voisins  redouta- 
bles. Que  nimitiez-vous  sa  modération?  Mais  une 
mauvaise  honte  et  une  fausse  gloire  vous  ont  jeté 
dans  ce  malheur.  Vous  avez  craint  de  rendre  l'en- 
nemi trop  fier  ;  et  vous  n'avez  pais  craint  de  le  rendre 
trop  puissant,  en  réunissant  tant  de  peuples  contre 
vous  par  une  conduite  hautaine  et  injuste.  A  quoi 
fervent  ces  tours  que  vous  vantez  tant,  sinon  à  met- 
tre tous  vos  voisins  dans  la  nécessité  de  périr,  ou  de 
vous  faire  périr  vous-même,  pour  se  préserver  d'une 
servitude  prochaine?  Vous  n'avez  élevé  ces  tours, 
que  pour  votre  sûreté;  et  c'est  par  ces  tours  que  vous 
êtes  .dans  un  si  grand  péril.  Le  rempart  le  plus  sûr 
d'un  État  est  la  justice,  la  modération,  la  bonne  foi, 
et  l'assurance  où  sont  vos  voisins  que  vous  êtes  inca- 
pable d'usurper  leurs  terres.  Les  plus  fortes  murailles 
peuvent  tomber  par  divers  accidens  imprévus;  la 
fortune  est  capricieuse  et  inconstante  dans  la  guerre; 
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mais  ramoiir  et  la  confiance  de  vos  voisins,  quand 
ils  ont  senti  <  votre  modération,  font  que  votre  Etat 
ne  peut  être  vaincu,  et  n'est  presque  jamais  attaqué. 
Quand  même  un  voisin  injuste  Tattaqueroit,  tous  les 
autres,  intéressés  à  sa  conservation,  prennent  aus- 
sitôt les  armes  pour  le  défendre.  Cet  appui  de  tant 
de  peuples,  qui  trouvent  leurs  véritables  intérêts  à 
soutenir  les  vôtres,  voua auroit  rendu  bien  pluspnis-^ 
sant  que  ces  tours ,  qui  vous  rendent  vos  maux  irrémé- 
diables. Si  vous  aviez  songé  d'abord  à  éviter  la  jalou- 
sie datons  vos  voisins ,  votre  ville  naissante  âeuriroit 
dans  une  heureuse  paix,  et  vous  seriez  1  arbitre  de 
toutes  les  nations  de  THespérie. 

Retranchons-nous  maixitenant  à  examiner  com-^ 
ment  on  peut  réparer'  le  passé  par  l'avenir  s.  Vous 
avez  commencé  à  me  dire  qu'il  y  a  sur  cette  côte 
diverses  colonies  grecques.  Ces  peuples  doivent  ^tre 
disposés  à  vous  secourir.  Ils  n'ont  oublié  ni  le  grand 
nom  de  Minos  fils  de  Jupiter,  ni  vos  travaux  au 
siège  de  Troie,  où  vous  vous  êtes  signalé  tant  de 
fois  entre  les  princes  grecs  pour  la  querelle  com- 
mune de  toute  la  Grèce.  Pourquoi  ne  songez-vous 
pas  à  mettre  ces  colonies  dans  votre  parti? 

Elles  sont  toutes,  répondit  Idoménée,  résolues  h 
demeurer  neutres.  Ce  n'est  pas  qu'elles  n'eussent 
quelque  inclination  à  me  secourir;  mais  le  trop 
grand  éclat  que  cette  ville  a  eu  dès  sa  naissance  les 
a  épouvantées.  Ces  Grecs,  aussi  bien  que  les  autres 
peuples^,  ont  craint  que  nous  n'eussions  des  des- 
seins sur  leur  liberté.  Ils  ont  pensé  qu'après  avoir 

Var.  —  »  qui  ont  senti  votre  modération,  font  qu^un  Etat,  etc.  A. 
A^  ^  par  l'ayenir^réparer  le  passé,  a.  —  3  peuples  w.  A.  aj,  b. 
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subjugué  les  Barbares  des  montagnes  nous  pousse- 
rions plus  loin  notre  ambition.  En  un  mot,  tout  est 
contre  nous.  Ceux  mêmes  qui  ne  nous  font  pas  une 
guerre  puverte  désirent  notre  abaissement ,  et  la 
jalousie  ne  nous  laisse  aucun  allié. 

Étrange  extrémité  !  reprit  Mentor  :  pour  vouloir 
paroître  trop  puissant,  vous  ruinez  votre  puissance  ^ 
et,  pendant  que  vous  êtes  au  dehors  l'objet  de  la 
crainte  et  de  la  haine  de  vos  voisins,  vous  vous 
épuisez  au  dedans  par  les  efforts  nécessaires  pour 
soutenir  une  telle  guerre.  O  malheureux ,  et  double- 
ment malheureux  Idoménée,  que  le  malheur  même 
n'apu  instruire  qu  à  demi  !  aurez-vous  encore  besoin 
d'une  seconde  chute  pour  s^ppr<endre  à  prévoir  les 
maux  qui  menacent  les  plus  grands  rois?  Laissez- 
moi  faire,  et  racontez -moi  seulement  en  .détail 
quelles  sont  donc  ces  villes  grecques  qui  refusent 
votre  alliance. 

La  principale ,  lui  répondit  Idoménée^  est  la  ville 
de  Tarente  \  Phalante  '  Ta  fondée  depuis  trois  ans^ 
Il  ramassa  dans  la  Laconie  un  grand  nombre  de 
jeunes  hommes  nés  des  femmes  qui  avoient  oublié 
leurs  maris   absens  pendant  la  guerre   de  Tfpe. 
Quan^d les  maris  revinrent,  ces  femmes  ne  songèrent 
qu^à  les  apaiser,  et  qu'à  désavouer  leurs  fautes.  Cette 
nombreuse  jeunesse,  qui  étoit  née  hors  du  mariage, 
ne  connoissant  plus  ni  père  ni  mère,  vécut  avec  une 
licence  sans  bornes.  La  sévérité  des   lois  réprima 
leurs  désordres.  Us  se  réunirent  sous  Phalante,  chef 

Var.  —  *  Xi^xAxsQx  a  écrit  tantôt  Phcdantus,  tantôt  Phalante  : 
^^aoB  réditiôn  de  17 17  et  suiv/  on  a  mis  partout  Phtdanle^  poue 
i'nmformité. 
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hardi  y  intrépide^  ambitieux^  et  qui  sait  gagner  les 
cœurs  par  ses  artifices.  Il  est  venu  sur  ce  rivage  avec 
ces  jeunes  Laconiens  ;  ils  ont  fait  de  Tarente  fine 
seconde  Lacédémone.  D'un  autre  côte,  Philoctète, 
qui  a  eu  une  si  grande  gloire  au  siège  de  Troie  en 
y  portant  les  flèches  d'Hercule ,  a  élevé  dans  ce  voi- 
sinage les  murs  de  Pétille ,  moins  puissante  à  la  vé- 
rité, 'mais  plus  sagement  gouvernée  que  Tarente. 
Enfin,  nous  avons  ici  près  la  ville  de  Mélaponte, 
que  le  sage  Nestor  a  ^fondée  avec  ses  Pyliens. 

Quoi  !  reprit  Mentor,  vous  avez  Nestor  di^ns 
THespérie ,  et  vous  n'avez  pas  su  l'engager  dans  vos 
intérêts  I  Nestor  qui  vous  a  vu  tant  de  fois  combattre 
contre  les  Troyens,  et  dont  vous  aviez  l'amitié!  Je 
l'ai  perdue ,  répliqna  Idoménée^.  par  l'aitifice  de  ces 
peuplés  qui  n'ont  rien  de  barbare  que  le  nom  :  ils 
ont  eu  l'adrese  de  lui.  persuader  que  je  voulois  me 
rendre  le  tyi*an  de  THespérie.  Nous  le  «détrompe» 
rons,  dit  Menton  Télémaque  le  vit  à  Pylos,  avant 
qu'il  f&t  venu  fonder  sa  colonie,  et  avant  que  nous 
eussions  entrepris  nos  grands  voyages  pour  chercher 
Ulvsse  :  il  n'aura  pas  encore  oublié  ce  héros,  ni  les 
mijl^ues  de  tendresse  qu'il  donna  à  son  fils  Tjflé- 
maqène.  Mais  le  principal  est  de  guérir  sa  défiance  : 
c'est  par  les  ombrages  donnés  à  tou» vos  voisins^  que 
cette  guerre  s'est  allumée;  et  c'est  en  dissipant  xes 
vains  ombrages^  que  cette  guerre  peut  s'éteiftdh^. 
Encore  un  coup ,  laissez-moi  faire, 

A   ces  mots ,  Idoménée ,  embrassant  Mentor , 
s'attendrissoit  et  ne  pouvoit  parler.  Epfin  il  pro- 
nonça à  peine  ces  paroles  :  O  sage  vieillard  envoya 
par  les  dieux  pour  réparer  toutes  mes  fautes  !  j'avoue 
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que  je  me  serois  irrité  contre  tout  autre  qui  m  au« 
roit  parlé  aussi  librement  que  vous  ;  j^avoue  qu'il  n'y 
a  que  vous  seul  qui  puissiez  m'obligér  à  rechercher 
la  paix.  J'avois  résolu  de  périr  ou  de  vaincre  tous  mes 
ennemis  ;  mais  il  est  jusie  de  croire  vos  sages  conseils 
plutôt  que  ma  passion.  O  heureux  Télémaque ,  qui 
ne  pourrez  jamais  vous  égarer  comme  moi,  puisque 
vous  avez  un  tel  guide!  Mentor,  vous  êtes  le  maître; 
toute  la  sagesse  des  dieux  est  en  vous.  Minerve 
même  ne  pourroit  donner  de  plus  salutaires  con- 
seils. Allez,  promettez,  concluez,  donnez  tout  ce  qui 
est  à  idoi  ;  Idoménée  approuvera  tout  ce  que  vou^i 
jugerez  ii  propos  de  faire. 

Fendant  qu'ils  raisonnoient  ainsi ,   on  entendit 
tout-à-coûp  un  bruit  confus  de  chariots,  de  che- 
vaux bennissans,  d'hommes  qui  poussoient  deshur-^ 
lemens  ^x)uvantables ,  et  de  trompettes  qui  remplis' 
soient  l'air  d'un  son  belliqueux.  On  s'écrie  :  Voilà  les 
ennemis,  qui  ont  fait  un  gi*and  détour  pour  éviter  les 
passages  gardés  !  les  voilà  qui  viennent  assiéger  Sa- 
lente  !   Les  vieillards  et  les  femmes   paroissoient 
consternés.  Hélas!  disoient-ils ,  falloit-il  quitter  no^^ 
tre  chère  patrie,  la  fertile  Crète,  et  suivre  un  roi 
malheureux  au  travers  de  tant  de  mers,  pour  fonder 
une  ville  qui  sera  mise  en  cendres  comme  Troie! 
On  voyoit  de  dessus  les  murailles  nouvellement  bà"* 
ties^  dans  la  vaste  campagne ,  briller  au  soleil  les 
casques,  les  cuirasses  et  les  boucliers  des  ennemis^ 
les  yeux  en  étoient  éblquis.   On  voyoit  aussi  les 
piques  hérissées  qui  couvroient  la  terre,  comme  elle 
est  couverte  par  une  abondante  moisson  que  Gérés 
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prépare  dans  ^  les  campagnes  d'Enna  en  Si'cile  , 
pendant  les  chaleurs  de  Tété^  pour  récompenser  le 
laboureur  de  toutes  ses  peines.  Déjà  on  remarquoit 
les  chariots  armés  de  faux  tranchantes;  on  distin- 
guoit  facilement  chaque  peuple  venu  à  cette  guerre. 

Mentor  monta  sur  une  haute  tour  pour  les 
mieux  découvrir.  Idoménée  et  Téléms^que  le  sui- 
virent  de  près.  A.  peine  y  fut-il  arrivé,  qu'il  aperçut 
d'un  côté  Philoctète,  et  de  l'autre  Nestor  avec  Pisis- 
trate  son  fils.  Nestor  étoit  facile  à  reconnoitre  à  sa 
vieillesse  vénérable.  Quoi  donc!  s'écria  Mentor, 
vous  avez  cru ,  ô  Idoménée ,  que  Philoctète  et  Nes- 
tor se  contentoient  de  ne  vous  point  secounr;  les 
voilà  qui  ont  pris  les  armes  contre  vous;  et,  Si  je  ne 
me  trompe,  ces  autres  troupes  qui  marchent  en  si 
bon  ordre  avec  tant  de  lenteur,  sont  les  troupes 
lacédémoniennes,  commandées  par  Phalante.  Tout 
est  contre  vous;  il  n'y  a  aucun  voisin  de  cette  côte 
dont  vous  n'ayez  fait  un  ennemi,  sans  vouloir  le 
faire. 

En  disant  ces  paroles.  Mentor  descend  à  la  hâte 
de  cette  tour;  il  s'avance  vers  une  porte  de  la  ville 
du  côté  par  où  les  ennemis  s'avançoient  :  il  la  fait 
ouvrir;  et  Idoménée,  surpris  de  la  majesté  avec  la- 
quelle il  fait  ces  choses,  n'osé  pas  m^me  lui  de- 
mander quel  est  son  dessein.  Mentor  fait  sign«  de  la 
main,  afin  que  personne  ne  songe  à  le  suivre.  Il  va 
au-devant  des  ennemis,  étonnés  de  voir  un  seul 
homme  qui  se  présente  à  eux.  Il  leur  montra  ^  de 
loin  une  branche  d'olivier  en  signe  de  paix;  et, 
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quand  il  fut  à  portée  de  se  faire  entendre,  il  leur 
demanda  d'assembler  tous  les  chefs.  Aussitôt  les 
chefs  s'assemblèrent  ;  et  il  parla  ainsi  : 

O  hommes  généreux,  assemblés  de  tant  de  nations 
qui  fleurissent  dans  la  riche  Héspérie,  je  sais  que 
vous  n'êtes  venus  ici  que  pour  l'intérêt  commun  de 
la  liberté.  Je  loue  votre  zèle  ;  mais  souffrez  que  je 
vous  représente  un  moyen  facile  de  conserver  la  li- 
berté et  la  gloire  de  tous  vos  peuples,  sans  répandre 
le  sang  humain.  O  Nestor,  sage  Nestor,  que  j'aper-r 
çois  dans  cette  assemblée,  vous  nMgnorez  pas  com- 
bien la  guerre  est  funeste  à  ceux  mêmes  qui  l'entre- 
prennent avec  justice,  et  sous  la  protection  des  dieux. 
La  guerre  est  le  plus  grand  des  maux  dont  les  dieux 
affligent  les  hommes.  Vous  n'oublierez  jamais  ce  que 
les  Grecs  ont  souffert  pendant  dix  ans  devant  la 
malheureuse  Troie.  Quelles  divisions  entre  les  chefs  ! 
quels  caprices  de  la  fortune!  quels  carnages  des 
Grecs  par  la  main  d'Hector!  quels  malheurs  dans 
toutes  les  villes  les  plus  puissantes,  causés  par  la 
guerre,  pendant  la  longue  absence  de  leurs  rois! 
Au  retour,  les  uns  ont  fait  naufrage  <  au  promon- 
toire de  Capharéé  ;  les  autres  ont  trouvé  une  mort 
funeste  dans  le  sein  même  de  leurs  épouses.  O  dieux, 
c'est  dans  votre  colère  que  vous  armâtes  les  Grecs 
pour  cette  éclatante  2  expédition  !  O  peuples  hespé- 
riens  !  je  prie  les  dieux  de  ne  vous  donner  jamais  une 
victoire  si  funeste.  Troie  est  en  cendres,  il  est  vrai; 
mais  il  vaudroit  mieux  pour  les  Grecs,  qu'elle  fût 
encore  dans  toute  sa  gloire,  et  que  le  lâche  Paris 
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)Ouît  encore  en  paix  de  ses  infâmes  amours  avec 
Hélène.  Philoctète,  si  long-temps  malheureux  et 
abandonné  dans  File  de  Lemnos  ^  ne  cri|ignez*voug 
point  de  retrouver  de  semblables  malheurs  dans  une 
semblable  guerre  ?  Je  sais  que  les  peuples  de  la  La- 
conie  ont  senti  aussi  les  troubles  causés  par  Is^  longue 
absence  des  princes ,  des  capitaines  et  des  soldats 
qui  allèrent  contre  les  Troyens.  O  Grecs,  qui  avet 
passé  dans  rHespérie,  vous  n'y  avez  tous  passé  que 
par  une  suite  des  malheurs  >  qui  ont  été  les  suites  de 
la  guerre  de  Troie  ! 

Après  avoir  parlé  ainsi ,  Mentor  s*avança  vei^  les 
Pyliens;-  et  Nestor,  qui  Tavoit  reconnu,  s'avança 
aussi  pour  le  saluer.  O  Mentor,  lui  dit-il,  c'est  avec 
plaisir  que  je  vous  revois.  Il  y  a  bien  des  années  que 
yê  vous  vis,  pour  la  première  fois,  dans  la  Phocide; 
vous  n'aviez  que  quinze  ans,  et  ^e  prévis  dès  lors  que 
vous  seriez  aussi  sage  que  vous  l'avez  été  dans  la 
suite.  Mais  ^  par  quelle  aventure  avez-vous  été  con- 
duit en  ces  lieux?  Quels  sont  donc  les  moyens  que 
Votis  avez  de  finir  cette  guerre?  Idoménée  nous  a 
contraints  de  l'attaquer.  Nous  ne  demandions  que  la 
paix  ;  chacun  de  nous  avoit  un  intérêt  pressant  de  la 
désirei*;  mais  nous  ne  pouvons  plus  trouver  aucune 
sûreté  avec  lui*  Il  a  violé  toutes  ses  promesses  à  l'é- 
gard de  ses  plus  proches  voisins  ^.  La  paix  avec  lui 
ne  seroil  point  uûe  paix  ;  elle  lui  serviroit  seulement 
h  dissiper  notre  ligue ,  qui  est  notre  unique  ressource. 
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Il  a  montré  à  tous  les  peuples  son  dessein  ambitieux 
de  les  mettre  dans  resclavage,  et  il  ne  nous  a  laissé 
aucun  moyen  de  défendre  notre  liberté,  qu*en  tâchant 
de  renverser  son  nouveau  royaume  '.  Par  sa  mau^ 
vaise  foi ,  nous  sommes  réduits  à  le  faire  périr^  ou  à 
recevoir  de  lui  le  joug  de  la  servitude.  Si  vous  ti*ou- 
vez  quelque  expédient  pour  faire  en  sorte  qu'on  puisse 
se  confier  à  lui,  et  s'assurer  d'une  bonne  paix,  tous 
les  peuples  que  vous  voyez  ici  quitteront  volontiers 
lés  armes  y  et  nous  avouerons  avec  joie  que  vous  nous 
surpassez  en  sagesse. 

Mentor  lui  répondit  :  Sage  Nestor,  vous  savez 
qu'Ulysse  m  a  voit  confié  son  fils  Télémaque.  Ce  jeune 
homme,  impatient  de  découvnr  la  destinée  de  son 
père,  passa  chez  vous  à  Pylos,  et  vous  le  reçûtes  avec 
tous  les  soins  qu'il  pouvoit  attendre  d'un  fidèle  ami 
<lèsoa  père-,  vous  lui  donnâtes  même  votre  fils  pour 
le  conduire.  Il  entreprit  ensuite  de  longs  voyages  sur 
la  mer  ;  il  a  vu  la  Sicile ,  l'Egypte,  l'île  de  Chypre, 
celle  de  Crète.  Les  vents,  ou  plutôt  les  dieux,  l'ont 
jeté  sur  cette  côte  comme  il  vouloit  retourner  à 
Jtbaque.  Nous  sommes  arrivés  ici  tout  à  propos  pour 
vous  épargner  les  horreurs  d'une  cruelle  guerre.  Ce 
n'est  plus  Idoménée,  c'est  le  fils  du  sage  Ulysse,  c'est 
moi  qui  vous  réponds  de  toutes  les  choses  qui  vous 
seront  promises. 

Pendant  que  Mentor  parloit  ainsi  avec  Nestor,  au 
milieu  des  troupes  confédérées ,  Idoménée  et  Télé- 
maque, avec  tous  les  Cretois  armés ,  les  regardoient 
dn  haut  des  murs  de  Salente  ;  ils  étoient  attentifs 
pour  remarquer  comment  les  discours  de  Mentor 

Yar,  —  s  son  nouveau  royaume.  Si  yous  trouyez,  etc.  ▲. 


Jlll6  TÉLÉMAQUE. 

seroieùt  reçus;  et  ils  auroient  touIu  pouvoir  eûtendr« 
les  sages  entretiens  de  ces  deux  vieillards.  Nestor 
avoit  toujours  passé  pour  le  plus  expérimenté  et  le 
plus  éloquent  de  tous  les  rois  de  la  Grèce.  C'étoit 
lui' qui  modéroity  pendant  le  siège  de  Troie,  le  bouil- 
lant courroux  d'Achille  ,  l'orgueil  d'Âgamemnon  y 
la  fierté  d' Ajax,  et  le  courage  impétueux  de  Diomède. 
La  douce  persuasion  couloit  de  ses  lèvres  comme 
un  ruisseau  de  miel  '  :  sa  voix  seule  se  faisoit  en^ 
tendre  à  tous  ces  béros  ;  tous  se  taisoient  dès  qu'il 
ouvroit  la  bouche  ;  et  il  n'y  avoit  que  lui  qui  put 
apaiser  dans  le  camp  la  farouche  discorde.  Il  com-^ 
mençoit  à  sentir  les  injures  de  la  froide  vieillesse  ; 
mais  jses  paroles  étoient  encore  pleines  de  force  et 
de  douceur  :  il  racontoit  les  choses  passées ,  pour 
instruire  la  jeunesse  par  ses  expériences  ;  mais  il  les 
racontoit  avec  grâce,  quoique  avec  un  peu  de  len*- 
teur.  Ce  vieillard,  admiré  de  toute  la  Grèce,  sembla 
ô-voir  perdu  toute  son  éloquence  et  toute  sa  majesté 
dès  que  Mentor  parut  avec  lui.  Sa  vieillesse  parois- 
soit  flétrie  et  abattue  auprès  de  celle  de  Mentor,  en 
qui  les  ans  sembloient  avoir  respecté  la  force  et  la 
vigueur  du  tempérament.  Les  paroles  de  Mentor, 
quoique  graves  et  simples,  avoient  une  vivacité  et 
une  autorité  qui  commençoit  à  manquer  à  l'autre. 
Tout  ce  qu'il  disoit  étoit  court,  précis  et  nerveux. 
Jamais  il  ne  faisoit  aucune  redite  ;  jamais  il  ne  racon- 
toit que  le  fait  nécessaire  pour  l'affaire  qu'il  falloit 
décider.  S'il  étoit  obligé  de  parler  plusieurs  fois 
d'une  même  chose,  pour  l'inculquer,  ou  pour  par- 
venir à  la  persuasion,  c'étoit  toujours  par  des  tours 
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nouveaux  et  par  des  comparaisons  sensibles.  Il  avoit 
même  )e  ne  sais  quoi  de  complaisant  et  d'enjoué , 
quand  il  vouloit  se  proportionner  aux  besoins  des 
autres  j  et  leur  insinuer  quelque  vérité.  Ces  deux 
hommes  si  vénérables  furent  un  spectacle  touchant 
à  tant  de  peuples  assemblés. 

t^endant  q#e  tous  les  alliés  ennemis  de  Salente  se 
jetoient  en  foule  ^  les  uns  sur  les  autres  pour  les  voir 
de  plus  près  ^  et  pour  tâcher  d'entendre  leurs  sages 
discours ,  Idoménée  et  tous  les  siens  s*efforcoient  dé 
découvrir^  par  leurs  regards  avides  et  empressés^  ce 
que  signifioient  leurs  gestes  et  Tair  de  leurs  visages. 
^  Cependant  Télémaque,  impatient ,  se  dérobe  à  la 
multitude  qui  Tenvironne  :  il  court  à  la  porte  par 
oh  Mentor  étoit  sorti;  il  se  la  fait  ouvrir  avec  auto- 
rité. Bientôt  Idoménée,  qui  le  croit  à  ses  côtés,  s'é- 
tonne de  le  voir  qui  court  au  milieu  de  la  cam- 
pagne, et  qui  est  déjà  auprès  de  Nestor.  Nestor  le 
reoonnoît,  et  se  hâte,  mais  d'un  pas  pesant  et  tar- 
dif,  de  l'aller  recevoir.  Télémaque  saute  à  son  cou, 
et  le  tient  serré  entre  ses  bras  sans  parler.  Enfin 
il  s'écrie:  O  mon  père  !  je  ne  crains  pas  de  vous  nom- 
mer ainsi;  le  malheur  de  ne  retrouver  3  point  mon 
véritable  père ,  et  les  bontés  que  vous  m'avez  fait 
sentir,  me  donnent  le  droit  -de  me  servir  d'un  nom 
si  tendre  :  mon  père,  mon  cher  père,  je  vous  revois! 
ainsi  puissé-je  voir  Ulysse  !  Si  quelque  chose  pou- 
voit  me  consoler  d'en  être  privé,  ce  seroit  de  trouver 
en  vous  un  autre  lui-même. 

Nestor  ne  put,  à  ces  paroles,  retenir  ses  larmes; 
et  il  fut  touché  d'une  secrète  joie,  voyant  celles  qui 
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couloient  avec  une  merveilleuse  grâce  sur  les  joues 
de  Télëmaque.  La  beauté^  la  douceur  y  et  la  noble 
assurance  de  ce  jeune  inconnu  ^  qui  traversoit  sans 
précaution  tant  de  troupes  ennemies,  étonna  tous 
les  alliés.  N'est-ce  pas ,  disoient-ils  y  le  fils  de  ce 
vieillard  qui  est  venu  parler  à  Nestor?  Sans  doute, 
(fest  la  même  sagesse  dans  les  deu#âges  les  plus 
opposés  de  la  vie  >.  Dans  l'un,  elle  ne  fait  encore  que 
fleurir  ;  dans  l'autre ,  elle  porte  -avec  abondance  les 
fruits  les  plus  mûrs. 

Mentor,  qui  avoit  pris  plaisir  à  voir  la  tendresse 
avec  laquelle  Nestor  venoit  de  recevoir  Télémaque, 
profita  de  cette  heureuse  disposition.  Voilà,  lui  dit- 
il,  le  fils  d'Ulysse,  si  cher  à  toute  la  Grèce,  et  si 
cher  à  vous-même,  ô  sage  Nestor!  le  voilà,  je  vous 
le  livre  comme  an  otage ,  et  comme  le  gage  le  plus 
précieux  qu'on  puisse  vous  donner  de  la  fidélité  des 
promesses  d'Idoménée.  Vous  jugez  bien  que  je  ne 
voudrois  pas  que  la  perte  du  fils  suivît  celle  du 
père,  et  que  la  malheureuse  Pénélope  pût  reprocher 
à  Mentor  qu'il  a  sacrifié  son  fils  à  l'ambition  du 
nouveau  roi  de  Salente.  A.vec  ce  gage ,  qui  est  venu 
de  lui-même  s'offrir,  et  que  les  dieux,  amateurs  de 
la  paix,  vous  envoient,  je  commence,  ô  peuples  as- 
semblés de  tant  de  nations,  à  vous  faire  des  propo- 
sitions pour  établir  à  jamais  une  paix  solide. 

A  ce  nom  de  paix,  on  entend  un  bruit  confus  de 
rang  en  rang.  Toutes  ces  difiérentes  nations  frémis- 
fioient  de  courroux,  et  croyoient  perdre  tout  le 
temps  oiii  Ton  retardoit  le  combat;  ils  s'imagiiioient 
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qu*on  ne  faisoit  tous  ces  diàcours,  que  pour  rai  en* 
tir  leur  fureur,  et  pour  faire  échapper  leur  proie. 
Surtout  les  Manduriens  soufTroient  impatiemment 
qu  Idoménée  espérât  de  les  tromper  encore  une  fois. 
Souvent  ils  entreprirent  d'interrompre  Mentor  ;  car 
ils  craignoient  que  ses  discours  pleins  de  sagesse  ne 
détachassent  leurs  alliés.  Ils  commençoieat  à  se  dé- 
fier de  tous  les  Grecs  qui  étoient  dans  rassemblée. 
Mentor  j  qui  l'aperçut  y  se  hâta  d'augmenter  cette 
défiance^  pour  jeter  la  division  dans  les  esprits  de 
tous  ces^peuples. 

J'avoue,  disoit-il,  que  les  Manduriens  ont  sujet 
de  se  plaindre,  et  de  demander  quelque  réparation 
des  totts  qu'ils  ont  soufferts -,  mais  il  n'est  pas  juste 
aussi  que  les  Grecs,  qui  font  sur  cette  côte  des  colo*  ^ 

nies,  soient  suspects  et  odieux  aux  anciens  peuples 
du  pays.  Au  contraire,  les  Grecs  doivent  être  unis 
entre  eux,  «t  se  faire  bien  traiter  par  les  autres; 
il  faut  seulement  qu'ils  soient  modérés,  et  qu'ils 
n'entreprennent  jamais  d'usurper  les  terres  de  leurs 
voisins.  Je  sais  qu  Idoménée  a  eu  le  malheur  de  vous 
donner  ^es  ombrages*,  mais  il  est  aisé  de  guérir 
toutes  vos  défiances.  Télémaque  et  moi,  nous  nous 
ojSrons  à  être  des  otages  qui  vous  répondent  de  la 
Joonne  foi  4*Idoménée.  Nous  demeurerons  entre  vos 
mains  jusqu'à  ce  que  les  choses  qu'on  vous  promet- 
tra soient  fidèlement  accomplies.  Ce  qui  vous  irrite, 
ô  Manduriens,  s'écria-t-il,  c'est  que  les  troupes  des 
Cretois  ont  saisi  les  passages  de  vos  montagnes  par 
surprise,  et  que  par  là  ils  sont  en  état  d'entrer  mal* 
gré  vous,  aussi  souvent  qu'il  leur  plaira,  dans  le 
pays  où  vous  vous  êtes  retirés,  pour  leur  laisser  la 
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pays  uni  qui  est  sur  le  rivage  dé  la  mer.  Ces  pas- 
sages, que  les  Cretois  ont  fortifiés  par  de  hautes  tours 
pleines  de  gens  armés ,  sont  donc  le  véritable  sujet 
de  la  guerre.  Répondez^moi  ;  y  en  a-t-il  encore 
quelque  autre? 

Alors  le  chef  des  Manduriens  s'avança,  et  parla 
ainsi  :  Que  n'avons-nous  pas  fait  pour  éviter  celte 
guerre  !  Les  dieux  nous  sont  témoins  que  nous  n'a- 
vons renoncé  à  la  paix  que  quand  la  paix  nous  a 
échappé  sans  ressource  par  l'ambition  inquiète  des 
Cretois,  et  par  l'impossibilité  oîi  ils  nous  ont  mis  de 
nous  fier  à  leurs  sermens.  Nation  insensée  !  qui 
nous  a  réduits  malgré  nous  à  l'affreuse  nécessité 
de  prendre  un  parti  de  désespoir  contre  elle,  et  de 
ne  pouvoir  plus  chercher  notre  salut  que  dans  sa 
perte!  Tandis  qu'ils  conserveront  ces  passages,  nous 
croirons  toujours  qu'ils  veulent  usurper  nos  terres, 
et  nous  mettre  en  servitude.  S'il  étoit  vrai  qu'ils  ne 
songeassent  plus  qu'à  vivre  en  paix  avec  leurs  voi- 
sins, ils  se  contenteroient  de  ce  que  nous  leur  avons 
cédé  sans  peine,  et  ils  ne  s'attacheroient  pas  à  con^- 
server  des  entrées  dans  un  pays  contre  la  liberté 
duquel  ils  ne  formeroient  aucun  dessein  ambitieux. 
Mais  vous  ne  les  connoissez  pas,  ô  sage  vieillard.  Cest 
par  un  grand  malheur,  que  nous  avons  appris  à  les 
connoître.  Cessez,  ô  homme  aimé  des  dieux,  de 
retarder  une  guerre  juste  et  nécessaire,  sans  laquelle 
THespérie  ne  pourroit  jamais  espérer  une  paix  con- 
stante. O  nation  ingrate,  trompeuse  et  cruelle,  qu^ 
les  dieux  irrités  ont  envoyée  auprès  de  nous  pour* 
troubler  notre  paix,  et  pour  nous  punir  de  nos 
fautes  !  Mais  après  nous  avoir  punis,  ô  dieux  !  vous 
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nous  vengerez;  vous  ne  serez  pas  moins  justes  contre 
nos  ennemis,  que  contre  nous. 

A.  ces  paroles,  toute  rassemblée  parut  émue;  il 
sembloit  que  Mars  et  Bellone  alloient  de  rang  en 
rang  rallumant  dans  les  cœurs  la  fureur  des  com- 
bats, que  Mentor  tâcboit  d'éteindre.  Il  reprit  ainsi 
la  parole  : 

Si  je  n*avois  que  des  promesses  à  vous  faire,  vous 

pourriez  refuser  de  vous  y  fier;  mais  je  vous  offre 

des  choses  certaines  et  présentes.  Si  vous  n'êtes  pas 

contens  d'avoir  pour  otages  Télémaque  et  moi ,  je 

vous  ferai  donner  douze  des  plus  nobles  et  des  plus 

vaillans  Cretois.  Mais  ^  il  est  juste  aussi  que  vous 

donniez  de  votre  côté  des  otages ,  car  Idomenée ,  qui 

désire  sincèrement  la  paix,  la  désire  sans  crainte  et' 

sans  bassesse.  Il  désire  la  paix,  comme  vous  dites 

vous-mêmes  que  vous  l'avez  désirée,  par  sagesse  et 

par  modération,  mais  non  par  l'amour  d'une  vie 

molle,  ou  par  foiblesse  à  la  vue  des  dangers  dont  la 

guerre  menace  les  hommes  ^.  Il  est  prêt  à  périr  ou  à 

vaîncrfi  ;  mais  il  aime  mieux  la  paix,  que  la  victoire 

la  plus  éclatante.  Il  auroit  honte  de  craindre  d'être 

Vaincu  ;  mais  il  craint  d'être  injuste ,  et  il  n'a  point 

de  honte  de  vouloir  réparer  ses  fautes.  Les  armes  à 

la  main,  il  vous  offre  la  paix  :  il  ne  veut  point  en 

imposer  les  conditions  avec  hauteur;  car  il  ne  fait 

^Qcun  cas  d'une  paix  forcée.  Il  veut  une  paix  dont 

tous  les  partis  soient  contens,  qui  finisse  toutes  les 

îalousies,  qui  apaise  tous  les  ressentimens ,  et  qui 

guérisse  toutes  les  défiances.  En  un  mot,  Idomenée 

est  dans  3  les  sentimens  où  je  «uis  sûr  que  vous  vou- 

Va*. — '  mais  //*.  b.  c. — *  les  liommes  m,  à.  «/.  b. — '  dans  tous  les.  ▲. 
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driez  qu'il  fût.  Il  n*est  question  que  de  vous  en  per- 
suader. La  persuasion  ne  sera  pas  difficile ,  si  vous 
voulez  mVcouter  avec  un  esprit  dégage  et  tran* 
quille. 

Écoutez  doncyô  peuples  remplis  de  valeur ,  et 
vous  y  ô  chefs  si  sages  et  si  unis,  écoutez  ce  que  je 
vous  oQre  de  la  part  dldoménée.  Il  n'est  pas  juste 
qu'il  puisse  entrer  dans  les  terres  de  ses  voisins  ;  il 
n  est  pas  juste  aussi  <  que  ses  voisins  puissent  entrer 
dans  les  tiennes.  Il  consent  que  les  passages  qu*on  a 
fortifiés  par  de  hautes  tours  soient  gardés  par  des 
troupes  neutres.  Vous  Nestor,  et  vous  Philoctète, 
vous  éte^  Grecs  d'origine;  mais  en  cette  occasion 
vous  vous  êtes  déclarés  contre  Idoménée  :  ainsi  vous 
ne  pouvez  être  suspects  d'être  trop  favorables  à  ses 
intérêts.  Ce  qui  vous  touche,  c*est  l'intérêt  commun 
de  la  paix  et  de  la  liberté  de  l'Hespérie.  Soyes  vous- 
mêmes  les  dépositaires  et  les  gardiens  de  ces  pas* 
sages  qui  causent  la  guerre.  Vous  n'avez  pas  moins 
d'intérêt  à  empêcher  que  les  anciens  peuples  d'Hes- 
périe  ne  détruisent  Salente,  nouvelle  colonie  des 
Grecs,  semblable  à  celles  que  vous  avez  fondées,  qu*à 
empêcher  qu'Idoménée  n'usurpe  les  terres  de  ses 
voisins.  Tenez  l'équilibre  entre  les  uns  et  les  autres^ 
Au  lieu  de  porter  le  fer  et  le  feu  chez  un  peuple  que 
vous  devez  aimer,  réservez*vous  la  gloire  d'être  les 
juges  et  les  médiateurs.  Vous  me  direz  que  ces  condi- 
tions vous  paroîtroient  merveilleuses,  si  vous  pouvies 
vous  assurer  qu'Idoménée  les  accompliroit  de  bonne 
foi  ;  mais  je  vais  vous  satisfaire. 

Il  y  aura,  pour  sûreté  réciproque,  les  otages  donl 

Var.  —  '  aussi  m.  a.  aj.  b. 
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je  VOUS  ai  parlé,  jusqu'à  ce  que  tous  les  passages 
soient  mis  en  dépôt  dans  vos  mains.  Quand  le  salut 
derHespérie  entière  y  quand  celui  de  Salente  même  et 
d'Idoménée  sera  à  votre  discrétion ,  serez-vous  con- 
lens?  De  qui  pourrez-vous  désormais  vous  défier? 
Sera-ce  de  vous-mêmes  ?  Vous  n'osez  vous  fier  à  Ido-^ 
menée  ;  et  Idoménée  est  si  incapable  de  vous  trom- 
per, qu'il  veut  se  fier  à  vous.  Oui,  il  veut  vous  confier  * 
le  repos,  la  liberté,  la  vie  de  tout  son  peuple  et  de 
lui-même.  S'il  est  vrai  que  vous  ne  désiriez  qu'une 
bonne  paix,  la  voilà  qui  se  présente  à  vous,  et  qui 
vous  ôte  tout  prétexte  de  reculer.  Encore  une  fois, 
ne  vous  imaginez  pas  que  la  crainte  réduise  Idomé* 
née  à  vous  faire  ces  offres  ;  c'est  ia  sagesse  et  la  justice 
qui  l'engagent  à  prendre  ce  parti ,  sans  %e  mettre  en 
peine  si  vous  imputerez  à  foiblesse  ce  qu'il  fait  par 
vertu.  Dans  les  commencemens  il  a  fait  des  fautes  ^ 
et  il  met  sa  c;loire  aies  reconnoître  par  les  offres  dont 
il  vous  prévient.  C'est  foiblesse,  c'est  vanité  2,  c'est 
ignorance  grossière  de  son  propre  intérêt,  que  d'es- 
pérer de  pouvoir  cacher  ses  fautes  en  affectant  de  les 
soutenir  avec  fierté  et  avec  hauteur.  Celui  qui  avoue 
ses  fautes  à  son  ennemi,  et  qui  offre  de  les  réparer, 
montre  par  là  qu'il  est  devenu  incapable  d'en  com- 
mettre.,  et  que  l'ennemi  a  tout  à  craindre  d'une  con* 
duite.si  sage  et  si  ferme,  à  moins  qu'il  ne  fasse  la 
paix.  G^edçz-vous  bien  de  souffrir  qu'il  vous  mette 
à  son  tour  dans  le  tort.  Si  vous  refusez  la  paix  et  la 
justice ;qui  viennent  à  vous,  la  paix  et  la  justice  se<^ 
ront  vengées.  Idoménée,  qui  devoit  craindre  de  trou- 
ver les  dieux  irrités  contre  lui,  les  tournera  pour  lui 

Var.  «—  »  voua  fier.  a.  —  »  c'est  Tanité  ridicule,  a. 
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contre  vous.  Télémaque  et  moi  nous  combattrons 
pour  la  bonne  cause.  Je  prends  tous  les  dieux  du  ciel 
et  des  enfers  à  témoins  des  justes  propositions  que 
je  viens  de  vous  faire. 

En  achevant  ces  mots^  Mentor  leva  son  bras^  pour 
montrer  à  tant  de  peuples  le  rameau  d'olivier  qui 
étoit  dans  sa  main  le  signe  pacifique.  Les  chefs,  qui  le 
regardoient  de  près  y  furent  étonnés  et  éblouis  du 
feu  divin  qui  éclatoit  dans  ses  yeux.  II  parut  avec 
une  majesté  et  une  autorité  qui  est  au-dessus  de  tout 
ce  qu'on  voit  dans  les  plus  grands  d'entre  les  mor- 
tels. Le  charme  de  ses  paroles  douces  et  fortes  enle* 
voit  les  cœurs  ;  elles  étoient  semblables  à  ces  paroles 
enchantées  qui  tout-à-coup,  dans  le  profond  silence 
de  la  nuit,  arrêtent  au  milieu  de  l'Olympe  la  lune 
et  les  étoiles,  calment  la  mer  irritée,  font  taire  les 
vents  et  les  flots,  et  suspendent  le  cours  des 'fleuves 
rapides.  Mentor  étoit,  au  milieu  de  ces  peuples  fu- 
rieux ,  comme  Bacchus  lorsqu'il  étoit  environné  des 
tigres,  qui,  oubliant  leur  cruauté,  venoient,  par  la 
puissance  de  sa  douce  voix,  lécher  ses  pieds,  et  se 
soumettre  par  leurs  caresses.  D'abord  il  se  fit  un  pro* 
fond  silence  dans  toute  l'armée.  Les  chefs  se  regar- 
doient les  uns  les  autres,  ne  pouvant  résister  à  cet 
homme ,  ni  comprendre  qui  il  étoit.  Toutes  les  trou- 
pes, immobiles,  avoient  les  yeux  attachés  sur  lui. 
On  n'osoit  parler  ',  de  peur  qu'il  n'eût  encore  quel- 
que chose  à  dire,  et  qu'on  ne  l'empêchât  d'être  en- 
tendu. Quoiqu'on  ne  trouvât  rien  à  ajouter  aux 
choses  qu'il   avoit  dites,  ses  paroles  avoient  paru 
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irourtés,  i  et  on  auroit  souhaite  qu'il  eût  parle  plus 
ing-temps.  Tout  ce  qu'il  avoit  dit  demeuroit  comme 
ïwé  dans  tous  les  cœurs.  En  parlant ,  il  se  faisoi  t 
)r,  il  se  faisôit  croire;  chacun  ëtoit  avide ,  et 
Le  suspendu,  pour  recueillir  jusqu'aux  moin** 
paroles  qui  sortoient  de  sa  bouche^ 
[n,  après  un  assez  long  silence,  on  entendit 
[t  sourd  qui  se  répandoit  peu  à  peu^  Ce  n'ëtoit 
bruit  confus  des  peuples  qui  frémissoient 
ir  indignation  ;  c'étoit,  au  contraire,  un  mur- 
aux et  favorable.  On  découyroit  dé\k  sur  les 
|je  ne  sais  quoi  de  serein  et  de  radouci.  Les 
ienSy  si  irrités,  sentoient  que  les  armes  leur 
lent  des  mains^  Le  farouche  Phalante,  avec 
kcédémoniens,  fut  surpris  dç  trouver  ses  en^ 
[es  .de  fer  attendries.  Les  autres  commencèrent 
lupirer  après  cette  heureuse  paix  qu'on  venoit 
r  montrer.  Philoctète,  fàv^  sensible  qu'un  autre 
l'expérience  de  ses  malheurs-,  ne  put  retenir-  ses 
larmes.  Nestor,  ne  pouvant  parler ,  dans  le  trans- 
port oj^  ce  discours  ^  venoit  de  le  mettre,  embrassa 
tendrement  Mentor  sans  pouvoir  parler;  et  tous  ces 
peuples  à  la  fois,  comme  si  c'eût  été  un  signal,  s'é- 


xoit  souhaité,  etc.  b<  c.  £dit.'  Le 
:  on  auroit,  de  sorte  qu'on  lisoit  : 
auteur,  pour  faire  un  sens,  effaça 
uhaité.  Nous  rélablissons  la  leçoti 
.ort  où  le  discours  de  Mentor  venoit 
ment  Mentor,  b.  c.  Tembrassa  tcn- 
[e  provient  de  ce  que  le  copiste  b.  a  écrit 
:  Fénelon ,  en  revoyant  cette  copie ,  ajouta 
teurs  ont  supprimé  à  la  ligne  suivante  le  mot 
fin  éviter  la  répétition. 
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crièrent  aussitôt  >  :  O  sage  vieillard ,  vous  nous  dés->> 
armez  I  la  paix  !  la  paix  ! 

Nestor  y  un  moment  après,  voulut  commencer  un 
discours;  mais  toutes  les  troupes,  impatientes^  Crai- 
gnirent qu'il  ne  voulût  représenter  quelque  diffi- 
culté. La  paix  !  la  paix  !  s*écrièrenjt-elles  ^  encore 
une  fois.  On  ne  put  leur  imposer  silence,  qu*en  fai- 
sant crier  avec  eux  par  tous  les  cbefs  de  Tannée  :  La 
paix!  la  paix  ! 

Nestor,  voyant  bien  qu'il  n'étoit  pas  libre  défaire 
un  discours  âuivi,  se  contenta  die  dire  :  Vous  voyez , 
ô  Mentor  y  ce  que  peut  la  parole  d-nn  hdmime  de 
bien.  Quand  la  sagesse  et  la  vertu  parlent^  elles  cal- 
ment toutes  les  passions.  Nos  justes  ressentimens  se 
changent  en  amitié,  et  en  désir  d'une  paix  durable. 
Nous  l'acceptons  telle  que  vous  nous  l'offrez.  En 
même  temps,  tous  les  chefs  tendirent  les  mains  en 
signe  de*  consentement  # 

Mentor  courut  vers  la  porte  de  la  ville  pour  la 
faire  ouvrir ,  et  pour  mander  à  Idoménée  de  sortir 
de  Salente  ^  sans  précaution.  Cependant  Nestor  em- 
brassoit  Téljémaque ,  disant  :  O  aimable  fils  du  plus 
sage  de.  tous  les  Grecs,  puissiez^vous  être  aussi  sage 
et  plus  heureux  que  lui  !  N'avez-vous  rien  décou- 
vert sur  6a  destinée?  Le  souvemr  de  votre  père,  à 
qui  vous  ressemblez,  a  servi  à  étouffer  notre  indi- 
gnation. Phalante,  quoique  dur  et  farouche,  quoi- 
qu'il n'eût  jamais  vu  Ulysse,  ne  laissa  pas  d'être  tou- 
ché de  ses  malheurs  et  de  ceux  de  son  fils.  Déjà  on 
pressoit  Télémaque  de  raconter  ses  avehtures ,  lors- 
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que  Mentor  revint  avec  Idoûiénée,  et  toute  la  jeu- 
nesse Cretoise  qui  lé  sùivoit. 

A  la  vue  d'Idoménée ,  les  alliés  sentirent  que  leur 
courroux  se  rallumoit;  mais  léâ  paroles  de  Mentor 
éteignirent  ce  feuptêt  à  éclater.  Que  tardons-nous^ 
dit-ilyà  conclure  cette  sainte  alliance,  dont  les  dieiix 
seront  les  témoins  et  les  défenseurs  ?  Qu'ils  la  ven- 
gent, si  jamais  quelque  impie  ose  la  violer;  et  que 
tous  les  maux  horribles  de  là  guerre,  loin  d'acca- 
bler les  peuples  fidèles  et  innocens,  retombent  sur 
la  tête  parjure  et  exécrable  de  l'ambitieux  qui  fou- 
lera aux  pieds  les  droits  sacrés  de  cette  alliance; 
Qu'il  soit  détesté  deis  dieux  et  des  hommes  ;  qu'il  ne 
jouisse  jamais  du  fruit  de  sA  perfidie  ;  que  les  Furies 
infernales ,  sous  les  figures  les  plus  hideuses,  vien- 
nent exciter  sa  rage  et  son  désespoir  ;  qu'il  tombe 
mort  sahs  aucune  espérance  de  sépulture  ;  que  son 
corps  soit  la  proie  des  chiens  et  des  vautours  ^  et 
qu'il  soit  aux  enfers,  dans  le  profond  abîme  du 
Tartaré,  tourmenté  à  jamais  plus  rigoureusement 
que  Tantale,  Ixion,  et  les  Danaîdes  !  Mais  plutôt, 
que  cette  paix  soit  inébranlable  comme  les  rochers 
d'Atlas  qui  soutient  le  ciel;  que  tous  les  peuples  la 
révèrent,  et  coûtent  ses  fruits*,  de  génération  en  gé- 
nération ;  que  les  noms  de  ceux  qui  l'auront  jurée 
soient  avec  amour  et  vénération  dansla,bouche  de  nos 
derniers  neveux  ;  que  cette  paix,  fondée  sur  la  jus- 
tiice  et  isur  la  bonne  foi ,  soit  le  modèle  de  toutes  les^ 
f>aix  qui  se  feront  à  l'avenir  chez  toutes  les  nations 
cJe  la  terre  ;  et  que  tous  les  peuples  qui  voudront  se 
ï^endre  heureux  en  se  réunissant,  songent  à  imiter 
îl^s  peuples  de  rHespérie  ! 
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A  ces  paroles,  Idoménée  et  les  autres  rois  jurent 
la  paix  aux  conditions  marquées.  On  donne  de  part 
et  d'autre  douze  otages.  Télémaque  veut  être  du 
nombl*e  des  otages  donnés  par  Ido'ménée;niais  on 
ne  peut  consentir  que  Menton  en  soit ,  parce  que  les 
alliés  teulent  qu'il  demeure  auprès  dldoménée^ 
pour  répondre  de  sa  conduite  et  de  celle  de  ses  con- 
seillers ,  jusqu  à  rentière  exécution  des  choses  pro- 
mises. On  immola^  entre  la  ville  et  l'armée  ennemie 
cent  génisses  blanches  comme  la  neige,  et  autant  de 
taureaux  de  même  couleur ,  dont  les  cornes  étoient 
dorées  et.  ornées*  de  festons.  On  entendoit  retentir ,. 
jusque  daûs  les  montagùes  voisines ,  le  mugissement* 
affreux  des  victimes  qui  tomboient  sous  le  couteau 
sacré.  Le  sang  fumant  xuisseloit  de  toutes  parts.  On 
faisoit  couler  avec  abondance  un.vin  exquis  pour  les 
libations.  Les  aruspices  consultoient  les  entrailles  qui 
palpitoient  encoi*e.  Les  sacrificateurs  brâloient  sur 
les  autels  un  encens  qui  farmoit  un  épais  nuage ,  et 
dont  la  bonne  odeur  parfumoit  toute  la  campagne. 

Cependant  lès  soldats  des  deux  partis ,  cessant  de 
se  regarder  d'un  œil  ennemi ,  commençoient  à  s'en- 
tretenir sur  leurs  aventures.  Ils  se  délassoient  déjà 
de  letirs  travaux,  et  goûtoient  par  avance  les  dou- 
ceuris  de  la  paix^  Plusieurs  de  ceux  qui  avoient  suivi 
Idoménée  au  siège  de  Troie  reconnurent  ceux  de 
Nestor  qui  avoient  x:ombattu  dans  la  même  guerre. 
Us  s'embrassoient  avec  tendresse ,  et  se  racontoieot 
mutuellement  tout  ce  qui  leur  étoit  arrivé  depuis 
qu'ils  avoient  ruiné  la  superbe  ville  qui  étoit  l'or- 
nement de  toute  l'Asie.  Déjà  ils  se  couchoient  sur 
l'herbe,  se  couronnoient  de  fleurs,  et  buvoient  en- 
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semble  le  vin  qu'on  apportoit  de  la  ville  dans  de 
grands  vases,  pour  célçbrer  une  si  heureuse  journée. 
Tout*à-coup:  Mentor  dit  aux  rois  et  aux  capi- 
taines assemblés:  Désormais,  sous  divers  noms  et 
sous  divers  chefe,  vous  ne  feres  plus  qu'un  seul  peu« 
pie.  C'est  ainsi  que  les  justes  dieux,  amateurs  des 
hoinmes ,  qu'ils  ont  formés  ^  veulent  être  le  lien 
éternel  de  leur  parfaite  concorde.  Tout  le  genre 
humain  n'est  qu'une  famille  dispersée  sur  la  face 
de  tOHte  la  terre.  Tèus  les  peuples  sont  frères ,  et 
doivent  s'aimer  comme  tels. .  Malheur  à  ces  impies 
qui  cherchent  une  gloire  cruelle  dans  le  sang  de 
leurs  frères,  qui  est  leur  propre  sang!  La  guerre 
est  quelquefois  nécessaire  y  il  est  vrai  ;  mais  c'est  la 
honte  du  genre  humain,  qu'elle  soit  inévitable  en 
certaines  occasions.  O  rois,  ne  dites  point  qa'on  doit 
la  désirer  ponr*acquérlr  de  la  gloire  :  la  vraie  gloire 
ne  se  trouve  point  hors  de  l'humanité.,  Quiconque 
préfère  sa  propice  gloire  aux  senlimensde  l'humanité 
est  un  monstre  d'orgueil,  et  non  pas  un  homme  :  il 
ne  parviendra  même  qu'à  une  fausse  gloire  ;  car  la 
vraie  ne  se  trouve  que  dans  la  modération  et  dans 
la  bonté.  On  pourra  le  flatter  pour  contenter  sa  va- 
nité folle  ;  mais  on  dira  toujours  de  lui  en  secret  ^ 
quand  on  voudra  parler  sincèrement:  Il  a  d'autant 
moins  mérité  la  gloire,  qu'il  l'a  désirée  avec  une  pas- 
sion injuste.  Les  hommes  ne  doivent  point  l'estimer, 
paiftqu'il  a  si  peu  estimé  les  hommes,  et  qu'il  a  pio* 
dig|ié  leur  sang  par  une  brutale  vanité.  Heureux  le 
roi  qui  aime  son  peuple,  qui  en  est  aimé,  qui  se 
confie  en  ses  voisins,  et  qui  a  leur  confiance  ;  qui , 
loin  de  leur  faire  la  guerre ,  les  empêche  de  l'avoir 
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çntre  eux,  et  qui  fait  entier  à  .toutes  les  nations  étran- 
gères le  bonheur  qu'ont  ses  sujets  de  Favoir  pour  roi  ! 
Songez  donc  ^  vous  rassembler  de  temps  en  temps , 
ô  vous  qui  gouvernez  les  puissantes  villes  de  FHes- 
périe.  Faites  de  trois  ans  en  trois  anâ  une  assemblée 
générale  y  où  tous  les  rois  qui  sont  ici  présens,  se 
trouvent  pour  renouveler  Falliance  par  un  nouveau 
sernient,  pour  raffermir.  Tamitié  promise,  et  pour 
délibérer  sur  tous  Içs  intérêts  communs,  tandis  que 
vous  serez  unis,  vous  aurez  au  dedans  dç  ce  b^au 
pays  la  paix,  la  gloire  et  Fabondance;  au  dehors 
vQus  serez  toujorurs  invincibles.  Il  n*y  a  que  la  Dis- 
corde, sortie  de  Fenfer  pour  tourmenter  les  hommes 
insensés  ',"qui  puisse  troubler  là  félicité  que  les 
dieux  yous  préparent. 

.  Nestor  lui  répondit  :  Vous  voyez,  par  la  facilité 
avec  laquelle  nous  feiisons  la  paix ,  «combien  nous 
sommes  éloignés  de  vouloir  faire  la  guerre  par  une 
vaine  gloire,  ou  parFinjuste  avidité  de  npiis  agrandir 
au  préjudice  de.  nos  voisins.  Mais  que  peut-on  faire 
quand  on  se  trouve  auprès  dVn  prince  violent,  qui 
ne  connoît  point  d'autre  loi  que  son  intérêt,  et  qui 
ne  perd  aucune  occasion  d'envahir  les  terres  des 
autres  États?  Ne  croyez  pas  que  je  parle  d'Idoménée^ 
non ,  }e  n'ai  plus  de  lui  cette  pensée  :  c'est  Âdraste, 
roi  des  Dauniens,  de  qui  nous  avons  tout  à  craindre. 
U  méprise  les  dieux,  et  croit  que  tous  les  hommes 
qui  sont  sur  la  terre  ne  sont  nés  que  pour  servir  à  sa 
gloire  par  leur  servitude.  Il  ne  veut  point  de  sujets 
dont  il  soit  le  roi  et  le  père;  il  veut  des  esclaves  et 
4es  adorateurs;  il  se  fait  rendre  les  honneurs  divins^ 

Yar.  -^  *  insensés  //«.  c.  p.  H.f.  du  çofi. 
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Jusqu'ici  Taveugle  fortune  a  favorisé  ses  plus  injustes 
entreprises.  Nous  nous  étions  hâtés  de  venir  attaquer 
Saleote,  pour  nous  défaire  du  plus  foible  de  nos  en- 
nemis ,  qui  ne  commençoit  qu'à  s'établir  dans  cette 
côte  •  afin  de  <  tourner  ensuite  nos  armes  contre  cet 
autre  ennemi  plus  puissant.  Il  a  déjà  pris  plusieurs 
villes  de  nos  alliés.  Ceux  de  Crotone  ont  perdu 
contre  lui  deux  batailles.  Il  se  sert  de  toutes  sortes, 
de  moyens  pour  contenter  son  ambition  :  la  force  et 
l'artifice,  tout  lui  est  égal,  pourvu  qu'il  accable  ses 
ennemis.  Il  a  amassé  de  grands  trésors;  ses  troupes 
sont  disciplinées  et  aguerries;  ses.  capitaines  sont 
expérimentés  ;  il- est  bien  servi;  il  veille  lui-njiéme 
sans  cesse  sur  tous  ceux  qui  agissent  par  ses  ordres. 
Il  punit  sévèrement  les  moindres  fautes,  et  récom- 
pense avec  libéralité  les  service&  qu'on  lui  rend.  Sa 
valeur  soutient  et  anime  celle  de  toutes  ses,  troupes. 
Ce  seroitnn  roi  accompli,  si  la  justice  et  la  bonne 
foi  régloient  sa  conduite;  mais  il  ne  craint  ni  les 
dieux ,  ni  le  reproche  de  sa  conscience.  Il  compte 
même  pour  rien  la  réputation  ;  il  la  regarde  comme 
un  vain  fantôme  qui  ne  doit  arrêter  que  les  esprits 
foibles.  Une  compte  pour  un  bien  solide  et  réel,  que 
l'avantage  de  posséder  de  grandes  richesses,  d'être 
craint,  et  de  fouler  à  ses  pieds  tout  le  genre  humain. 
Bientôt  son  armée  paroîtra  sur  nos  terres;  et  si  l'u- 
nion de  tant  de  peuples  ne  nous  met  en  état  de  lui 
résister,  toute  espérance  de  liberté  nous  sera  ôtée. 
C'est  l'intérêt  d'Idoménée,  aussi  bien  que  le  "nôtre , 
de  s'opposer  à  ce  voisin,  qui  ne  peut  souffrir  rien  de 

Yar.  —  »  pour  toiuncr.  A. 
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libre  dans  son  voisinage.  Si  nous  ëtionâ  vaincus,  Sa- 
lente  seroit  menacée  du  même  malheur.  Hâtons- 
nous  donc  tous  ensemble  de  le  prévenir. 

Pendant  que  Neçtor  parloit  ainsi ,  on  s'avançoit 
vers  la  ville ,  car  Idoménéè  avoit  prié  tous  les  rois 
et  tous  les  principaux  chefs  d'y  entrer  pour  y  passer 
la  nuit. 


^  ' 
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Les  alliés  proposent  li  I^oménée  dl^entrer  dans  leur  ligne  contre  les 
Dauniens.  Ce  prince  y  consent,  et  leur  promet  des  troupes.  Meor* 
tojc  lo  dçèapprouye  de  s^étre  engagé  si  légèrement  dans  une  nou- 
yélle  guerre,  au  moment  oh  il  avoit  besoin  d'une  longue  paii 
pour  consâider,  par  de  sages  établissemens^  sa  ville  et  son 
rojaume  à  peine  fondés.  Idomçnée  reoonnolt  sa  fÎEiate}  et,  ai4é 
des  conseils  de  Mentor,  il  amène  les  alliés  à  se  contenter  d'à- 

.  Voir  dans  leur  arméç  Télémaque  avec  cent  jeunes  Cretois.  Sur  le 
point  de  partir,  et  faisant  ses  adiëùz  à  Mentor,  Télémaque  ne 
peut  s*emp4clier  de  témoigner  quelle  surprise  de  la  conduite 
d'Idoménée.  Bientor  |^rofite  de  cette  occasipn  pour  faire  sentir  à 
Télémaque  combien  il  est  dangereux  d'être  injuste,  en  se  laissant 
aller  à  une  criticjne  rigoureuse  contre  ceux  qui  gouvernent.  Après  le 
départ  des  aViés  j  Mentor  examine  en  détail  la  ville  et  le  royaume 
de  Salent^,  Fétat  de  son  commerce,  et  toutes  les  parties  de  l^ad-i 
ministration.Il  fait  faire^à  Idoménée  de  Sfiges réglemens  pour  le 
commerce  et  pour  la  police;  il  lui  fait  partager  le  peuple  en  sept 
classa,  doiit  il  distingue 'les  rangs  par  la  diversité  des  babits.  Il 
ret^àncbe  le  hag  et  les  arts  inutiles,  pour  appliquer  les  artisans 
aux  arts  nécessaires ,  du  commerce ,  et  surtout  à  Tagriculture ,  qu'il 
remet  en  bonneur  :  enfin  il  ramène  tout  a  une  noble  et  frugale  sim- 
plicité. Heureux  effets  de  cette  réforme. 

CÊPEnDAifT  toute  l'armée  des  alliés  dressoit  ses  t en- 

tes  y  et  la  campagne  étoit  déjà  couverte  de  riches 

>ayill6ns  de  toutes  sortes  de  couleurs,  où  les  Hes- 

ériéns  fatigués  attendoient  le  sommeil.  Quand  les 

n$,  avec  leur  suite ^  furent  entrés  dans  la  ville ,  [ils 

i^ent  étopnés  qu'en  si  peu  de  temps  on  e&t  pu 

re  tant  de  bâtimens  magnifiques ,  et  que  Fembar- 

iaïAiiTjss.  — -  s  Livre  xii. 
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ras  d'une  si  grande  guerre  n'eût  point  empêché  cettç 
ville  naissante  de  croître  et  de  s'embellir  tout-à-coup. 

On  admira  la  sagesse  et  la  vigilance  d'Idoménée , 
qui  avoi t  fondé  un  si  beau  royaume  ;  et  chacun  con- 
duoit.que^  la  paix  étant  faite  avec  lui^  les  alliés  se- 
roient  bien  puissans  s'il  entroit  dans  leur  ligue  contre 
les  Daunieps.  On  proposa  k  Idoménée  d'y  entrer;  il 
pe  put  rejeter  une  si  juste  proposition  y  et  il  promit 
des  troupes.  Mais  comme  Mentor  n'ignoroit  rien  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  rendre  un  Etat  floris- 
sant^ il  comprit  que  les  forces  d'Idoménéç  ne  pou- 
voient  pas  être  aussi  grandes  qu'elles  le  paroissoient; 
.il  le  prit  en  particulier,  et  lui  patla  ainsi.  : 

Vous  voyez  que  nos  soins  ne  vous  ont  pas  été  in- 
.utiles.  Salente  est  garantie  des  malheurs  qui  la  me- 
naçoient.  Il  ne  tient  plus  qu'à  vous  d'en  élever, jus- 
qu'au xiel  la  gloire  y  et  d'égaler  la  sagesse  de  Minos, 
votre  aïeul,  dans  le  gouvernement  de  vos  peuples. 
Je  continue  à  voua  parler  librement,  supposant,  que 
vous  le  voulez,  et  que  vous  détestez ^toute  flatterie. 
Pendant  que  jcesrois  .ont  loué  vôtre  magnificence^ 
je  pensois  en  moi-même  à  ]a  témérité  de  votre,  con- 
duite. A.  ce  mot  de  témérité ,  Idoménée  changea  de  . 
visage,  ses  yeux  se  troublèrent,  il  rougit,  et  peu 
s'en  fallut  qu'il  n'interrompît  Mentor  pour  lui  té- 
moigner $on  ressentiment.  Mentor  lui  dit  d'utai  ton 
modeste  et  respectueux,  mais  libre  et  hardi  :  Ce  mot 
de  témérité  vous  choque,  je  le  vois  bien  :  tout  autre 
que  moi  auroit  eu  tort  de  s'en  servir;  car  il  faut  res- 
pecter les  rois,  et  ménager  leur  délicatesse,  même 
en  les  reprenant.  La  vérité  par  elle-même  les  blesse 
assez,  sans  y  ajouter  des  termes  forts  -,  mais  j'ai  cru  que 
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VOUS  pourriez  souffrir  que  je  vous  parlasse  sans  adou- 
cissement pour  vous  découvrir  voire  faute.  Mon  des- 
sein a  été  de  vous  accoutumer  à  entendre  nommer 
les  choses  par  leur  nom^  et  à  comprendre  que  quand 
les  autres  vous  donneront  des  conseils  sur  yotre  cop- 
duite^  ils  n'oseront  jamais  vous  dire  tout  ce  qu'ils 
penseront  I.  Il  faudra,  si  y  pus  voulez  n'y  être  point 
trompé,  que  vous  compreniez  toujouns  plus  qu'ils 
ne  vous  4îi'ont  sur  les  choses  qui  vous  seront  dés* 
avantageuses.  Pou|:  moi,  je  veux  bien  adoucir  mes 
paroles  seloq  votre  besoip  ^  ;  m^is  il  vous  est  utile 
qu'un  homme  sans  intérêt  et  sans  conséquence  vous 
parle  en  secret  un  langage  dur;  Nul  autre  n'osera 
jamais  vous  le  parler  :  vous  ne  verrez  la  vérit^-qu  à 
demi,  et  sous  de  belles  enveloppes. 

A.  ces  mpts,  Idoménée ,  déjà  revenu  de  sa  première 
promptitude ,  parut  honteux  de  sa  délicatesse.  Vous 
voyez ,  dit-il  à  Mentor,  ce  que  fait  L'habitude  d'être 
flatté.  Je  vous  dois  le  àalut  de  mon  nouveau  royaume; 
il  n'y  a  aucune  •  vérité  que  je  ne  me  croie  heureux 
d'entemjlre  dç  votre  bouche  ;  mais  ayez  pitié  d'un  roi 
que  la  flatterie  avoit  empoisonné ,  et  qui  n'a  pu , 
même  dans  sies^ malheurs,  trouver  des  hommes. assez 
généreux  pour  lui  dire  la  vécité.f]Non ,  je  n'ai  jamais 
trouvé  personne  qui  m'ait  assez  aimé  pour  vouloir 
me  déplaire  en  m^e  disant  la  vérité  tout  entière.  • 

En  disant  ces  paroles,  les  larmes  lui  vinrent  aux 
yeux ,  et  il  embrassoit  tendrement  Mentor.  Alors  ce 
sage  vieillard  lui  <lit  2  C'est  avec  douleur  que  je  me 
vois  contraint  de  vous  dire  des  choses  dures  ;  mais 

.   Var.  —  >  ce  qu^ils  penseront,  et  U*  iaudra.  A.  —  >  seluu  votre be- 
fiuin.  Â  ces  mots ,  Idoménée ,  etc.  a. 
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puis-je  vous  trahir  en  vous  cachant  la  vérité?  Mettez- 
vous  en  tna  place.  Si  vous  avez  été  ti^onipé  jusqu'ici  ^ 
c'est  que  vous  avez  bien*  voulu  l'être  ;  c'est  que  vous 
avez  craint  des  conseillera  trop  ^sinc^es.  Avez-vous. 
cherché  les  gens  les  plus  désintéressés;  et  les  plus  pro- 
pres à  vous -contredire  ?  Avez-vous  pris-soin  de  faire 
parler  les  hommes  les  moins  empressés  à  vous  plaire, 
les  plus  désintéressés  dans  leur  conduite ,  les  plus 
capables  de  condamner  vos  passions  et  vos  sentimens 
injustes  7  Quand  vous  avez  trouvé  des  flatteurs  >  lès 
avez-vous  écartés?  vous  en  étes-vous  défié?  Non,  non. 
vous  n'avez  point  Ëiit  ce  que  font  ceux  qui'  aim'ent 
la  vérité,  et  qui  méritent  de  la  connottre.  Voyons 
si  vous  aurez  maintens^nt  le  courage  '  de  vous  laissev 
humilier  par  la  vérité  qui  Vous^  condamne. 

Je  disois  donc  que  ce  qui  vous  attire  tant  de 
louanges  ne  mérite  que  d'être  blâmé.  Fendant  que 
vous  aviez  au  dehors  taut  d'ennemis  qui  ménaçoient 
votre  royaume  encore  mal  établi  ;  vous  ne  songiez 
au  dedans  de  votre  nouvelle  ville  qu'à  y  faire  des 
ouvrages  magnifiques.  Cest  ce  qui  vous  a  coûté  tant 
de  mauvaises  nuits ,  comme  vous  me  l'ayez  avoué 
vous-même.  Vous  avez  'épuisé  vos  richesses  ;  vous 
n'avez  songé  ni  à  augmenter  votre  peuple ,  ni  à  cul- 
tiver les  terres  fertiles  de  cette  côte.  Ne^faîloit-il  pas 
regarder  ces  deux  choses  comme  les  deux  fondemens 
essentiels  de  votre  '  puissance  :  Avoir  beaucoup  de 
bons  hommes ,  et  des  terres  bien  cultivées  pour  les 
nourrir?  11  falloit  une  longue  paix  dans  ces  commen- 
cemens,  pour  favoriser  la  multiplication  Me  votre 

Yak.  —  'le  courage  de  faire  mietiz,  ci  de  yoQS  laÎMcr  humi- 
lier,  etc.  ▲. 
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peuple.  Vous  ne  deviez  songer  qu'à  ragriculture  et 
à  rétablissement  des  plus  sages  lois.  Une  vaine  am- 
bition vous  a  poussé*  jusques  aru  bord  du  précipice. 
A  force,  de  vouloir  paroi tre  grand  ,  vous  aveaj 
pensé  ruiner  votre  véritable  grandeur*  .Hâtez'-vous 
de  réparer  ces  fautes  ;  suspendez  tous  vos  grands 
ouvrages;  renoncez  à  ce  faste  qui  ruiperoit  votre  non* 
velle  ville;  laissez  en  paix  respirer  vos  peuples;  ap:^ 
pliquez-vous  à  les  mettre  dans  Tabondance,  pour 

faciliter  \e&  mariages.  Sachez  que  vous,  n'êtes  roi 

■  •  .       -  *      • 

qu'autant  que  vous  avez  des  peuples  a  gouverner i^ 
et  que  votre  puissance  doit  se'  mesurer,  non  par  l'ér 
tendue  des  terres  que  vous  occuperez ,  mais  par  le 
nombre  des  hommes' qui  habiteront  ces  terres,  et  qui 
seront  attachés  à  vous  obéir.  Possédez  une  bonne 
terre^ .quoique  médiocre  en  étendue;  couvrez-la  de 
peuplesrÎBoombràbles,  laborieux  et.disciplinés;  faites 
que  ces  peuples  Vous  aimeiit  :  \ous  êtes  plus  pùil^. 
sant,  plus  heureux,  plus  rempli  de  gloire,  qiàe  touft 
les  conqnérans  qui  ravagent  tant  de  royaumes. 

Que  ferai-je  donc  à  l'égard  de  ces  rois?  répondit 
Idopiénée  ;  leur  avouerai-je  ma  foiblesse  ?  Il  est  vrai 
que  j'ai  négligé  l'agriculture,  et  même  le  commerce^ 
qui  m'est  si  facile  sur  .cette  côte  :  je  n'ai  songé  qu'à 
faire. une  ville  magniQque.  Faudrart-il  donc,  mon 
cher  Mentor,  me  déshonorer  dans  l'assemblée  de  tant 
de  rois,  et  découvrir  mon  imprudence?  S'il  le  faut, 
je  le  veux  ;.  je-  le  ferai  sans  hésiter,  quoi  qu'il  m'en 
coûte;  car  vous  nçi'avez  appris  qu'un  vrai  roi,  qi|i 
est  fait  pçur  ses  peuples ,  et  qui  se  doit  tont  entier 
à  eux,  doit  préférer  le  salut  de  son  royaume  à  sa 
propre  »eputation. 
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Ce  setitiment  est  digne  du  père  des  peuples,  reprit 
Mentor;  c'est  à  cette  bonté,  et  non  à  la  vaine  ma- 
gnificence de  votre  ville  >  que  je  reconnois  en  vous  lé 
cœur  d'un  vrai:  roi.  Mais  il  faut  piénager  votre  hon- 
neur/pour Fintérêt  même  de  votre  royaume.  Laissez- 
moi  faire  ;  je  vais  faire  entendre  à  ces  rois  que  vous 
êtes  engagé  à  rétablir  Ulysse,*  s'il  est  encore  vivant, 
ou  du  moins  son  fils,,  dans  la  puissance  royale,  à 
Ithaque,  et  que  vous  voulez  en  chasser  par  force 
tons  les  amans  de  Pénélope.  Ils  n'auront  pas  de  peine 
à  comprendre  que  cette  guerre  demande  des  troupes 
nombreuses.  Ainsi ,  ils  consentiront  que  vous  ne  leur 
donniez  d'abord  qu'un  foible  secours  contre  lesDau^ 
niens.  '  •    • 

Aces  mots,  Idomenéaparut  commeun  hommequ'onT 
soulage  d'un  fardeau  accablant.  Vous  sauvez,  cher 
ami,  dit-il  à  Mentor,  mon  honneur,  et  la  réputation  de 
cette  ville  naissante,  dont  vous  cacherez  l'épuisement 
à  tous  mes  voisins.  Mais  quelle  apparence  de  dire 
que  je  veux  envoyer  des  troupes  à  Ithaque  pour  y 
rétablir  Ulysse,  ou  du  moiiis  Téléiûaque  «on  fils, 
pendant  queTélémaque  lui-même  est  engagé  à  aller 
à  la  guerre  contre  les  Dauniens? 

Ne  soyez  point  en  peine,  répliqua  Mentor-;  je  ne 
dirai  rien  que  de  vrai.  LesT  vaisseaux  que  vous  enver- 
rez pour  l'établissement  de  votre  commerce  iront  sur 
kl'  cote  d'Épire  ^  ils  feront  à  la  fois  deux  choses  : 
l'une,  dé  rappeler  sur  votre  côte  les  marchands 
étrangers,  que  les  trop  grands  impôts  éloignoient  de 
Salente;  l'autre,  de  chercher  des  nouvelles^'Ulysse. 
S'il  est  encore  vivant,* il  faut  qu'il  ne  soit  pas  loin  de 
ces  mers  qui  divisent  la  Grèce  d*avec  l'Italie  ;  et  on 
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assure  qu'on  Ta  vu  chez  les  Phéaciens.  Quand  même 
il  n'y  àuroit  plus  aucune  espérance  de  le  revoir,  vos 
vaisseaux  rendront  un  signalé  service  à  son  fils  :  ils 
r^andront  dans  Ithaque  et  dans  tous  les  pays 
voisins  la  terreur  du  nom .  du  jeunQ  Télémaque, 
qu^on  croypit  mort  comme  son  père.  Les  «amans  de 
Pénélope  seront  étonùés  d'apprendre  qu'il  est  prêt  à 
revenir  avec  le  secours  d'un  puissant  allié.  Les  Itha- 
ciens  n'oseront  secouer  le  joug.  Pénélope  sera  con- 
solée^et  refusera  toujours  de  choisir  un  nouvel  >  époux. 
Ainsi  yous  servirez  Tçlémaque,  pendant  qu'il  sera 
en  votre  place  avec  les  alliés  de  cette  côte  d'Italie 
contreles  Dauniens. 

A  ces  mots,  Idoménée  s'écria  :  Heureux  le  roi  qui 
eat  soutenu  par  de  sages  conseils!  Un>ami  sage  et  fi- 
dèle vaut  mieux  à  un  roi,  que.  des  armées  victorieUr 
se$.  Atais  doublement  heureux  le  roi  qui  sent  son 
bonheur;  et  qui  en  sait  profiter  par  le  bon  usage  des 
sages  conseils!  car  souvent  il  arrive  qu'on  éloigne  de 
,  sa  confiance  les  hommes  sages  et  vertueux  dont  on 
craint  la  vertu ,  pour  prêter  l'oreille  à  des  flatteurs 
dont  on  ne  craint  point  la  trahison.  Je  suis  inoi-même 
tombé  dans  cette  faute,  et  je  vous  raconterai  tous  les 
malheurs  qui  me  sont  venus  par  un  faux  ami,  qui 
flaîttoit  mes  passions  dans  l'espérance  que  je  flatterois 
à  mon  tour  les  siennes. 

Mentorfit  aisément  entendre  aux  rois  alliés  qu'Ido- 
ménée  devoit  se  charger  des  affaires  deTélémaque, 
pendant  que  celui-ci  iroit  avec  eux.  Ils  se  conten- 
tèrent d'avoir  dans  leur  armée  le  jeune  fils  d'Ulysse 
avec  cent  jeunes  Cretois  qu'Idoménée  lui  donna 

Var.  —  «  nouvel  m.  a.  aj.  w. 
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pour  raccompagner;  c'étoit  la  (leur  de  la  jeune  no^ 
blesse  qjuê  ce  roi  avoit  emmenée  de  Crète^  Mentor 
lui  avoit  conseillé  de  les  envoyer,  dans  cette  guerre^ 
Il  faut,  dîsoit-il ,  avoir  soin  y  pendant  là  paix ,  de  mnU 
tiplier  Je  pçi\ple$  mai8>  de  peur  que  toute  la  nation 
ne  s'amollisse,  et  ne  tombe  dans  Tiguoran^e  de  la 
guerre,  il  faut  envoyer  dans  les  guerres  étrangères 
la . jebne  noblesse.  Ceux-là  suffisent  pour  entretenir 
toute  la  nation  dàns.une  émuls^tion  de  gloire,  dans 
Tamottr  des  armes,  dans  le  mi^ris  des  fatigues  et  de  la 
mort  même,  enfin  dans  l'expérience  de  Fart  militaire^ 
'  Les  rois  alliés  partirent  de  Salente  contens  dldo^ 
menée,  et  charmés  de  la  sagesse  de  Mentor  :  ils 
étoient  pleins  de  |oàe  de  ce  qu'ils  emmenoient  avec 
eux  Télémaqu^.  Celuî^cî  ne  |)ut  modérer  sa  .douleur 
quand  il  fallut  se  séparer  dç  son  anji»  Pendant  que  les 
rois  alliés faisoient  leurs  adieux, et  jurbieut  à  Idomé- 
née  qu'ils  garderoient  aveô  lui  une  éternelle  alliance. 
Mentor  tenoit  Télémaque  serré  entre  ses  bras,  et  se 
sentoit  arrosé  de  ses  larmes.  Je  suis  insensible,  disait 
Télémaque,  à  la  joie  d'aller  acquérir  de  la  gloire,  et 
je  ne  suis  touché  que  de  la  douleur  de  notre  sépara^^ 
tion.  Il  me  semble  que  je  vois  encore  ce  temps  in- 
fortuné, oïl  les  Egyptiens  m'arrachèrent  d'entre  vos 
bras-,  et  m'éloignèrent  de  vous  san$  me  laisser  au- 
cune espérance  de  vous  revoir. 

Mentor  répondoit  à  ces  paroles  avec  douceur,  pour 
le  consoler.  Voici,  lui  disoit-il,  une  séparation  bien 
différente  :  elle  est  volontaire,  elle  sera  courte;  vous 
allez  chercher  la  victoire.  Il  faut ,  mon  fils,  que  vous 
m'aimiez  d'up  amout  moins  tendre,  et  plus. coura- 
geux :  accoutumez- vous  à  mon  absence  ;  vous  né 
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tn^aufes  pas  toyi jours  :  il  faut  que  ce  soit  la  sagesse  et 
la  vertu  f  plutôt  que  la  présence  de  Mentor,  qui  vous 
inspirent  i6e  que  vous  dé^ez  faire. 

En  disant  ces  mots,  la  déesse /  cachée  sous  là 
figure  de  Mentor,  couvroit  Télémaqùè  de  son  égide  ; 
elle  répàndoit  au  dedans  de  lui  Tesprit  dé  sagesse  et 
de  prévoyance ,  la  valeur  intrépide  et  la  douce  nio- 
dération,  qui    se   trouvent  si  rareftnent  ensemble.' 
Aliek ,  disoit  Mentor,  au  iuilieu  des  plus  grands  pé- 
rils, toutes  les  fois'  qu'il  sera  utile  que  vous  y  alliez. 
Un  prince  se  déshonore  encore  plus  eh  évitant  les 
dangers  dans  les  combats  ',  qii'èn  n'allant  jamais  à  là 
guerre.  11  ne  faut  point  que  le  courage  de  celui  qui 
commande  aux  autres  puisse  être  douteux.  S*il  est 
nécessaire  à  un  pisUfilé  de  conserver  son  chef  oti  son 
roi,  il  liii  est  encore  plus  nécessaire  de  ne  le  voir 
point  dans  une  réputation  douteuse  sur  la  valeur. 
Souvenez-vous  que  celui  qui  commande  doit  être  lé 
modèle  de  tous  les  autres;  son  exemple  doit  animer 
toute  Farraée.    Ne  crâi  gnèis  donc  aucun  danger,  ô 
Télémaque  ^  et  périssez  dans  les  combats  plutôt  que 
âé  faire  douter  de  votre  courage.  Les  flatteurs  qui  au- 
ront .le  plus  d'empressement  pour  vous  empêcher  dé 
vous  exposer  au  péril  dans  les  occasions  nécessaires , 
seront  les  premiers  à  dire  en  secret  que  vous  man- 
quez de  cœur,  s'ils  vous  trouvent  facile  à  arrêter  dans 
ces  occasions. 

Mais  aussi  n'allez  pas  chéroher  les  périls  sans  uti- 

Var.  —  ■  les  daiigers  à  la  guerre ,  qu^en  n'y  allant  jamais:  a.  —  * 
*  Exjïosez-vous  donc,  ù  Télémaque,  et  périssez  dans  les  combats,  • 
plutôt  que  de  vous  exposer  à  la  malignité  de  ceux  qui  ppurroient 
douter  de  votre  courage.  Mais  aussi  n^allez  pas,  etc.  a. 
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lité.  La  valeur  ne  peut  être  une  vertu,  qn'antaol 
qu'elle  est  réglée  par  la  prudence  :  aqtreeaeDt^  c'est 
un  mépris,  insensé  de  la  vîe,  et  une  ardeur  brutale. 
La  valeur  emportée  n'a  rien  de  sûr  :  celui  qui  ne  se 
possède  point' dans  les  dangers  est  plutôt  fougueux 
que  brave  ;  il  a  besoin  d'être  hors  de  lui  pour  se  met- 
tre au-des$us  de  la  crainte,  parce  qu'il  ne  peut  la 
surmonter  par  la  situation  naturelle  de  son  cceor.  En 
cet  état,  s'il  ne  fuit  pas,  du  moin&  iVse  trouble;  il 
perd  la  liberté  de  son  esprit,  qui  Iqi  seroit  néces- 
saire I  pour  donner  de  bons  ordres,  pour  pro- 
fiter des  occasions,  pour  renverser  les  ennemis,  et 
pour  servir  sa  patrie.  S'il  a  toute  l'ardeur  d'mi  soldat, 
il  n  a  point  le  discernement  d'un  capitaine.  Encore 
même  n'a-t-il  pas  lé  vrai  courage  d'un  simple  soldat  ; 
car  le  soldat  doit  conserver  dans  le  combat  la  pi^- 
sence  d'esprit  et  la  modération  nécessaire  pour  ob^ir. 
Celui  qui  s'expose  témérairement  trouble  Tordre 
et  la  discipline  des  troupes ,  donne  un  exemple  de  té- 
mérité, et  expose  souvent  l'armée  entière  à  de  grands 
malheurs'.  Ceux  qui  préfèrent  leur  vaine  ambition 
à  la  sûreté  de  la  cause  commune,  méritent  des  châti* 
mens,  et  non  des  récompenses. 

Gardçz-voqs  donc  bien ,  mon  cher  fils,  de  cher- 
cher la  gloire  avec  impatience.  Le  vrai  moyen  de  la 
trouver  est  d'attendre  tranquillement  l'occasion  £i- 
vorable.  La  vertu  se  fait  d'autant  plus  révérer,  qu'elle 
se  montre  plus  simple^  plus  modeste ,  plus  ennemie 
de  tout  faste.  C'est  à  mesure  que  la  nécessité  de  s'ex- 
poser au  péril  augmente  >  qu'il  faut  aussi  de  non- 

Vax.  —  >  nëcegaaire  pour  profiter  des  occanons,  etc.  4- 
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veUés  ressourcés  de  prévoyance'  et  de  courage  qui 
aiUant  toujours  croissant.  Au  reste  ^  souvenez- vous 
qu'il  ne  faut  s'attirer  fenvie  de  personne.  De  votre 
cètéy  ne  soyez  point  jaloux  du  succès  des  autres. 
Lotie£-les  pour  tout  ce  qui  mérite  quelque  louange^ 
mais  louez  avec  discernement  :  disant  le  bien  avec 
plai^F,  cachez  le  .mal ^  et  n'y  pensez  qu'avec  dou- 
leur. Ne  décidez  point  devant  ces  anciens  capitaines 
qui  ont  toute  l'expérience  que  vous  ne  pouvez  avoir: 
écoutez-les  avec  déférence  ;  consuItez4les  ;  priez  les 
plus  habiles  de  vous  instruire  ;  et  n'ayez  point  de 
hotite  d'attribuer  à  leurs  instructions  tout  ce  que 
vous  ferez  de  meilleur.  Enfin ,  ii'écocTtez  jamais  lés 
discours  par*  lesquels  on  voudra  exciter  votre  dé- 
fiance ou  votre  jalousie  contre  les  autres  chefs.  Par* 
lez-leur  avec  confiance  et  ingénuité.  Si  vous  croyeir 
qu'ils  aient  manqué  à  votreégard,  ouvrez-leur  votre 
cœur,  etpliqdez-leur.touUes  vos  raisons*  SHls  sont 
capables  de  sentir  la  noblesse  de  cette  conduite^ 
voué  les  charmerez ,  et  vous  tirerez  d'eux  tout  ce 
que  vous  aurez  sujet  d'en  attendre.  Si  au  contraire 
ils  ne  sont  pas  assez  raisonnables  pour  entrer  dans 
vos^ntimenSy  vous  serez  instruit  par  vous-même  dé 
ce  qu'il  y  aura  en  eux  d'injuste  à  souffrir  ;  vous  pren- 
drez vos  mesures  pour  né  vous  plus  commettre  jus- 
qu'à ce  que  la  guerre  finisse^  et  vous  n'aurez  rien  à 
vous  reprocher.  Mais  surtotft  ne  dites  jamais  à  cer- 
tains flatteurs,  qui  sèment  la  division,  les  sujets  dé 
peine  que  vou^  croirez  avoir  contre  les  chefs  de  l'ar- 
mée o&  vous  serez. 

Jç  demeurerai  ici,  continua  Mentor,  pour  secou- 
rir Idoménée  dans  le  besoin  oïl  il  est  de  travailler  au 
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bonhear  de  ses  peuples  >,  et*  poor  adiever  de  lat 
faire  réparer  les  fautes  que  ses  mauvais  conseils  et 
les  flatteurs  lui  ont  fait  commettre  dans  rétablisse- 
ment de  son  nouveau  royaume. 

Alors  Télémaque  ne  put  s'empéchèr  de  témoigner 
h  Mentor  qudque  surprise ,  et  même  quelque  mé- 
pris,  pour  la  conduite  d'Idoménée.  Mais  Mentor  Yett 
reprit  d*un  ton  sévère.  Etes-vons  étonné ,  lui  dit-il , 
de  ce  que  les  hommes  les  plus  estimables  sont  encore 
hommes  y  et  montrent  encore  quelques  restes  des  foi- 
blesses  de  Thumànité  parmi  les  pièges  innombrables 
et  les  eiiibarras  inséparables  de  la  royauté?  Idomé- 
née,  il  est  vrai,  a  été  nourri  dans  des  idées  de  £stste 
et  de  hauteur  ;  mais  quel  philosophe  pôurroit  se  dé- 
fendre de  la  flatterie,  s  il  avoit  été  en  sa  place?  Il  est 
vrai  qu'il  s'est  laissé  trop  prévenir  par  ceux  qui  ont 
eu  sa  confiance;  mais  les  plus  sages  rois  sont  sou- 
vent trompés ,  quelques  précautions  qu'ils  prennent 
pour  ne  Fétre  pas.  Un  roi  ne  peut  se  passer  de  mi- 
nistres qui  le  soulagent  et  en  qui  il  se  confie  ^  puis-*» 
qu'il  ne  peut  tout  faire.  D'ailleurs ,  un  roi  connoît 
beaucoup  moins  que  les  particuliers  les  hommes  qui 
l'environnent  :  on  est  toujours  masqué  auprès  de 
lui;  on  épuise  toutes  sortes  d'artifices  pour  Ici  trom- 
per. Hélas  !  cher  Télémaque,  vous  ne  l'éprouverez 
que  trop!  Oh  né  trouve  point  dans  les  hommes  ni 
les  vertus  ni  les  talens  qu'on  y  cherche.  On  a  beau 
les  étudier  et  Wiapprofondir,  on  s'y  mécompte  tous 

'  Yar.  —  *  ses  peuplés.  Je  vous  attendrai  «  O  mon  cher  Tëlémaqoej 
souvenez-vous,  a.  b.  la  suite  page  -ï^S.  Le  reste- a  été  ajou^  dans  la 
copie  c  :  cVst  la  dernière  addition. que  Fauteur  ait  faite  à  son  ou- 
vrage. Les  quatre  premières  lignes,  depuis  et  pour*achewr  jilsqu^à 
Aouueau  royaume,  sont  à  la  marge  du  manuscrit^  et  d'iinè  autn  maîxi< 


(xii)  LIVRE  x^  a45 

les  jours.  On  ne  vient  même  jamais  à  bout  défaire, 
des  meilleurs  hommes  9  ce  qu'on  auroit  besoin  d'eu 
faille  pour  le  bien  public.  Ils  ont  leurs  entétemens , 
leurs  incompatibilités, leurs  jalousies.  On  ne  les  per^ 
suade,  ni  on  ne  les  corrige  guère. 

Plus  on  a  de  peuples  à  gouverner,  plus  il  faut  de 
ministres,  pour  faire  par  eux  ce  qu'on  ne  peut  faire 
soi-même  ;  et  plus  on  a  besoin  dliommes  à  qui  on 
confie  raùtorité,  plus  on  est  exposé  à  se  trompeic 
dans  dé  tels*  choix.  Tel  critique  aujourd'hui  impi- 
toyablement les  rois ,  qui  gouverneroil  demain  beau- 
coup  moiofs  bien  qu'eux ,  et  qui  feroit  les  mêmes 
fautes,  avec  d'autres  infiniment  plus  grandes,  si  on 
lui  confioit  la  même  puissance.  La  condition  privée, 
quand'  on  y  joint  un  peu  d'esprit  pour  bien  parler, 
couvre  tous  les  défauts  naturels,  relève  des  talens 
éblouissans,.  et  fait  paroître  un  homme  digne  de 
toutes  les  places  dont  il  est  éloigné.  Mais  c'est  l'au-. 
torité  qui  met  tous  les  talens  à  une  rude  épreuve,  et 
qui  découvre  de  grands  défauts, 
-  Lii-grandeur  est  comme  certains  verres  qui  grosr 
sisseut  tous  les  objets.  Tous  les  défauts^  paroissent 
croître  dans^  ces  hautes  places,  où  les  moindres 
choses  ont  de  grandes  conséquences,  et  oii  les  plus 
Itères  fautes  ont  de  violens  contre-coups.  Le  monde 
entier  est  occupé  à  observer  un  seul  homihe.à  toute 
heure^  et  à  le  juger  en  toute  rigueur.  Ceux  qui  le 
jugent  n'ont  aucune  expérience  de  l'état  oît  il  est.  Ils 
n'en  sentent  point  les  difficultés,  et  ils  ne'  veulent 
plus  qu'il  soit  homme,  tant  ils  exigent  de  perfec- 
tion de  lui.  Un  roi,  quelque  bon  et  sage  qu'il  soit, 
eçt  encore  homme.  Son  esprit  a  des  bornes ,  et  sa 
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vertu  en  a  ^  aussi.  U  a  4e  rbumeur^  des  passions  ^  des 
habitudes^  dont  il  n'est  pas  tout-à-fait  le  miaUre.  Il 
fsst  obsédé  par  des  gens  intéressés  et  artificieux  ;  il  ne 
trouve  point  les  secours  qu'il  cherche.  Il  tombe 
chaque  jour  dans  quelque  mécompte  ^  tantôt  par  ses 
passions  et  tantôt  par  celles  de  ses  ministres.  A  peine 
a-rt-il  réparé  une&pte,  qu  il  retombe  dans  une  autre. 
Telle  est  la  condition  des  rois  les  plus  éclairés  et  les 
plus  vertueux.  / 

-  Les  plus  longs  et  les  meilleurs  règnes  sont  trop 
eourts  et  trop  imparfaits^  pour  réparer  à  la  -fin  ce 
qu'on  a  gâté,  sans  le  vouloir ,  dans  les  oommeoce- 
mens.  Lia  royauté  porte  avec  elle  toutes  ces  misères  : 
^'impuissance  humaine  succombe  sous  un  fardeau  ^ 
accablant.  Il  faut  plaindre  les  roi&>  et  les  excuser.  Ne 
sont-ils  pas  à  plaindre  d'avoir  à  gouverner  tant 
d'hommes^, dont  les  besoins  sont  infinis  y  etx|ui  dpn- 
nenttant  de  peines  à  ceux  qui  veulent  les  bien  goa* 
yerner?  Pour  parler  franchement,  les  hommes  sont 
fort  à  plaindre  d'avoir  à  être  gouvernés  par  un  roi 
qui  n'est  qu'homme,  semblable  à  eux  ;  car  il  faudroit 
des  dieux:  pour  redresser  les  hommes.  Mais  les  rois 
ne  sont  pas  moins  à  plaindre,  n'étant  qu'hommes, 
€'est-à-dire  foibles  et  imparfaits,  d'avoir  à  gouverner 
eette  multitude  innombrable  d'hommes  corrompus 
el|  trompeurs. 

Télémaque  répondit  avec  vivacité  :.Idoménée  a 
perdu,  par  sa  faute,  le  royaume  de  ses  ancêtres  en 
Crète;  et,  sans  vos  conseils,  il  en  auroit  perdu  un 
second  à  3alente. 

J'avoue ,.  reprit  Mentor,  qu'il  a  fait  de  grandes 

Yar.  -—  >  a-ntanqu»i  suppléé  jmi^ les  éditeurf. 
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fautes;  mats  cherchez  dans  la  Grèce,  et  danis  tous  les 
autres  pays  les  mieux  policés,  un  roi  qui  n'en  ait  poiùt 
fait  d'inexcusables.  Les  plus  grands,  hommes  ont, 
dans  leur  tempérament  et  dans  le  caractère  de  leur 
esprit,  des  défauts  qui  les  entraînent;  et  Fes  plus 
louables  sont  cevtx  qui  ont  le  courage  de  connoîtré 
et  de  réparer  leurs  égareméns.  Pensez-vous  qu*tJ- 
Ijsdè'f  le  grand  Ulysse  votre  père,  qui  est  le  mo* 
dèle  des*  rois  de  la  Grèce,  n'ait  pas  aussi  ses  foi- 
blessès  et  ses  défauts?  Si  Minerve  ne^  Teùt  conduit 
pas  à  pas,  combien  de  fois  àuroit-il  succombé  dans 
les  périls  et  dans  lès  eàibarras  oii  la  fortune  s'est 
jouée  de  lui  !  Combien  de  fois  Minerve  Ta-t-elle  re- 
tenu ou  redressé,  pour  le  conduire  toujours  à  la 
gloire  par  le  chemin  de  la  vertu!  N'attendez  pas 
même,  quand  vous  le  verrez  régner  avec  tant  de 
gloire  à  Ithaque,  de  le  trouver  sans  imperfections  ; 
vous  lui  en  verrez,  sans  doute.  La  Grèce,  l'Asie,  et 
toutes  les  îles  des  iners ,  l-ont  admiré  malgré  ces  dé- 
fauts ^  mille  qualités  merveilleuses  lés  font  oublier. 
Vous  serez  trop  heureux  de  pouvoir  l'admirer  aussi, 
et  de  Tétudiér  sans  cesse  comme  votre  modèle: 

Accoutumez -vous  donc,  ô  Télémaque,  k  n'atten- 
dre des  plus  grands  hommes,  que  ce  que  l'humanité 
est dqpable  de  faire.  La  jeunesse,  sans  expérience,  se 
livref  à  une  critique  présomptueuse,  qui  la  dggô.ùte 
de  tous  les  modèles  qu'elle  a  besoin  de  suivre,  et  qui 
la  jette  dans  une  indocilité  incurable.  Non-seule- 
metfC  vous  devez  aimer,  respecter,  imiter  votre 
perd,  quoiqu'il  ne  soit  point  parfait;  mais  encore 
vous  devez  avoir  une  haute  estime  pour  Idoménée, 
malgré  tout  ce  que  j'ai  repris  en  lui.  Il  est  naturel- 


^4^  TÉLÉMÀQUE. 

lement  sincère,  droit ,  équitable /libéral  ^  bienfaisant ;i 
sa  valeur  est  parfaite  ^  il  déteste  la  fraude  quand  il  la 
connoît,  et  qu'il  suit  librement  la  véritable  pente  de 
son  cœur.  Tous  ses  talens  extérieurs  sont  grands ,  et 
proportionnés  à  sa  place. ^Sa  simplicité  à  avouer  son 
tort  ;  sa  dopceur ,  sa  patience  povir  se  laisser  dire  par 
moi  les  choses  les  plus  dures;  son  courage  contre  lui-, 
luéme  pour  réparer  publiquement  ses  fautes ,  et  pour 
se  n^ettre  ps^r  l^  auTdessus  de  toute  la  critique  des 
homnieSj(  ifiontrent  une  ame  vérit^^blement  grande. 
Le  bonheur,  ou  le  conseil  d'a^trui,  peuvent  préser- 
ver de  certaines  fautes  un  homme  très-médiqcre  ; 
mais  il  n'y  a  qu'une  verj;u  extraordinaire  qui  puisse 
engager  un  roi^  si  long-temps  séduit  par  la  flatterie, 
à  réparer  son  torf.  Il  est  bien  plus  glorieux  de  se  re- 
lever ainsi,  que  de  piètre  jamais  tombé.  Idoménée 
a  fait  les  fautes  que  presque  tous  les  rois  font  ;  mais 
presque  ^uçun  roi  ne  fait,  pour  se  corriger,  ce  qu'il 
;^ient  4e  faire.  Pour  moi^  je  ne.ppuvois  me  lasser  de 
l'admirer  dans  les  momens  mêmes  où  il  me  permet- 
toit  de  le  contredire.  Âdmirç^-le  aussi,  mon  cher 
Télémaque:  c'e^t  mctins^'pqur  sa  réputation  que  pour 
vp(re  utilité,  que  je  vQus.donne  ce  conseil.   ' 

I  Mentor  fit  sentir  à  Télémaque,  par  ce  discours, 
combien  il  e$t  dangereuix  4*etre  injuste  en  se  laissant 
aller  à.  une  critique  rigoureuse  contre  les  autres 
hommes,  et  surtout  contre  ceux  qui  sont  chargés 
des  embarras  e\,  des  diffic^lté^  d\i  gouvernement. 
Ensuite  il  lui  dit  :  Il  est  temps  que  vous,  partiez  y 
adieu  :  je  vous  attendrai.  O  mon  cher  Télémaque, 
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çouvénez-yous  que  ceux  qui  craignent  les  dieux 
n'optrien  à  craindre  des  hommes.  Vous  vous  trou- 
verez dans  les  plus  extrêmes  périls;  mais  sachez  que 
jVf inefve  ne  vous  abandonnera  point. 

A  ces  mots ,  Télémaque  crut  sentir  la  présence 
de  la  déesse,  et  il  eût  même  reconnu  que  c*étoit  elle 
.qui  parloit  pour  le  remplir  de  confiance,  si  la  déesse 
n^eût  rappelé  l'idée  de  Mentor,  en  lui  disant  :  N'ou- 
bliez pas,  mon  |ils,  tous  les  soins  que  fai  pris,  pen- 
flant  votre  enfance,  pour  vqus  rendre  sage  et  coura- 
geux comme  votre  père.  Ne  faites  rien  qui  ne  soit 
digne  de  ses  grands  exemples,  et  dis  maximes  de 
vertu  que  j'ai  taché  de  vous  inspirer. 

Le  soleil  se  levoit  déjà,  et  doroit  le  sommet  des 
montagnes,  quand  les  rois  sortirent  de  Salente  pour 
rejoindre  leurs  troupes.  Ces  troupes,  campées  au- 
tour de  la  ville,  se  mirent  en  marche  sous  leurs 
commandans.  On  voyoit  de.  toqs  côtés  briller  le  fer 
des  piques  hérissées  ;  l'éclat  des  boucliers  éblouissoit 
les  yeux  ;  un  nuage  de  poussière  s'élevoit  jusqu'aux 
nueSé  Idoménée,  avec  Mentor,  conduisoit  dans  la 
campagne  les  rois  alliés,  et  s'éloignoit  des  murs  de 
la  ville.  Enfin ,  ils  se  séparèrent ,  après  s'être  donné 
de  part  et  d'autre  les  marques  d'une  vraie  amitié; 
et  les  alliés  ne  doutèrent  plus  que  la  paix  ne  fut  du- 
rable, lorsqu'ils  connurent  la  bonté  du  cœur  d'Ido- 
menée,  qu'on  leur  avoit  représenté  bien  différent  de 
ce  qu'il  étoit  •  c'est  qu'on  jngeoit  de  lui,  non  par 
ses  seniimens  naturels ,  mais  par  les  conseils  flatteurs 
^t  injustes  auxquels  il  s'étoit  livré. 

Après  que  l'armée  fut^  partie,  Idoménée  mena 
Mentor  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville.  Yoypps, 


25o  TÉLÉMAQUE. 

disôit  Mentor  y  combien  vous  avez  d'hommes  et  dans 
la  ville  et  dans  là  campagne  voisine;  faisons-en  le 
dénombrement.  <  Examinons  aussi  combien  vous 
avez  de  laboureurs  parmi  ces  hommes.  Voyons  com- 
bien vos  terres  portent,  dans  les  années  médiocres , 
de  blé,  de  vin,  d'huile,  et  des  autres  choses  utiles  : 
nous  saurons  par  cette  voie  si  la  terre  fournit  de* 
quoi  nourrir  tons  ses  habitans,  et  si  elle  produit 
encore  de  quoi  faire  un  commerce  utile  de  son  su- 
perflu avec  les  pays  étrangers.  Examinons  aussi 
combien  vous  avez  de  vaisseaux  et  de  matelots  ;  c'est 
par  là  qu'il  faAt  juger  de  votre  puissance.  Il  alla 
visiter  le  port,  et  entra  dans  chaque  vaisseau.  Il 
s^informa  de^  pays  ou  éhaque  vaisseau  alloit  pour  le 
commerce;  quelles  marcfaaùdises  il  y  apportoit; 
ceHes  qu'il  prenoit  au  retour;  quelle  étoit  la  dé- 
pense du  vaisseau  pendant  la  iiavigation  ;  les  prêts 
que  les  marcliands  se  laisoient  les  tins  aux  autres  ; 
les  sociétés  ^u  ils  faisoient  entre  eux ,  pour  savoir  si 
elles  étoient  équitables  et  fidèlement  observées  ;  en- 
fin, les  hasard^  des  naufrages  et  les  autres  malheurs 
du  commerce,  pour  prévenir  la  ruine  des  mar- 
chands, qui,  par  l'avidité' du  gain^  entreprennent 
souvent  des  choses  qui  sont  au-delà<  de  leurs  forces. 
Il  voulut  qu'on  punit  sévèrement  toutes  les  ban- 
queroutes, parce,  que  celles  qui  sont  "*exemptes  de 
mauvaise  foi  ne  le  sont  presque  jamais  de  témérité. 
En  même  temps  il  fit  des  règles  pour  faire  en  sorte 
qu'il  fàt  aisé  de  ne  faire  jamais  banqueroute.  Il  éta- 
blit des  magistrats  à  qui  les  marchands  rendoient 
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compte  de  leurs  effets ,  de  leurs  profits,  de  leur  dé- 
pense,  et  de  leurs*entrepriises.  Il  ne  leur  étoit  jamais 
permis  de  risquer  le  bien  d'ailtrui,  et  ils  ne  pou- 
voient  même  risquer  que  la  moitié  du  leur.  De  plus, 
ils  Êiisoient  en  société  les  entreprises  qu'ils  ne  pou- 
voient  faire  seuls  ;  et  la  police  de  ces  sociétés  étoit  in- 
violable, par  la  riguedr  des  peines  imposées  à  ceux 
qui  ne  les  suivroient  pas.  D'ailleurs,  la  liberté  du 
commerce  étoit  entière  :  bien  loin  de  le  gêner  par 
des  impôts ,  on  promettoit  une  récompense  à  tous 
les  marchands  qui  pourroient  uttirer  à  Salente  le 
commerce  de  quelque  nouvelle  nation. 

Ainsi  les  peuples  y  accoururent  bientôt  en  foule 
de  toutes  parts.  Le  commerce  de  cette  ville  étoit 
semblable  au  flux  et  au  reflux' de  la  mer.  Les  trésors 
y  entroîent  comme  les  flots  viennent  Tun  sur  Tautfe. 
Tout  y  étpit  apporté  et  tout  en  sortoit  librement. 
Tout  ce  qui  en tr oit  étoit  tïtile;  tout  ce  qui  sortoit 
laissoit,  en  sortant,  d'autres  richesses  en  sa  place. 
Là  justice  sévère  présidoit  dans  le  port  au  milieu  de 
tant  de  nations.  La  franchise,  la  bonne  foi,  la  can- 
deur, sembloieilt,  du  haut  de  ces  superbes  tours, 
appeler  les  marchands  des  terres  les  plus  éloignées  : 
diacnn  de  ces  marchands,  soit  qu'il  vtnt  des  rives 
orientales  oîi  le  soleil  sort  chaque  jour  du  sein  des 
ondes ,  soit  qu'il  fût  parti  de  eette  grande  nier  où  le 
soleil  classé  de  son  cours,  va  éteindre  ses  feux  ,  vivoit 
pakible  et  en  sûreté  i  dans  Salente  comm.e  dans  sa 
patrie. 

Pour  le  dedans  de  la  ville ^  Mentor  visita  tous  les 
ntagasins,  toutes  les  boutiques  d'artisans,  et  toutes 

Yàh.  —  *  paisiblement  eu  sûreté,  b.  c/*  du  cop,  et^en  sûreté.  Edit. 


25a  TÉLÉMAQUE. 

les  places  publiques.  Il  défendit  toutes  les  marchant 
dises  de  pays  étrangers  qui  pouvoient  introduire  le 
luxe  et  la  mollesse.  Il  régla  les  habits,  la  nourriture, 
les  meubles,  la  grandeur  et  Tornement  des  maisons, 
pour  toutes  les  conditions  différentes.  Il  bannit  tous 
les  ornemens  d'or  et  d'argent;  et  il  dit  à  Idomé- 
née  :  Je  ne  connois  qu'un  seul  moyen  pour  rendre 
votre  peuple  modeste  dans  sa  dépense,  c'est  que 
vous  lui  en  donniez  vous-mênie  l'exemple.  Il  est  né- 
cessaire que  vous  ayez  une  certaine  majesté  dans 
votre  extérieur;  mais  votre  autorité  sera  assez  mar- 
quée par  vos  gardes  et  par  les  principaux  officiers 
qui  vous  environnent.  Contentez-vous  d'un  habit  de 
laine  très-fine,  teinte  en  pourpre;  que  les  princi- 
paux de'l'Étaly  après  vous,  soient  vêtus  de  la  même, 
laine,  et  que  toute  la  différence  ne  consiste  que  dans 
la  couleur  et  dans  une  légère- broderie  d'or  que  vous 
aurez  sûr  le  bord  de  votre  habit.  Les  différentes  cou- 
leurs serviront  à  distinguer  les  différentes  conditions, 
sans  avoir  besoin  ni  d'or,  ni  d'argent^  ni  de  pierreries. 
Réglez  les  conditions  par  la  naissance.  Mettez  au 
premier  rang  ceux  qui  ont  une  noblesse  plus  an- 
cienne et  plus  éclatante."  Ceux  qui  auront  le  mérite 
et  l'autorité  des  emplois  seront  assez  côntens  de  venir 
après  ces  anciennes  et  illusti*es  familles,  qai  sont 
clans  une  si  longue  possession  des  premiers  ^  hon^ 
neurs.  Les  hommes  qui  u'ont  pas  la  même  noblesse- 
leur  céderont  sans  peine,  pourvu  que  tous  ne  les 
accoutumiez  point  à  se  méconnoître  dans  une  trop 
prompte  et  trop  haute  fortune ,  et  que  vous  donniez 
des  louanges  à  la  modération  de  ceux  qui  seront 

Var.  —  '  premiers  m.  A.  aj.  b. 
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lâodestés  dans  la  prospérité.  La  distinction  la  moins 
exposée  à  Tenvie  est  celle  qui  vient  d'une  longue 
suite  d'ancêtres.  Pour  la  vertu,  elle  sera  assez  exci- 
tée, et  on  aura  assez  d'empressement  à  servir  l'État, 
pourvu  que  vous  donniez  des.  couronne^  et  des  sta-> 
tues  aux  belles  actions ,  et  que.  ce  soit  un  commen- 
cement de  noblesse  pour  les  enfans  de  ceux. qui  les 
auront  faites. 

j  4 

Les  personnes  du  premier  rang,  après. vous,  se- 
ront vêtues  de  blanc,  avec  une  frange -d'or  s^u  bas  de 
leurs  Jiabits.  Jls  auront  au  doigt  un  anneau  d'or,  et 
au  cou  une  médaille  d'or  avec  votre  portrait.  Ceux 
du  second  rang  seront  vêtus  de  bleu  ;  jls  porteront 
une  frange  d'argent,  avec  l'anneau,  et  point  de  mé-^ 
daille;  les  troisièmes,  de  vert,  sans  anneau  et  sans 
frange,  mais  avec  la  médaille  d'argent;  les  qua-^ 
trièmeSy  d'un  jaune  d'aurore;  les  cinquièmes^,  d'un 
rouge  pâle  ou  de  rose  ;  les  sixièmes ,  de  gris-de-lin  ; 
et  les  septièmes,  qui  seront  les  derniers, diu  peuple, 
d'une  couleur  mêlée  de  jaune  et  de  blanc.  Voilà  les 
habits  de  sept  conditions  différentes  pour  les  hommes 
libres.  Tous  les  esclaves,  seront  vêtus  de  gris-brun. 
Ainsi,  sans  ai^cune  dépense,  chacun  sera  distingué 
suivant  sa  condition ,  et  on  bannira  de  Salente  tous 
les  arts  qui  ne  servent  qu'à  entretenir  le  faste.  Tous 
les  artisans  qui  seroient  employé^  à  cesarta  perni- 
cieux, serviront  ou  aux  arts  nécessaires,  qui  sont  en 
petit  nombre,  ou  au  commerce,  où  à  l'agriculture* 
Obi  ne  souffrira  jamais  aucun  changement,  ni  pour 
la  nature  des  étoffes,  ni  pour  la  forme  des  habits; 
car  il  est  indigne  que  des  hommes,  destinés  à  une 
vie  sérieuse  et  noble,  s'amusent. à  inventer  des  pa- 
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maisons,  saivant  b  grandenr  des  CuniUes,  servireni 
à  embellir  à  pea  de  frais  une  partie  de  la  ville,  et  à 
la  rendre  régulière  ;  an  ben  que  Fantre  partie,  d^à 
achevée  suivant  le  caprice  et  le  Ëtfte  des  particuliers, - 
avoit,  malgré  sa  magnificence,  une  disposition  moins 
agréable  et  moins  commode.  >  Cette  nouvelle  ville  fut 
bâtie  en  très-peu  de  temps ,  parce  que  la  côte  voisine 
de  la  Grèce  fournit  de  bons  architectes,  et  qu*on  fit 
venir  un  très<*grand  nombre  de  maçons  de  l*Epire  et 
de  plusieurs  autres  pays,  k  condition  qu'après  avoir 
achevé  leurs  travaux  ils  s*établiroient  autour  de  Sa- 
lente,  y  prendroient  des  terres  à  défiricher,  et  ser- 
viroient  à  peufder  Id  campagne. 

La  peinture  et  la  sculpture  parurent  à  Mentor  des 
arts  qu'il  n*est  pas  permis  d'abandonner;  inais  il 
voulut  qu'on  soufirit  dans  Salente  peu  dliommes 
attachés  à  ces  arts.  Il  établit  une  école  où  préndoient 
des  maîtres  d'un  goût  exquis ,  qui  examinoïKnt  les 
jeunes  élèves.  Il  ne  faut ,  disoit-il ,  rien  de  bas  et  de 
foible  dans  ces  arts  qui  ne  sont  pas  absèltiment  né- 
cessaires. Par  conséquent  on  n'y  doit  admettre  que 
des  jeunes  gens  d'un  génie  qoi  promette  beaucoup, 
et  qui  tendent  à  la  perfection.  Les  autres  sont  nés 
pour  des  arts  moins  nobles,  et  ils  seront  employés 
plus  utilement  aux  besoins  ordinaires  de  la  républi- 
que. Il  ne  faut,  disoit-il,  employer  les  sculpteurs-et  les 
peintres,  que  pour  conserver  la  mémoire  des  grands 
hommes  et  des  grandes  actions.  C'est  dans  les  bâti- 
mens  publics ,  ou  dans  les  tombeaux ,  qu'on  doit  con- 
server des  représentations  de  tout  ce  qui  a  été  fait: 
avec  une  vertu  extraordinaire  pour  le  service  de  la 
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patrie.  A.U  re&te,  la  modération  et  la  frugalité  de 
Mentor  n'empêchèrent  pas  qu'il  n'autorisât  tous  les 
«grands  bâtimens  destinés  aux  courtes  de  chevaux  et 
de  cbariotSy  aux  combats  de  lutteurs,  à  ceux  du  ceste, 
et  à  taus'les  autres  exercices  qui  cultivent  les  corps 
pour.les  rendre  plus  adroits  .et  plus  vigoureux.  . 

.11  retrancha  un  nombre  prodi^eux  de  marchands 
qui  vendoient  deâ  étoffes  façonnées  des  pâyséloignés-, 
des  bvoderies  d'un  prix  excessif;  des  vases  d'or  et 
d!argent  avec  des  %ures  de  dieux,  d'hon^mes  et  d'a*^ 
nima^x^  eiifin,  des  liqueurs. et  des  parfums.  Il  voir-^ 
lut  même  qu6  les.meublQ8.de  chaque  maison  fussent 
sijfnples,  él&its  de  manière  à  durer  long- temps  ;  en 
sorte  que  kÀ  Salentins ,  qui  se  plaignorent  hautement 
de  leur  pauvreté,  commencèrent  à  sentir  combien  ils 
avoîeiiit  de  richesses  superflue^  :.mais  c'étoit  des  ri^i- 
chesses  trompeuses  qui  les  appauvrissoient;,  et  ils  de- 
yenoifent  effectivement  ric'hes  à  mesure  quMls  avoient 
le  courage  de&'en  dépouiller.  (D'est  s'enrichir/ di- 
soient^ilseut-mémés,  que  de  mépriser  de  telles  ri- 
cheA^es,  qui 'épuisent  l'État,  et  que  de  diminuer  ^ 
besoins;  en  les  réduisant  aux  vraies  nécessités  de  In 
nature.- 

Mentor  se.  hâta  de  visiter  leis  arsenaux  et  tous  les 
magasinây  pour  savoir  si  les  armes,  et  toutes^les  au- 
treis  choses  néct^sssfires  à  la  guerre  >  étoient  en  bon 
éttft  ;  car  il  faut,  dispit-il,  être  toujours  prêt  à  faire 
la  gueif*re,  pour  n'êti*e  jamais  réduit  au  malheur  de  la 
faire.'  Il  trouva  que  plusieurs  choses  manquoient 
partout»  Aussitôt  on  assqrpbla  des  ouvriers  poup  tra- 
vailler sur  le  fer,  sUr  l'acier,  et  sur  l'airain.  On  voyoit 

s'élever,  des.  fournaises  ardentes ,  des  tourbillons  .de 
Féîcelow.  XX.  17 
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famée  et  de  flammessemblables  à  ce^feux  souterrains 
q'Ue  Tomit  le  mont  Etiia.  Le  marteau  résonnoit  sur 
renclùme,  qui  gémissoit  sous  les  coups  redoublés. 
Lés  montagnes  voisines  et  les  rivages  de  la  mer  en  re- 
tentissoient;  on  eût  cru  étredâns  cettëile  oiî  Vulcaio, 
animant  les  Cyclopes,  forge  des  foudres  pour  >  le  père 
dès  dieux  ;  et  par  une  sage  prévoyance /on  voy  oit  dans 
une  profonde  paix  tous  lès  prépar)sitifs  de  la  guerre. 
Ensuite  Mentor  sortit  de  la  ville  avec  Idoménée  ^  et 
trouva  une  grande  étendue  de  terres  fe;*tiles  qui  de- 
meuroient  incultes.:  d*autres n'étoient  cultivées  qu'à 
demi^  par  la  négligence  et  par  la  pauvreté  des  la- 
boureurs,  qui  y  manquant  d'hommes^  et  de  b.œu&, 
manquoieiit  aussi  de  courage  et  de  forces  de  corps 
pour  mettre  l'agriculture  dans  sa  perfection»  Mentor^ 
voyant  cette  campagne  désolée^  dit  au  Roi:  La 
terre  ne  d.emande  ici  qu'à  enrichir  ses  faal^itans  ;  mais 
les  babitans  manquent  à  la  terre;  Prenons  donc  tous 
ces  artisans  superflus  qui  sont  dans  la  ville  ^  et  dont 
les  métiers  ne  serviroient  qu'à  dérégler  les*  mœurs., 
pbur  leur  faire  cultiver  ces  plaines  et  ces  collines.  U 
est  vrai  qvfd  c'est  un  malheur,  que  tous  ces  hommes 
exercés  à  dés  arts  qui  demandent  une  vie  sédeâtaire 
n^  soient  point  exercée  au  travail;  mais  voici  .un 
moyen  d'y  remédier.  Il  faut .  partager  entre  eux 
les  terres  vacantes,  et  appeler  «à  leur  secours  des 
peuples  voisins,  qui  feront  sous  eux  le  plus  rude  tra- 
vail. Ces  peuples,  le  feront ,  pourvu  qu*ojn  leur  pro- 
.mette  des»  récompenses  convenables  sur  les  fruits  des 

■ 

'  Va'r.  —  '  forge  des  foudre;*  ait  père  des  dieux,  a.  — ?  manquant 
d'hommes  y  manquoicnt  aussi ,  etc.*  b.  c  f.  n.f.  du  cop.  manquant 
■d'hommes  et  de  bestiaux ,  «te.  b.  .  • 
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terres  mêmes  qu'ils  défricheront  :  ils  pourront,  dans 
lasuite,  en  posséder  une  partie ,  et  être  ainsi  incor- 
porés à  votre  peuple,  qui  n'est  pas  assez  nombreux. 
Pourvu  qu'ils  soient  laborieux ,  et  dociles  aux  lois, 
vous  n'aurez  point  de  meilleurs  sujets,  et  ils  accroî- 
tront votre  puissance.  Vos  artisans  de  la  ville,  trans- 
plantés  dans  la  campagne,  élèveront  leurs  enfans 
au  travail  et  au  goût  de  la  vie  champêtre  >.  De 
plus ,  tous  les  maçons  des  pays  étrangers ,  qui  tra- 
vaillent à  bâtir  votre  ville^  se  sont  engagés  à  défri- 
cher une  partie  de  vos  terres ,  et  à  ^se  faire  labou- 
reurs :  încorporez-^es  à  votre  peuplç  dès  qu'ils  auront 
achevé  leurs- ouvrages  de  la  ville.  Ces  ouvriers  sont 
ravis  de  s^engager  à  passer  leur  vie  sous  une  dominar 
tion  qui  est  maintenant  si  douce.  Comme  ils  sont  ro- 
buste^  et  laborieux ,  leur  exemple  servira  pour  exciter 
au  travail  les  habitans  transplantés  de  la  ville  à  la 
ca^lpagne,  avec  lesquels  ils  seront  mélés.^  Dans  la 
suitç,  tout  le  pays  sera  peuplé  de  familles  vigoureuses 
et  adonnées  à  l'agriculture.  < 

Au  r^ste,  ne  soyez  point  en  peine  de  la  multipli- 
cation de  ce  peuple ,  il  deviendra  bientôt  innombra- 
ble ^  pourvu  que  vous  facilitiez  les  mariages.  La 
manière  de  les  faciliter  est  bien  simple  :  presque, 
tous  les  hommes  ont  rjinclination  de  se  marier;  il  n'y 
a  que  la  misère  qui  les  en  empêche.  Si  vous  ne  les 
chargez  point  dHmpôts,  ils  viviront  sans  peine  avec 
leurs  femmes  et  l^urs  enfans  ;  car  la  terre  p'est  jamais 
ingrate,,  elle  nourrit  toujours  de  ses  fruits  ceux  qui 
la  cultivent  soigneusement;  elle  ne  refuse  ses  biens 
qu^à  ceux,  qui  craignent  de  lui  donner  leurs  peines. 

Vàk.  —  >  de  la  yie  champêtre.  Dan»  la  suite  1  etc.  ▲. 
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Plus  les  laboureurs  ont  d'enfans^  plus  ils  sont  riches, 
si  le  prince  na  les  appauvrit  pas;  car  leurs  enfans, 
dès  leur  plus  tendre  jeunesse ,  commencent  à  les 
secourir.  Les  plus  jeunes  conduisent  les  moutons 
dans  les  pâturages  ;  les  autres ,  qui  sont  plus  grands^ 
mènent  déjà  les  grands  troupeaux  ;  les  plus  âgés  la* 
bpurent  avec  leur  père.  Cependant  la  mère  dé  toute 
la  famille  prépare  un  repas  simple  à  son  époux  et  à 
ses  chers  enfans  y  qui  doivent  revenir  fatigués  dd 
travail  de  la  journée;  elle  a  soin  de  traire  ses  vaches 
et  ses  brebis',  et  .on  voit  couler  des  ruisseaux  de  lait; 
elle  fait  un  grand  feu,  autour  duquel  toute  la  fa- 
mille innocente  ej;  paisible  prend  plaisir  à  chanter 
tout  Icsoir  en  attendait  le  doux  sonimeil  :  elle  pré- 
pare des  fromages ,  des  châtaignes,  et  dès  fruits  con- 
servés* dans  la  même  fraîcheur  que  si  on  veneit  de 
les  cueillir.  Lé  berger  revient  ^vec  sa  flûte ,  et  chante 
à  la  famille  assemblée  les  nouvelles  chansons  qu'il  a 
apprises  dans  les  hameaux  voisins.  Le  laboureur 
rentre  avec  sa  charrue;  et  ses  bœufs  fatigués  marchent^ 
le  cou  penché,  d*un  pas  lent  et  tardif,  malgré  l'ai-. 
guiUon  qui  les  presse.  Tous  les  maux  dû  travail  finis- 
sent  jivec  la  journée*  Les  pavots  que  le  sommeil,  par 
Tordre  des  dieux,  répand  sur  la  terre,  apaisent  tojis 
les  noirs  soucis  par  leurs;  charmes  i,  et  tiennent 
toute  la  nature  dans  un  doux  enchantement  ;  chacun 
s'endort,  sans  prévoir  les  peines  du  lendemain. 

Heureux  ces  hommes  sans  ambition,  sans  défiance, 
saus  artifice,  pourvu  que  les  dieux  leur  donnent  un 
bon.  roi  qui  ne  trouble  point  leur  joie  inUocienté! 

Var.  — .  ■  les  noirs  soucis,  et  charme,  et  tiennent,  etc.  a.  Les 
éditeurs  avant  1717  ont  corrigé  y  et  charment. 
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Mais  quelle  horrible  inhumanité,  que  (le  leur  arra- 
cher ^  pour  des  desseins  pleins  de  faste  et  d'ambition^ 
les  tioux  fruits  de  leur  terre,  qu'ils  ne  tiennent  qiiè 
de  la  libérale  nature  et  de  la  sueur  de  leur  front  ! 
La  nature  seule  tireroit  de  son  sein  fécond  tout  i^e 
qu'il  endroit  pour  un  nombre  infini  d'hommes  mo- 
dérés et  laborieux:;  mais  «'est  l'orgueil  et  la  mollesse 
de  certains  hommes ,'  qui  en  mettent  tant  d'autres 
daqs  une  affreuse  pauvreté. 

Que  ferai-je  <,  disoit  Idoménée,  si  ces.  peuples  que 
je  répandrai  dans  ces  fertiles  campagnes  négligeiit  d^ 
les  ciilliver? 

FaitesV  lui  répondoit  Mentor,  tout  le  contraire 
de  ce  qu'on  fait  communément.  Les  princes  avides  et 
sans  prévoyance  ne  songent  qn  à-  charger  d^iinpôts 
ceux  d'entre  leurs  sujets  qui  sotitt  les  plus  vigilans  et 
les  pins  industrieux  pour  faire  valoir  leurs  biens  ;  c'est 
qu'ils  espèrent  en  être  payés  plus  fadlement  :  en 
même  temps,  ils  diargent  moins  ceux  que  la  pa- 
resse rend  plus  misérables.  Reniversez  ce  mauvais 
ordre,. qui  accable  les  bons,  qui  récompense  le  vice,, 
et  qui  introduit  une  négligence  aussi  funesje  au  Roi 
même  qu'à  tout  l'Etat.  Mettez  des  taxes,  des  amen- 
da, et  niéme,  s'il  le  faut,  d'autres  peines  rigou- 
reuses 'f  sur  ceux  qui  négligeront  leurs  champs , 
conïme  vous  puniriez  des  soldats  qui  abandônne- 
roient  leurs  postes  dans  la  guerre  :  au  contraire, 
donnez  des  grâces  et  des  exemptions  aux  familles, 
qui,  se  multipliant,  augmentent  à  proportion  la  cul- 
ture de  leurs  terres.  Bientôt  les  familles-  se  multi- 

Var.  —  »  MaL>  que  ferai-je  ?  A. 
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plieront,  et  tout  le  monde  s'aniihera  aa  travail;  il 
deviendra  même  honorable»  La  profession  de  labou- 
«reur  ne  sera  plus  méprisée-,  n*étant  plus  accabléfede 
tant  de  maux.  On  reverra  la  charrue  en  honneur, 
maniée  par  dès  mains  victorieuses  '  qui  auroieni 
défendu  la  patrie.  Il  ne  sera  pas  moins  beau  de  cap- 
tiver Théritage  reçu  de  ses  ancêtres,  petidaiit  une 
heureuse  paix ,  que  de  Tavoir  défendu  généreuse- 
ment pendant  les  trouMes  de  la  guerre.  Toute  la 
campagne  refleurira  :  Cérès  se  couronnera  d'épis 
dorés;  Bacchns,  Voulant  h  ses  pieds  les  raisins,  fera 
couler,'  du  penchant  des  montsfgnes ,  des  ruisseaux 
de  vin  plus  doux  que  -le  nectar  :  les  creux  valions 
retentiront  des  conceiits  des  bergers,  qtii ,  le  long 
des  clairs  ruisseaux  ^,  joindront  leurs  voix  avec  leurs 
fiâtes,  pendant  que  leurs  troupeaux  bondissans  pat- 
ti'ont  sur  Fberbe  et  parmi  les  fleurs,  sans  craindre 
les  loups. 

Ne  serez-vous  pas  trop  heureux,  ô  Idoménée^ 
d'être  la  source  de  tant  de  biens ,  et  de  faire  vivre , 
à  Tombre  de  votre  nom ,  tant  de  peuples  daqs  un  si 
aimable  fepo^?  Cette  gloire,  n'est-elle  pas  plus  tou- 
chante que  celle  de  ravager  la  terre ,  de'  répandre 
partout,  et  presque  autant  chez  soi,  W  milieu 
même  des  victoires,  que  chez  les  étrangers  vaincus, 
le  carnage,  le  trouble,  rhorreur,  la  langueur,  la 
consternation,  la  cruelle  faim,  et  le  desespoir? 

O  heureux  le  roi  assez  aimé  de^  dieux ,  et  d'un 
cœur  assez  grand,  pour  entreprendre  d'être  ainsi  les 
délices  des  peuples,  et  de  montrer  à  tous  les  siècles, 

Yàr.  -—  >  victorieuses  des  ennemis  de  la  patrie,  a.  —  *  chanteront 
sur  leurs  flûtes  leurs  peines  et  leurs  plaisirs,  pendant  que,  etc.  a. 
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dans  son  règne,  un  si  charmant  spectacle!  La  terre 
entière,  loin  de  se  défendre  de  sa  puissance  par  des 
combats ,  viendroit  à  ses  pieds  le  prier  de  régner  sur 
elle. 

Idomënée  lui  répondit  r  Mais  quand  les  peuples 
seront  ainsi  dans  la  paix  et  dansTabondance,  les 
délices  les  corrompront,  et  ils  tourneront  .contre 
moi  les  forces  que  je  leur  aurai  données. 

Necraignez  point,  dit  Mentor,  cet  inconvénient; 
c'est  un  prétexte  qu'on  .allègue*  toujours  pour  flatter 
les  princes  prodiguas  qui  veulent  .accabler  leurs 
peuples  d'impôts.  Le  remède  est  facile.  Les  lois  qqé 
nous  venonsp  d'établir  ppur  l'agriculture  rendront 
leur  vie.  laborie.use;  et,  dans  leur  abondance,  ils 
Hauront  que  le  nécessaire,  parce  que  nous  retran- 
chons tous  les  arts  qui  fournissent  le  superflu^  Cette 
abondance  même  sera  diminuée  par  la  facilité  des 
mariages  et  par  la  grande  multiplic^ion  des  familles. 
Clmque  faiftille,  étant,  nombreuse.,  et  ayant,  peu  de 
terre  f  aur^  besçin  de  la  cultivoc^par  un  travail  sans 
relâche.  C'est  la  mollesse  et  Toisiveté  qui  rendent  le$ 
peuples  insoléns  et  rebelles^  Ils  aui:pnt  du  pain,  à  la 
venté,  et  assez  largement;  mais  ils  n'auront  que  du 
pain>  et  des  fruits  de  leur  propre  terre,  gagnés  à  la 
sueur  de  leur  visage. 

Pour  tenir  votre  peuple  dans  cette  modération , 
il  faut  régler,  dès  à  présent,  l'étendue  de  terre  que 
chaque  famille  pourra  posséder.  Vous  savez  quç 
nous  av&ns  divisé  tout  votre  peuple  en  sept  classes,^ 
suivant  Içs  différentes  conditions  :  il  ne  faut  per- 
mettre à  chaque  famille,  dans  chaque  classe,  de 
pouvoir  posséder  que  Tétendue  de  terre  absolument 
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nécessaire  pour  noun*ir  le  nombre  de  personnes  dont 
elle  sera  .composée.  Cette  règle  étant  inviolable,  les 
nobles  ne  pourront  point  faire  des  acquisitions  sur 
les  pauvres  :  tous  auront  des  terres;  mais  chacun  en 
aura  fort  peu,  et  sera  excité  par  là  à  la  bien  cuU 
tiver;  Si,  darisune  longue  $uit«  de  temps,  les  terres 
manquoient  ici,  on  feroit  des  colonies  qui  augmeti-' 
teroient  la  nuissance  de  cet  Etat. 

Je  croit  même  que  vous  deve?  prendre  garde  à  ne 
laisser  jamais  le  \w  devenir  trop  commun  dans  votre 
royaume.  Si  on  a  planté  trop  cb  vignes,  il  faut  qu'on 
les  arrache  :  le  vin*  est  lu  source  des  plus  grands 
maux  parmi  lés  peuples;  il  cause  les  maladies,  les 
querelle»,  les  séditions,  Toisiveté,  le  dégoût  du  tra* 
vail^Je  désordre  des  familles^  Que  le  vin  soit  donc 
réservé  comme  une  e9{)ècé  de  remède.,  ou  comme 
une  liqueur  Irès-rare,  qoi  n'est  employée  que  pour 
lès  sacrifices,  ou  pour  les  fêtes  extraordinaires.  Mais 
n  espérez  point  de  faire  observer  une  règle  si  im- 
portante, si  vous  n^e»  donnez  vous-même  Texemplê. 
.  D'ailleurs  il  faut;  faire  garder  inviolablement  les 
lois  de  Minos  pour  l'éducation  des  enfans.  Il  faut 
établir  dès 'écoles,  publiques,  où  l'on  enseigne  la 
crainte  des  dieu^,  l'amour  de  la  patrie^  le  respect 
des  lois,  la  préférence  de  l'honneur  aux  plaisirs,*  et  à 
la  vie  même.  Il  faut  avoii*  des  magistrats* qui  veillent 
sur  les  familles  et  sur  les  mœurs  des  particuliers. 
Veillez  vous-même,  vous  qui  n'êtes  roi,  c'est-à-dire 
pasteur  du' peuple,  que  pour  veiller  nuit  et  jour  sur 
votre  troupeau'  :  par  là  vous  préviendrez  un  nombre 
infini  de  désordres  et  de  crimes  ;  ceux  que  vous  ne 
pourreîf  prévenir,  punisse?i-les  d'abord  sévèrement.» 
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C'est  une  clémence,  que  de  faire  d'abord  des  exem- 
ples qui  arrêtent  le  cours  de  l'iniquité.  Par  un  peu  de 
sapg  répandu  à  propos,  on  en  épargne  beaucoup 
pour  la  «uite  > ,  et  on  se  met  en  état  d'être  craint, 
sans  user  souvent  de  rigueur. 

Mais  quelle  détestable  maxime,  que  de  ne  croire 
trouver  sa  sûreté  que  dans  ropprtôsion  de  ses  peu- 
ples! Ne  les.point  faire  instruire,  ne  lés  point  con<- 
4nire  à  la  vertu,  ne  s'en  faire  jamais  aimer,  les 
pousser  par  la  terreur  )us(^u'auidésespoir,  les  Hiettre 
dans  l'affreuse  nécessité  ou  dé  ne  pouvoir  jamais  res- 
pirer librement ,  ou  de  Vecouer  le  joug,  de  Votre  ty=-. 
rannique  domination  ;  est-ce  là  le  vrai  moyen  de  ré- 
gner sans  trouble?  est-ce  là  le  vrai  chemin  qui  mène 
à  la  gloire?  ^.      .  . 

Souvenez  ^vous  que  les  pays  oà  la  domination  du 
souverain ^st  plus  absolue,  sont  ceux  où  les  souve- 
raiossont  inoins  puissans;  Ils  prennent,  iU  ruinent 
tout,  i^  possèdent  seuls  tout  l'Etat;  mais  aussi  tout 
l'Etat  laiiguit  :  les  campagnes  sont  en  friche  et 
presque  désertes;  les  villes  diminuent  chaque  jour  ; 
lé  commerce  tarit.  Le  Roi ,  qui  ne  peut  être  roi  tout 
seul,,  et  qui  n'est  grand  que  par  ses  peuples,  s'a- 
néantit lui-même  peu  à  peu'pa^r  l'anéantissement  in- 
sensible  des  peuples  dont  il  tire  ses  richesses  et  sa 
puissance*  Son  Etat  s'épuise  d'argent  et  d'hommes  : 
cette  dernière  perte  est  la  plus  grande  et  la  plus  ir- 
rép^irable.  Son  pouvoir  absolu  fait  autant  d'esclaves 
qu'il  a  de  sujets.  On  le  flatte ,  on  fait  semblant  de 
l'adorer,  on  tremble  au  moindre  de  ses  regards; 
mais  attendez  la  moindre  révolution  :  cette,  puissance' 

Var.  —  '  t>our  la  suite  m.  a.  aj.  b. 
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monstrueuse  y  poussée  jusqu'à  un  excès  trop  violent, 
ne  saaroit  durer  ;  elle  n*a  aucune  ressource  dans  le 
cœur  des  peuples  ;  elle  a  lassé  et  irrité  tous  les  corps 
de  l*Etat;  elle  contraint  tous  les  membres  de  ce 
corps  de  soupirer  après  un  changement.  Au  pre- 
mier coup  qu'on  lui  porte,  Fidole  se  renverse ,  se 
brise  .<  y  et  est  foulée  aux  pieds.  Le  mépris ,  la  haine, 
le  ressentiment,  la  défiance,  en  un  mot  toutes  les 
passiolis  se  réunissent  contre  une  autorité  si  odieuse. 
Le  Roi,  qui,  dans  sa  vaine  prospérité,  ne  tronvoit 
pas  un  seul  homme  assez  hardi  ^  pour  lui  dire  la  vé- 
rité,-ne  trouvera,  dans  son  malheur,  aucun  homme 
qui  daigne  ni  Texcuser,  ni  le  défendre  contre  ses  en- 
nemis. 

Après  ce  discours,  Idoménée,  persuadé  par  Men- 
tor, se  hâta  de  distribuer  les  terres  vacantejs^  de  les 
remplir  de  tous  les  artisans  inutiles,  et  il*exécu!er 
tout  ce  qui  avoit  été  résolu.  ^  Il  réserva  seulement 
pour  les  maçons  les  terres  qu'il  leur  avoit  destinées, 
et  qu'ils  ne  pouvoient  cultiver  qu'après  la  fin  de  leurs 
travaux  dans  la  ville. 

4  Déjà  la  réputation  dii  gouvernement  doux  et 
modéré  d'Idoménée  a.ttire  en  foule  de  tous  côtés  des 
peuples  qui  viennent  s'incorporer  au  sien,  et  cher- 
cher leur  bonheur  sous  une  si  aimable  domination. 
Déjà  ces  campagnes,  si  long-temps  couvertes  de  ronces 
et  d'épines,  promettent  de  riches  moissons  et  des 
fruits  jusqu'alors  incotinus.  La  terre  ouvre  son  sein 
au  tranchant  de  la  charrue,  et  prépare  ses  richesses 

ViJU  —  *  se  brûe  i».  a.  aj.  b.  —  *  un  seul  homme  qui  o&àl  lui 

dire  la  ycritë.  à.  —  3  H  réserya si  aimable  domination,  m.  a* 

aj,  B.  —  4  Livre  xui. 
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pour  récompenser  le  laboureur  :  Tespérânce  reluit 
de  tous  côtés*  On  voit  dans- les  vallons  et  sur  les  col- 
lines les  troupeaux  de  coûtons  -qui  bondissent  sur 
rherbe,  et  les  grands  troupeaux  de  bœufs  et  de  gé- 
nfsses  qui  font  retentir  les  baùtes  montagnes  de  leurs 
mugissemens  ':  ces  troupeaux  servent  .à  engraisser  les 
campagnes.  C'est  Mentor  qui  a.  trouvé  le  moyen  d'a- 
voir qes  troupeaux,-' Mentor  conseilla  à  Idoménée  de 
faire  avec  les  Peucètes^  peuples  voisins,  un  échatige 
de  toutes  les  choses  superûo es. qu'on  ne  youloit  plus 
'soufinr  dans  Salente,  avec  ces  troupeaux ,  qui.man- 
quoiebt  aux  Sàlen tins. 

En  même  temps  la  ville  et  les  villages  d'alentour 
étoient  pleins  d'une»belle  jeunesse  qui  avoit  langui 
long-temps  dans  la  nl\sère,  et  qui  h'avoitosése  ma- 
rier^ de  peur  d'augmenter  leurs  maux.  Quand  ils 
virent  qu'Idôménée  prenoit  des  séntimens  d'buina- 
nitéy  et  qu'il. vouloit  être  leur  père,  ils  ne  craigni- 
rent plus  la  faim  et  les  autres  fléaux  par  lesquels  le 
ciel  afflige  la  terre.  On  n'^entendoit  plus  que  des  cpis 
de  joie^  que  les  chansons  des  bergers. et  des  labou- 
reurs qui  célébroient  leurs  hjinéhées.  On  auroit'cru 
voir  le  dieu  Pan  avec  une  foule  de  Satyres:  et  de 
Fa^nesmêlés  parjni  les  nymphes,  et  dansant  au  son 
de  la  flûte  à  l'ombre  des  bois.  Tout  étoit  tranquille 
et  riant;  mais  la  joie  étoit  modérée,. et  les  plaisirs 
ne  sêrvoient  qu'à  délasser  des  longs  travaux;  ilis  en 
étoient  plus  vifs  et  plus  purs. 

Les' vieillards,  étonnés  de  voir, ce  qu'ils  n'àvoient 
osé  espérer  dans  la  suite  d'un  silong  âge,  pieu  roient 
par  un  excès  de  joie  mêlée  de  tendresse;  ils  levoient 
leurs  mains  tremblantes  vers  le  ciel.  Bénissez,  di- 
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soient-ik,  â  grand  Jupiter,  le  toi  qui  vous  ressemble^ 
et  qui  est  le  plus  grand  don  que  vous  nous  ayez  fait. 
Il  est  né  pour  le  bien  des  hommes ,  rendez -lui  tous 
lest  biens  que  nous  recevons  dé  lui.  Nos  anière-ne- 
▼eux y  venus  de.  ces  mariages  qu'il  favorise,  lui  de- 
vront tout  f  jusqu'à  leur.naissance  ;  et  il  sera  vérita- 
blement.ie  pçre  de  tous  ses  sujets.  Les  jeunes  hommes, 
et  les  jeunes  filles  qu'ils  épousoient,  ne  faismènt 
éclater  leur  joie  'qu'en  chantant  les  louanges  de  celui 
de  qui  cette  joie  si  dou.ce  leur  étoit  venue.  Les  bou* 
tches,  el  encore  plus  les  cœurs,  étoient  sans  cesse 
remplis  de  son  nom.  Oh  se  croyoit  heureux  de  le 
yœr;  on  craignoit  de  le  perdre  :  sa  perte  eut  été  la 
délation  .de  chaque  famille.  «. 
.  Alors  Idoménée  avoua  à  Mentor  qu'il  n'avôit  ja- 
mails  senti  de  plaisir  aussi  touchant^  que  celui  d*étre 
aimé,  et  de  rendre  tant  de  gens  heureux.  le  ne  Tau- 
rois  jamais  cru,  disoit-il  :  il  me  sembloit  que  toute 
la  grandeur  des  princes  ne  consistoit  qu'à  se  faire 
craindfe;  que  le- reste  de^  hommes  étoit  fiait  pour 
eux;  et  tout. ce  que  j'avois  ouï  dire  des  rois  qni 
avdient  été>  Tamom*  et  les  dâices  de  leurs  peuples 
me  paroissoit  uoe  pure  fable;  j'en  reconuois  main- 
tenant la  vérité.  Mais  il  faut  que  je  vous  raconte 
comment  on  avoit- empoisonné  mon  cœur,  dès  ma 
plus  tendre  enfance,  sur  l'autorité  des  ix>is.  Cest  ce 
qui  a  causé  tous  les  malheurs  de  ma  vie.  ^  Alors^ 
Idoménée. commença  cieùe  narration  : 

Var.  —  s  Alors  et  les  quatte  mots  suivons  m.  ▲.  aj.  b. 
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LIVRE  XL 

Idoméiiée  raconte  à  Mentor  la  cause  cb  tous  ses  mall^eurs^ -son 
'  ayeugle  confiance  en  Protédilaa^et  leâ  artifices  d^  ce  fayori,  pour 
le  dëgo&ter  du  Sage  et  vertueux  Philoclé»  :  comment,  s'étant  laissé 
prévenir  contre  celi4-ci^  au  point  de.  le  croire  coupable  (Tune 
horrible  consjiiration,  il  envoja  secrètement,  Tiraocrate  pour  le 
inêr,  dans  une  expédition  dont  il  étoit  cbargé.  Timocrate ,  ayant 
manqué  son  oôup ,  fut  arrêté  par  Philoclés ,  auquel  il  dévoila  toute 
.  la  trahiéoia  de  ^rotésilas.  Philoclés  se  .retira  aussitôt  dans  TUe  de 
Sàmo»,  après  avoir  remis  le  cbmmemdement  de  sa  flotte  à  Poly- 
mjkieii  conformément  aux  ordres  dldoménée.  Ce  prince  décou- 
vrit enfin  les  artifices  de  Protésilas^  mais  û  ne  put  se  résoudre  à 
le  perdre,  et  continua  même  de  se  livrer  aveuglément  à  lui ,  lajsv 
aant  le  fi^dèlePhilodlés  pauvre  et  déshonoré  dans  S4  retraite.  Men-  ' 
tor  fait.Oftfrir  les  yeux  à  Idoménée  sur  Pinjustice  de  cette  c<m- 
doite^  i)  TôbUge  à- faire  conduire  l^rOtésilâs  et  Timodrate  dans  File 
de  Samo»i  et  à  rappeler,  Philoclès  pour  le  remettre  en  honnèm:. 
b^ésippe,  chargé  de  cet  ordre,  Texééute  avec  joie.  Il  arrive  a^c 
les- deux  trisltres  à  Samos,  oi>  il  revoit  sou  ami  phûoclès  content 
éPj  mener  une  vie  pauvre  et  solitaire.  Gëlui-<^  ne  oonséât  qu'Avec 
beanooup  de  peine', à^ retourner  parmi  les  sietis  :  mais,  après  avoir 
reconnu  que  les  dieux  le  veulent ,  il  s^enibârque  avec  Hégésippe^ 
et  arrive  à  Salente,  oh  idoménéé,  entièrement  changé  par  les  sages 
ayis  dé  Mentor,  lui  fait  l'accueil  le  plus  honorable,  et. concerte 
ave^  loi  les  moyens  d'affermir  son  gouvernement. 

•  ■ 

.  # 

PaoTÉisiLAs^y  qui  est*  un  peu  plus  .âgé  que  moi,  foi 
celui  ^de  tous  Jes  jaunes  gens  que  j'aimai  .le  plus» 
Soû  naturel  vîf  et  hardi  étoit  selon  mon  goût  :  il 
entxa  dans  mes  plaisirs  ;  il  flatta  mes  passions;  il  me 
rendit  suspect  un  autre  jeune  homme  que  j'àimois 
aussi ,  et  qui  se  nommoit  Philoclès,  Celui-ci  avoit  la 
crainte  des  dieux,  et  Tame  grande,  mais  modérée; 
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il  mettoit  la  grandeur,  non  à  s'élever,  mais  à  se 
yaÎDcre,  et  à  ne  rien  faire  de  bas.  Il  me  parloit  libre- 
ment sur  mes  défauts;  et  lors  même  qu'il  n*osoit  me 
parler,  son  silence  et  la  tristesse  de  son  visage  me 
faisoient  assez  entendre  ce  qu'il  vouloit  me  repro- 
cher. Dans  les  commencemens  cette  sincérité  me 
plaisoit;  et  je  lui  protestais  souvent  que  je  Técoute^ 
rois  avec  conBance.toute  ma  vie,  pour  Qie  préserver 
des.flatteurs.  Il  me  disoit  tout  ce  que  je  devois  faire 
pour  marcher  sur  les  traces  de  mon  aïeul  Minos.^-et 
pour  rendre  mon  t:oyaume  heureux*  il  n*avpit.pas 
une  aussi  profonde  sagesse  .que  vous,  ô  Mentor; 
mais  ses  maximes  étoient  bonnea  :  ie  le  reconnois 
maintenant.  Peu  à  peu  les  artifices  de  Protésilâs, 
qui  étoit  jaloux. et  plein  d'ambition,  me  dégoûtèrent 
de  Philoclès.  Celui-ci  étoit  sans  empressement,  et 
laissoit  Fautre  prévaloir  ;  il  se  contentoit  de  me  dire 
toujours  la  vérité  lorsque  je  voulois  l'entendre.  CTé- 
toit  mon  bien,  et  non  sa  fortune,  qu'il  chettjioit 

Protésilâs  me  persuada  insensiblement*  que  c'étoit 
un  esprit  chagrin  et  superbe  qui  critiqugit.  toutes 
mes .  actiops  ;  qui  ne  me  demandoit  rieb ,  parce  qu'il 
avoit  la  fierté  de  ne  vouloir  rien  'tenir  de  moi,  et 
d'aspirer  à  la  réputation  d'un  homme  qui  est  au- 
dessus  de  tous  les  honneurs  :  il  ajouta  que  ce' jeune 
homme,  qui  me  parloit  si  librement  sur  m^s  dé&uts, 
en  parloit  aux  autres  avec  la  même  liberté  ;  qu'il 
laissoit  assez  entendre  qu'il  ne  m'^stimoit  guère  ;  et 
qu'en  rabaissant  ainsi^ma  réputation, il'vouloit,  par 
l'éclat  d'une  vertu  austère,  s'ouvrir-  le  chemin  à  la 
royauté. 

D'abord  je  ne  pus  croire  que  Philoclès  voulût  me 
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détrôner  :  il  y  a  dans  la  véritable  vertu  une  candeur 
et  une  ingénuité  que  rien  ne  peut  contrefaire,  et  à 
laquelle  on  ne  se  méprend  point,  pourvu  qu'on  y 
soit  attentif.  Mais  la  fermeté  de  Pbilôclès  contre 
mes' foiblesses  commençoit  à  me  lasser.  Les  com- 
plaisances, de  Protésilas,  et  son  industrie  inépuisable 
pour  m'inventer  de  nouveaux  plaisirs,  me  faisoit 
sentir  encoreplus  impatiemment  l'austérité  de  Fautre. 

Qependant  Protésilas,  ne  pouvant  souffrir  que  je 
-  ne  crusse  pas  tout  ce  qu'il  me  diispit  contre  son  en- 
nemi ,  prit  le  parti  de  ne  m'çn  j)arier  plus,  et  de  jne 
persuader  par  .quelque  chose  de  plus  fort  que  toutes 
les  paroles.  Voici  comment  il  acheva  dé  ine  trom- 
per :  ilv'me  conseilla  d'envoyer  Philoclès  commander 
les  yaisseaux  qui  dévoient  attaquer  ceux  de.  Garj)a- 
thie;  et,  pour  m'y  détermrùer , .  il  me  dît  :  Vous 
savez  "que  je  ne  suis  pas  suspect  dans  les  louanges 
que  je  lui  donne  :  j'avoue  qu'il  a  du  courage  et  du 
génie  pour  la  guerre  ;  il  vous  servir^  mieux  qu'un 
autre,  et  je  préfère  l'intérêt  de  votre  service  à  tous 
mes  ressentimens  contre  lui. 

Je  fus  ravi  de  trouver  cette  droiture  et  cetie  équité 
dans  lé  cœur  de  Prptésilas ,  .à  qui  j'avois  confié  l'ad- 
ministration de  mes  plus  grandes  aSkires.  Je  l'em- 
brassai  dans  un  transport  de  joie ,  et  je  me  crus  trop 
•heqrQux  d^avoir  donné  toute  ma  cpnfianCe  à  un 
homme  qui  me  paroissoit  ainsi  au-dessus  de  toute 
passion  et  de  tout  iiîtérét.  Mais,  .hélas!  que  les 
.princes  sont  dignes  de  compassion  !  Cet  homme  me 
connoissoit  mieux  que'jé  ne  me  connoissois  moi- 
même  :  il  savoit  que  les  rois  sont  d'ordinaire  défians 
et  inappliqués:  défians,  par  l'expérience  continuelle 
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quMls  ont  des  artifices  de$  hommes  corrompus  dont 
ils  sont  environnés;  inappKqués>  parce  que  les  plai^ 
sii*s  les  entraînent,  et  qu'ils  sont  accoutumés  h  avoir 
des  gens  chargés  de  penser  pour  eux,  sans  qu'ils  en 
prennent  eux-mêmes  lapeine.  Il  comprit  donc  qu'il  i 
n'àuroit  pas  grande  peine  h  me  mettre  en  défiance  et  en 
jalousie  contre  un  hommequi  ne  manquéroit  pas  de 
faire  de  grandes  actions,  surtout  Tabsênce  lui  (^on- 
nant  une  entière  facilité  de  lui  tendre  dés  pièges. 

Philoclès,  en  partant,  prévit  ce  qui -lui  pbuvoit 
arriver.  Souvenez-vous,  ipe  dit-il",  qu.e  je  ne  pourrai 
plus  me  défendre  ;  que  vous  nVcoulterez  que  mon 
ennemi;  et  qu'en  vous  Servant  au  péril  de  ma  vie 
je  courrai  risque  de  n'avoir  d'àu|tre  récompensé  que 
votre  indignation.  Vous  voiis  tromper,  lui  dis-je  : 
Protésilas  ne  parle  point  de  vous  comme  vous  par- 
lez de  lui;  il  vous  loue,  il  vous  estime,  il  tous  croit 
digne -des  plus  importais  emplois  :  s'il  coimnençoU 
à  me  parler. contre  vous,  il  perdroit  ma  confiance; 
Ne  craignez  rien,  allez,  et  né  sopgez  qu'à  me  bien 
servir.  Il  partit,  et 'me  laissa  dans  line  étrsfnge  si-^ 
tuation. 

,11  faut  vous  l'avouer^  Mentor;  je  voyois  claire- 
ment combien  il  m'étoit  nécessaire  d'avoir  plusieurs 
hommes  que  je  consultasse,  et  que  rien  n'étoit  plus 
mauvais,  ni  pour  ma  réf)ùtation ,  ni  pour  le  succès 
des  affaires,  que  de  me  livrer  à  lin  seul.  J'avois 
éprouvé  que  les  sages  conseils  de  Philoclès  m'a- 
voieOt  garanti  de  plusieurs  fautes  dangereuses  où  la 
hauteur  de  Protésilas  m'àurolt  fait  tomber.  Je  sen- 

Variantes.  —  »  il  ne  lui  seroit  pas  difficile  de.  Edit,  correction  du 
marquis  de  Fén, 

tois 
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lois  bien  qu'il  y  avôit  dans  Piiiloclès  un  fonds  de  pro^ 
l>tlë  -et  de  maximes  équitableft,  qui  ne  ée  faisoit  point 
«enlir  de  même  dans  Prolésilas  ;  mais  f  avois  laisse 
cendre  à  Protésilas  un  certain  ton  décisif  auquel  je 
ne  pouvois  presque  plus  résister.  J'étois  fatigué  de 
tae  trouver  toujours  entre  deux  hommes  que  je  ne 
poji'Vois  accorder;  et,  dans  cette  lassitude ,  j'aimois 
mieM^  par  foiblesse,  hasarder  quelque  chose  aux 
dépens  des  affaires ,  et  respirer  en  liberté.  Je  n'eusse 
08é>me  dire  è  moi^inéme  une  si  honteuse  raison  du 
parti  qae  je  visnois  de  prendre;  mais  cette  honteuse 
raison^  que  je  n*osois  développer  ^  ne  laissoit  pas  d*a- 
gtr  secrètement  au  fond  de  mon  cœur,  et  d^étre  le 
vrai  motif  de  tout  ce  que  je  faisois. 

Philodès  surprit  les  ennemis,  remporta  une  pleine 
victoire,  et  se  hâtoit  de  revenirpour  prévenir  les 
mauvais  offices  qu'il  avoit  à  craindre  ;  mais  Proté*- 
silas,  qui  n'avoit  pas  encore  eu  le  temps -de  me  trom- 
per, lui  écrivit  que  je  désirois  qu'il  fit  une  descente 
dans  nie  de  Carpathie,  pour  profiter  de  la  victoire. 
En  effet,  il  m^avoit  persuadé  que  je  pourrois  facile*- 
ment  faire  la  conquête  de  cette  île  ;  mais  il  fit  en 
sorte  que  plusieurs  choses  nécessaires  manquèrent  à 
Philodès  dans  cette  entreprise,  et  il  l'assujettit  à  cer- 
tains ordres  qui  causèrent  divers  contre-temps  dans 
rezécutipn. 

Cependant  il  se  servit  d'un  domestique  très-cor- 
rompn  /que  j*avois  auprès  de  moi,  et  qui  observoit 
jusqu'aux  moindres  choses  pour  lui  en  rendre 
compte,  quoiqu'ils  parussent  ne  se  voir  guère,  et 
n'être  jamais  d'accord  en  rien.  Ce  domestique, 
nommé  Timocrate,  me  vint  dire  un  jour,  en  grand 
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secret,  qo*iI  avoit  décoavert  une  affaire  très-dange- 
reuse. PbiloclèSy  me  dit-il,  veut  se  servir  de  votre 
armée  navale  pour  se  faire  roi  de  File  de  Carpathie  : 
les  chefs  des  troupes  sont  attachés  à  lui  ;  tous  les  soir 
dats  sont  gagnés  par  ses  largesses ,  et  plus  encore  par 
la  licence  pernicieuse  où  il  laisse  vivre  les  troupes  : 
il  est  enflé  de  sa  victoire.  Voilà  une  lettre  qu'il  ^rit 
à  un  de  ses  amis  sur  son  projet  de  se  faire  roi;  on 
n'en  peut  plus  douter  après  une  preuve  si  évidente. 

Je  lus  cette  lettre  ;  et  elle  me  parut  de  la  main  de 
Philoclès.  Mais  on  avoit  parfaitement  imité  son 
écriture;  et  c'étoit  Protésilas  qui  Tavoit  fiiite  avec 
Timocrate.  Cette  lettre  me  jeta  dans  une  étrange 
surprise  :  je  la  relisois  sans  cesse ,  et  ne  ponvois  me 
persuader  qu'elle  fut  de  Philoclès;  repassant  dans 
mon  esprit  troublé  toutes  les  marques  touchantes 
qu*il  m'avoit  données  de  son  désintéressement  et  de 
sa  bonne  foi.  Cependant  que  pouvois-je  faire?  quel 
moyen  de  résister  à  une  lettre  où  je  croyois  être  sûr 
de  reconnoître  l'écriture  de  Philoclès? 

Qusmd  Timocrate  vit  que  je  ne  pouvois  plus  ré- 
sister à  son  artifice,  il  le  poussa  plus  loin.  Oserai-je, 
me  dit-il  en  hésitant,  vous  faire  remarquer  un  mot 
qui  est  dans  cette  lettre?  Philoclès  dit  à  son  ami  qu'jl 
peut  parler  en  confiance  à  Protésilas  sur  une  chose 
qu'il  ne  désigne  que  par  un  chiffre  :  assurément  Pro- 
tésilas est  entré  dans  le  dessein  de  Philoclès,  et  ils 
se  sont  raccommodés  à  vos  dépens.  Vous  savez  que 
c'est  Protésilas  qui  vous  a  pressé  d'envoyer  Philoclès 
contre  les  Carpathiens.  Depuis  un  certain  temps  il 
a  cessé  de  vous  parler  contre  lui,  comme  il  le  faisoit 
souvent  auti^efois.  Au  contraire,  il  le  loue,  il  l'excuse 
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en  toute  occasion  :  ils  se  voy oient  depuis  quelque 
temps  avec  assez  d'honnêteté.  Sans  doute  Protésilas 
a  pris  avec  Philoclès  des  mesures  pour  partager  avec 
lui  la  conquête  de  Carpathie.  Vous  voyez  même  qu'il 
a  voulu  qu'on  fît  cette  entreprise  contre  toutes  les 
règles  y  et  qu'il  s'expose  à  faire  périr  votre  armée  na- 
vale, pour  contenter  son  ambition.  Croyez-vous  qu'il 
voulût  servir  ainsi  à  celle  de  Piùloclès,  s'ils  étoient 
encore  mal  ensemble?  Non,  non,  on  ne  peut  plus 
douter  que  ces  deux  hommes  ne  soient  réunis  pour 
s'élever  ensemble  à  une  grande  autorité,  et  peut- 
être  pour  renverser  le  trône  '  oh  vous  régnez.  En 
vous  parlant  ainsi,  je  sais  que  je  m'expose  à  leur  res* 
sentiment,  si,  malgré  mes  avis  sincères,  vous  leur 
laissez  encore  votre  autorité  dans  les  mains  :  mais 
qu'importe,  pourvu  que  je  vous  dise  la  vérité? 

Ces  dernières  paroles  de  Timocrate  firent  une 
grande  impression  sur  moi  :  je  ne  doutai  plus  de  la 
trahison  de  Philoclès,  et  je  me  défiai  de  Protésilas 
comme  de  son  ami.  Cependant  Timocrate  me  disoit 
sans  cesse  :  Si  vous  attendez  que  Philoclès  ait  con- 
quis nie  de  Carpathie,  il  ne  sera  plus  temps  d'arrê- 
ter ses  desseins,  hâtez-vous  de  vous  en  assurer  pen-* 
dant  que  vous  le  pouvez.  Tavois  horreur  de  la 
profonde  dissimulation  des  hommes;  je  ne  savois 
plus  à  qui  me  fier.  Après  avoir  découvert  la  trahi- 
son de  Philoclès,  je  ne  voyois  plus  d'homme  sur  la 
terre  dont  la  vertu  pût  me  rassurer.  J'étois  résolu  de 
faire  au  plus  tôt  périr  ce  perfide  ;  mais  je  craignoiç 
Protésilas,  et  je  ne  savois  comment  faire  à  son  égard. 

Vàr.  •  -  '  rëunis  pour  monter  ensemble  sur  le  trône,  et  peut-être 
pour  renverser  celui  où  vous  régnez.  ▲, 
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Je  craignois  de  le  trouver  coupable ,  et  je  craignois 
aussi  de  tne  fier  à  lui.  Enfin ,  dans  mon  trouble ,  je 
ne  pus  m'empécher  de  lui  dire  que  Philoclès  m-étoic 
devenu  suspect  II  en  parut  surpris; il  me  représenta 
sa  conduite  droite  et  modérée;  il  m^exagéra  ses  ser«- 
vices;  en  un  mot,  il  fit  tout  ce  qu'il  falloit  pour  me 
persuader  qu'il  étoit  trop  bien  avec  lui.  D'un  antre 
côtéy  Timocratene  perdoit  pas  un  moment  ^pom*  me 
faire  remarquer  cette  intelligence,  et  pour  m'obliger 
à  perdre  Philoclès  pendant  que  je  pouvois  encore 
m'assurer  de  lui.  Voyez,  mon  cher  Mentor,  com- 
bien les  rois  sont  malheureux,  et  exposés  à  être  le 
jouet  des  autres  hommes,  lors'  même  ^que  les  autres 
hommes  paroissent  tremblans  à  leurs  pieds. 

Je  crus  faire  un  coup  d'une  profonde  |>olitîque , 
et  déconcerter  Protésilas,  en  envoyantsecrètement  à 
l'armée  navale  Timocrate  pour  faire  mourir  Philo- 
clès. Protésilas  poussa  jusqu'au  bout  sa  dî^mula- 
tion,  et  me  trompa  d'autant  mieux,  qu^il  parut  pins 
naturellement  comme  un    homme  qui  se  laissoit 
tromper.  Timocrate  partit  donc,  et  trouva  Philo- 
clès assez  embarrassé  dans  sa  descente  :  il  mainqnoit 
de  tout;  car  Protésilas,  ne  sachant  si  là  lettrje  sup- 
posée pourroit  faire  périr  son  ennemi ,  vouloit  avoir 
en  même  temps  une  autre  ressource  prête,  par  le 
mauvais  succès  d*tine  entreprise  dont  il  m'avmt  fait 
tant^spérer,  et  qui  ne  manqueroit  pas  ée  tn'ii^riter 
contre  Philoclès.  Celui-ci  soutenoit  cette  guerre  si 
difficile,  par  son  courage,  par  son  génie,  «t  par  l'a- 
mour que  les  troupes  avoient  pour  lui*.  Quoiqée  tout 
le  monde  reconnût  dans  l'armée  que  cette  descente 
étoit  téméraire,  et  funeste  pour  les  Cretois,  chacun 


(xiii)  MVre  XI.  277 

Iravailloit  à  la  faire  réussir,  comme  s'il  eût  vu  sa  vie 
el  son  bonheur  attachés  au  succès.  C^cun  étoit  con- 
tent de  hasarder  sa  vie  à  toute  heure,  sous  un  chef  si 
sage  f  et  si  appliqué  à  se  faire  aimer. 

Timocrate  avoit  tout  à  craindre  en  voulant  faire 
périr  ce  chef  au  milieu  d'une  armée  qui  Faimoit  avec 
tant  de  passion;  mais  Fambition  furieuse  est  aveugle. 
Timocrate  ne  trou  voit  rien  de  difficile  pour  conten- 
ter Pr^tésilaSy  avec  lequel  il  s'imaginoit  me  gouver- 
ner absolument  après  la  mort  de  Philoclès.  Proté- 
silas  lie  pôuvoit  souffrir  un  homme  de  bien  dont  la 
seule  vue  était  un  reproche  secret  de  ses  crimes,  et 
qui  pauvoit,  en  m'ouvrant  les  yeux,  renverser  ses 
projets. 

Timocrate  s'assura  de  deux  capitaines  qui  étaiept 
•sans  cesse  auprès  de  Philoclès;  il  leur  promit  de  mia 
part  de. grandes  récompenses,  et  ensuite  il  dit  à  Phi- 
loclès qu'il  étoit  venu  pour  lui  dire  de  ma  part  des 
choses  secrètes  qu'il  ne  devoit  lui  confier  qu'en  pré- 
sence de  ces  deux  capitaines.  Philoclès  se  renferma 
avec  eux  et  avec  Timocrate.  Alors  Timocrate  donna 
uu  coup  de  poignard  à  Philoclès.  Le  coup  glissa,  et 
n'enfonça  guère  avant.  Philoclès,  sans  s'étonner,  lui 
arracha  le  poignard,  s'en  servit  contre  lui  et  contre 
•les  deux  autres.  En  mêmetemps  il  cria  :  on  accourut  ; 
on  enfonça  la  porte;  on  dégagea  Philoclès  des  mains 
àe  ces  trois  hommes,  qui,  étant  troublés,  l'avoient 
littaqué  foiblement.  Ils  furent  pris,  et  on  les  auroit 
d'abord  déchirés,  tant  l'indignation  de  l'armée  étoit 
grande,  si  Philoclès  n'eût  arrêté  la  multitude.  Ensuite 
il  prit  Timocrate  en  particulier ,  et  lui  demanda  avec 
douceur  ce  qui  l'avoit  obligé  à  commettre  une  action 
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si  noire.  Tiinocrate,'<{ui  craignoit  qu*on  ne  le  fit 
mourir,  se  hâta  de  montrer  Tordre  que  }e  lui  avois 
donné  par  écrit  de  tuer  Philoclès;  et,  comme  les 
traîtres  sont  toujours  lâches,  il.  ne  songea  qu'à  sau- 
ver sa  vie,  en  découvrant  à  Philoclès  toute  la  trahi- 
son de  Protésilas. 

Philoclès,  effrayé  de  voir  tant  de  malice  dans  les 
hommes,  prit  uti  parti  plein  de  modération  :  il  dé- 
clara à  toute  Tarmée  que  Timocrate  étoit  innocent; 
il  le  mit  en  sikreté,  le  renvoya  en  Crète ,  déféra  le 
commandement  de  Tarinée  à  Polymène,  que  f avois 
nommé,  dans  mon  ordre  écrit  de  ma  main,  pour 
commander  quand  on  auroit  tué  Philoclès.  Enfin,  il 
exhorta  les  troupes  à  la  fidélité  qu'elles  me  dévoient, 
et  passa  pendant  la  nuit  dans  une  légère  barque,  qui 
le  conduisit  dans  File  de  Samos,  où  il  vit  tranquil- 
lement dans  la  pauvreté  et  dans  la  solitude,  travail- 
lant à  faire  des  statues  pour  gagner  sa  vie,  ne  voulant 
plus  entendre  parler  des  hommes  trompeurs  et  injus- 
tes, mais  surtout  des  rois,  qu'il  croit  les  plus  mal- 
heureux et  les  plus  aveugles  de  tous  les  hommes. 

En  cet  endroit  Mentor  arrêta Idoménée  :  Hé  bien! 
dit-il ,  fûtes*vous  long-temps  à  découvrir  la  vérité? 
Non ,  répondit  Idoménée  ;  je  compris  peu  à  «peu  les 
artifices  de  Protésilas  et  de  Timocrate  :  ils  se  brouil- 
lèrent même  ;  car  les  méchans  ont  bien  de  la  peine  à 
demeurer  unis.  Leur  division  acheva  de  me  montrer 
le  fond  de  l'abîme  où  ils  m'avoient  jeté.  Hé  bien!  reprit 
Mentor,  ne  prîtes-vous  point  le  parti  de  vous  dé- 
faire de  l'un  et  de  l'autre?  Hélas!  répondit  ^  Idoménée, 
est-ce,  mon  cher  Mentor,  que  vous  ignorez  la  foi- 

Var.  —  rei>rit.  A.  b. 
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blesse  et  rembarras  des  princes?  Quand  ils  sont  une 
fois  livrés  à  des  hommes  corrompus  et  hardis  qui  ont 
Fart  de  se  rendre  nécessaires,  ils  ne  peuvent  plus 
espérer  aucune  liberté.  Ceux  qu'ils  méprisent  le  plus 
sont  ceux  qu  ils  traitent  le  mieux  et  qu'ils  comblent 
de  bienfaits.  J'avois  horreur  de  Protésilas  ;  et  je  lui 
laissois  toute  Fautorité.  Etrange  illusipn  !  je  me  savois 
bon  gré  de  le  connoître  ;  et  je  n*avois  pas  la  force  de 
reprendre  l'autorité  que  je  lui  avois  abandonnée. 
D'ailleulrSy  je  le  trou  vois  commode,  complaisant, 
industrieux  pour  flatter  mes  passions,  ardent  pour 
mes  intérêts.  Enfin  j'avois  une  raison  pour  m'excuser 
en  moi-même;  de  ma  foiblesse,  c'est  que  je  ne  connois- 
sois  point  de  véritable  vertu  :  faute  d'avoir  su  choisir 
des  gens  de  bien  qui  conduisissent  mes  aflàires,  je 
croyois  qu'il  n'y  en  avoit  point  sur  la  terre,  et  que  la 
probité  étoit  un  beau  fantôme.  Qu'importe,  disois-je, 
de  faire  un  grand  éclat  pour  sortir  des  mains  d'un 
homme  corrompu,  et  pour  tomber  dans  celles  de 
quelque  autre  qui  ne  sera  ni  plus  désintéressé  ni 
plus  sincère  que  lui.  Cependant  l'armée  navale  com- 
mandée par  Polymène  revint.  Je  ne  songeai  plus  à  la 
conquête  de  File  de  Carpathie  ^  et  Protésilas  ne  put 
dissimuler  si  profondément ,  que  je  ne  découvrisse 
combien  il  étoit  affligé  de  savoir  que  Philoclès  étoit 
en  sûreté  dans  Samos. 

Mentor  interrompit  encore  Idoménée,  pour  lui 
demander  s'il  avoit  continué,  après  une  si  noire 
trahison,  à  confier  toutes  ses  affaires  à  Protésilas. 
J'étois,  lui  répondit  Idoménée,  trop  ennemi  4es 
affaires,  et  trop  inappliqué,  pour  pouvoir  me  tirer  de 
ses  mains  :  il  auroit  fallu  renverser  l'ordre  que  j'avois 
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établi  pour  ma  commodité,  et  instruire  «n  nouvel 
homme;  c'est  ce  que  je  n'eus  jamais  la  force  d'entre* 
prendre.  J'aimai  mieui;  fermer  les  yeux  pour  ne  pas 
voir  les  artifices  de  Protésilas.  Je  me  consolois  sea-. 
lement  en  faisant  entendi^e  à  certaines  personneà  de 
confiance  que  je  n'ignorois  pas  <  sa  mauvaise  foi« 
Ainsi  je  m^imaginois  n'être  trompé  qu'à  demi,  pois*' 
que  je  savois  que  j'étois  trompé.  Je  faisois*méme  de 
temps  en  temps  lientir  à  Protésila$  que  je  supportais 
son  joug  avec  impatience.  Je  prenois  souvent  plaisirâ 
le  contredire,  à  blâmer  publiquement  quelque  chose 
qu'il  avoit  fait,  à  décider  contre  son  sentiment; 
mais,  comble  ilconnoissoitma  hauteur  et  ma  paresse, 
il  ne  s'embarrassoit  point  de  tous  mes  chagrins.  Il 
revenoit  opiniâtrement^ la  charge;  ilusoit  tantôt  de 
manières  pressantes,  tantôt  de  souplesse. et  d'insi-* 
nuation  :  surtout  quand  il  s^apercevoit  que  j'étoiji 
peiné  contre  lui,  il  redoubloit  ses  soins  pour  me 
fournir  de  nouveaux  amusemens  propres  à  mamoU 
lir ,  ou  pour  -m'embarquer  danai  quelque  a&ire  oii 
il  eût  occasion  de  se  retidre  nécessaire,  et  de  faire 
valoir  soci  2èle  pour  ma  réputation. 

Quoique  je  fusse  en  garde  contre  lui,  cette  ma-^ 
nière  de  flatter  mes  passions  m'entrainoit  toujours  : 
il  savoit  nids  secrets;  il  me  soulageoit  dans  mes  em-* 
barras;  il  faisoit  trembler  tout  le  monde  par  mon 
autorité.  Enfin  je  no  pus  me  résoudre  à  le  perdre  s. 
Mais,  en  le  maintenant  dans  sa  place,  je  mis  tous 
les  gens  de  bien  hors  d'état  de  me  représenter  mes 
véritables  intérêts.  Depuis  ce  moment  oâ  n'entendit 
plus  dans  mes  conseils  aucune  parole  libre;  la  vé* 

Vah.  —  '  pas  m.  A.  il/.  B.  —  *  je  ne  pus  songer  à  le  'détruire,  i.. 
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rilé  s'éloigna  de  moi;  Terreur,  qui  prépare  là  chute 
des  rois,- me  punit  d'avoir  sacrifié  Phiioclès  h  là 
cruelle  ambition  dé  Protésilas  :  ceux  mêmes  qui 
avaient  le^  plus  de  zèle  pour  TEtat  et  pour  ma  per-^' 
sonne  se  crurent  dispensés  de  me  détromper,  après 
un  si  terrible  exemple.  Moi-même,  mon  cher  Men* 
tor^  je  cl*aignois  que  la  vérité  ne  perçât  le  nuage,'  et 
qu'elle  ne  parvint  jusqu'à  moi  malgré  les  flatteurs; 
car,  n'ayant  plus  la  force  de  la  suivre,  sa  lumière 
m'ëtoit  importune.  Je  sentois  en  moi-même  qu'elle 
m'eût  caasé  de  cruels  remords*,  sans  pouvoir  me  ti« 
rer  d'pn  $i  funeste  engagement.  Ma  mollesse,  et  l'as- 
cendant que  Protésilas  avoit  pris  insensiblement  sur 
moi^  mê  plongeoient  dans  une  espèce  de  désespoir 
de  rentrer  jamais  en  liberté.  Je  ne  voulois  ni  voir  un 
si  honteux  état ,  ni  le  laisser  voir  aux  autres.  Youis 
savez,  cher  Mentor,  la  vaine  hauteur  et  la  fausse 
gloire  dans  laquelle  on  élève  les  rois  :  ils  ne  veulent 
jamais  «voir  tort.  Pour  couvrir  une  faute,  il  en  faut 
foire  cent.  Plutôt  que  d'avouer  qu'on  iï^st  trompé,  et 
que  de  se  donner  la  peine  de  revenir  de  son  erreur, 
il  faut  se  laisser  tromper  toute  sa  vie.  Voilà  Tétat  des 
princes  foibles  et  inappliqués  :  c'étoit  précisément  le 
mien  y  lorsqu'il  fallut  que  je  partisse  pour  le  siège  de 
Troie. 

.  En  partant ,  je  laissai  Protésilas  maître  des  afiaires  ^ 
il  les  conduisit  en  mon  absence  avec  hauteur  et  in- 
humanité. Tout  le  royaume  de  Crète  gémissoit  sous 
9a  tyrannie  :  mais  personne  n'osoit  me  mander  Top- 
pression  des  peuples;  on  savoit  que  je  craignois  de 
voir  la  vérité,  et  que  j'abandonnois  à  la  cruauté  de 
Protésilas  tous  ceux  qui  entreprenoient  de  parler 
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contre  lui.  Mais  moins  on  osoit  éclater,  plus  le  mal 
étoit  violent.  <  Dans  la  suite -il  me  contraignit  de 
chasser  le  vaillant  Mërione ,  qui  m'avoit  suivi  avec 
tant  de  gloire  au  siège  de  Troie.  Il  en  étoit  devena 
|alouXy  comme  de  tous  ceux  que  faimois  et  qui  mon- 
troient  quelque  vertu. 

Il  faut  que  vous  sachiez,  mon  cher  Mentor,  que 
tous  mes  malheurs  sont  venus  delà.  Ce  n'est  pas  tant 
la  mort  de  mon  fils  qui  causa  la  révolte  des  Cretois, 
que  la  vengeance  des  dieux  irrités  contre  mes  foi- 
blesses,  et  la  haine  des  peuples,  que  Protésilas  m*a- 
voit  attirée.  Quand  je  répandis  le  sang  de  mon  fib, 
les  Cretois,  lassés  d'un  gouvernement  rigoureux, 
aboient  épuisé  toute  leur  patience;  etrhorreur  decette 
dernière  action  ne  fit  que  montrer  au  dehors  ce  qui 
étoit  depuis  long-temps  dans  le  fond  des  cœurs. 

Timocrate  me  suivit  au  siège  de  Troie ,  et  rendoit 
compte  secrètement  par  ses  lettres  à  Protésilas  de 
tout  ce  qu'il  pouvoit  découvrir.  Je  sentois  bien  que 
î'étois  en  captivité;  mais  je  tâchois  de  n'y  penser  pas, 
désespérant  d'y  remédier.  Quand  les  Cretois ,  à  mon 
arrivée,  se  révoltèrent,  Protésilas  et  Timocrate  fu- 
rent les  premiers  à  s'enfuir.  Ils  m'auroient  sans 
doute  abandonné,  si  je  n'eusse  été  contraint  de' 
m'enfuir  presque  aussitôt  qu'eux.  Comptez,  mon 
cher  Mentor,  que  les  hommes  insolens  pendant  la 
prospérité  sont  toujours  foibles  et  tremblans  dans  la 
disgrâce.  La  tête  leur  tourne  aussitôt  que  l'autorité 
absolue  leur  échappe.  On  les  voit  aussi  rampans 
qu'ils  ont  été  hautains  ;  et  c'est  en  un  moment  qu'ils 
passent  d'une  extrémité  à  l'autre. 

Va*.  —  *  Dans  la  suite,  etc.  justfu*à  la  fin  de  T  alinéa,  m.  a.  aj.  b. 
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Mentor  dit  k  Idoménée  :  Mais  d'où  vient  donc  que^ 
connoissant  à  fond  ces  deux  méchans  hommes^  vous  les 
gardez  encore  auprès  de  vous  comme  je  les  vois?  Je 
ne  suis  pas  surpris  qu'ils  vous  aient  suivi /n'ayant 
rien  de  meilleur  à  faire  pour  leurs  intérêts;  )e  com- 
prends même  que  vous  avez  fait  une  action  géné- 
reuse de  leur  donner  un  asile^  dans  votre  nouvel 
établissement  :  mais  pourquoi  vous  livrer  encore  à 
eux  aprèjS  tant  de  cruelles  expériences? 

Vous  ne  savez  pas^  répondit  Idoménée^  combien 
tontes  les  expériences  sont  inutiles  aux  princes  amol- 
lis et  inappliqués  qui  vivent  sans  réflexion.  Us  sont 
mécontens  de  tout;  et  ils  n'ont  le  conrage  de  rien  re- 
dresser. Tant  d'années  d'habitude  étoient  des  chaînes 
de  fer  qui  me  lioient  à  ces  deux  hommes;  et  ils 
m'obsédoient  à  toute  heure.  Depuis  que  je  suis  ici , 
ils  m'ont  jeté  dans  toutes  les  dépenses  excessives  que 
vous  avez  vues;  ils  ont  épuisé  cet  état  naissant;  ils 
'm'ont  attiré  cette  guerre  qui  alloit  m'accabler  sans 
vous.  JTaurois  bientôt  éprouvé  à  Salente  les  mêmes 
malheurs  que  j'ai  sentis  en  Crète  ;  mais  vous  m'avez 
enfin  ouvert  les  yeux ,  et  vous  m'avez  inspiré  le  cou- 
rage qui  me  manquoit  pour  me  mettre  hors  de  ser- 
vitude. Je  ne  sais  ce  que  vous  avez  fait  en  moi  ;  mais^ 
depuis  que  vous  êtes  ici  ^  je  me  sens  un  autre  homme. 

Mentor  demanda  ensuite  à  Idoménée  quelle  étoit 
la  conduite  de  Protésilas  dans  ce  changement  des 
affaires.  Rien  n'est  plus  artificieux ,  répondit  Idomé- 
née  f  que  ce  qu'il  a  fait  depuis  votre  arrivée.  D'abord 
it  n'oublia  rien  pour  jeter  indirectement  quelque  dé- 
fiance dans  mon  esprit.  Il  ne  disoit  rien  contre  vous; 
mais  je  voyois  diverses  gens  qui  venoient  m'avertir 
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que  ces  deux  étrangers  étoient  fort  à  craindre.  L^Hn^ 
disoieiU-ils^  est  le  fils  du  trompeui*  Ulysse;  l'autre- 
est  un  homme  caché  et  d*un  esprit  profond  :.ils  sont 
accoutumés  à  errer  de  royaume  en  royaume;  qui 
sait  s'ils  n'ont  point  formé  quelque  dessein  sur  celui« 
ci  ?  Ces  aventuriers  racontent  eux-mêmes  qu'ils  ont 
causé  de  grands*  troubles  dans  tous  les  pays  oè  il&  ottt 
passé  :  voici  un  Etat  naissant  et  mal  afiernii;.  les 
moindres  mouvemens  pourroient  le  renv^^ser. 

Protésilas  ne  disoit  rien  ;  mais  il  tâchait  de  me  fiiire 
entrevoir  le  danger  et  l'excès  de  toutes  ees  réformes 
que  vous  me  faisiez  entreprendi^.  Il  me  prenoit  par 
mon  propre  intérêt.  Si  vous  mettez ,  mé  disoitrU , 
les  peuples  dans  l'abondance,  ils  ne  travailleront 
plus;  ils  deviendront  fiers,  indociles,  et  seront  ton- 
jours  prêts  à  se  révolter  :  il  n'y  a  que  la  foiblesse  et 
la  misère  qui  les  rende  souples,  et  qui  les  empé- 
che  de  résister  à  l'autorité.  Souvent  il  tâcboit  de 
reprendre  son  ancienne  autorité  pour  jai'entratner  ; 
et  il  la  couvroit  d'un  prétexte  de  zèle  pour  mon  ser- 
vice. En  voulant  soulager  les  peuples,  me  disoit-il , 
vous  rabaissez  la  puissance  royale;  et  par  là  vous 
faites  au  peuple  même  un  tort  irréparable,  car  il  a 
besoin  qu'on  le  tienne  bas  pour  son  propre  repos. 

A  tout  cela  je  répondois  que  je  saurois  bien  tenir 
les  peuples  dans  leur  devoir  en  me  faisant  aimer 
d'eux  ;  en  ne  relâchant  rien  de  mon  autorité ,  quoi- 
que je  les  soulageasse  >  ;  en  punissant  avec  fermeté 
tous  les  coupables  ;  enfin ,  en  donnant  aux  enfans  une 
bonne  éducation,  et  à  tout  le  peuple  une  exacte  dis- 
cipline pour  le  tenir  dans  une  vie  simple,  sobre  et 

"Var.  — »  je  lessoulageekse;  enfin,  en  donnant,  etc.  a. 
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laborieuse.  Hé  quoi!  clisois-je,iie  peul-onpas  »  sou- 
mettre un  peuple  sans  le  faire  mourir  de  &im  7  Quelle 
inhumanité!  quelle  politique  brutale!  Combien 
voyons-nous  de  peuples  traités  doucement ,  et  très- 
fidèles  à  leurs  princes  !  Ce  qui  cause  les  révoltes  j 
c'est  l^ambition  et  l'inquiétude  des  grands  d'un  Etat , 
quand  on  leur  a  donné  trop  de  licence  ^  et  qu'on  a 
hnssé  ieurs  passions  s'étendre  sans  bornes  ;  c'est  la 
mnhitude  des  grands  et  des  petits  qui  vivent  dans  la 
moHesse/dans  le  luxe^  et  dans  l'oisiveté;  c'est  la  trop 
grande  abondance  d-bommes  adonnés  à  la  guerre, 
qui  ont  négligé  toutes  leis  occupations  utiles  qu'it 
fa«t  prendre  dans  les  temps  de  paix-,  enfin ,  c'est  le 
désespoir  des  peuples  maltraités  ;  c'est  la  dureté ,  la 
bautenr  des  rois ,  et  leur  mollesse,  qui  les  rend  in- 
capabies  de  veiller  sur  tous  les  membres  de  TÉtat 
pourprëfenir  les  troubles.  Voilà  ce  qui  cause  les  ré- 
voltesy^et  non  pas  le  pain  qu'on  Jaîsse  manger  en  paiic 
au  tafaourenr,  après  qu'il  l'a  gagné  à  la  âueur  de 
son  visage. 

Quand  Protésilas  a  vu  que  J'étois  inébranlable 
dans  ^oes  maximes,  il  a  pris  un  parti  tout  opposé  à  ^a 
coBcluitë  passée  :  il  a  commencé  à  suivre  ees  maxi- 
mes qu^il  n'avoit  pu  détruire  ;  il  a  fait  semblant  de  les 
goûter,  d'en  être  convaincu,  de  m'avoîr  obligation 
de  Pavoir^clairé  là-dessus.  Il  va  au-devant  de  tout 
ce  qoe  je  puis  souhaiter  pour  soulager  les  pauvres  j 
il  es^.  le  premier  à  me  représenter  leurs  besoins ,  et 
à*crier  contre  les  dépensés  excessives.  'Vous  savez 
même  qu'il  vous  loue ,  qu'il  vous  témoigne  de  la  con- 
fiance, et  qu'il  n'oublie  rien  pour  vou$  plaire.  Pour 

Var.  —  »  pas  m.  a.  a/,  b. 
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Timocrate,  il  commence  à  n'être  plus  si  bien  avec 
Protésilas  ;  il  a  songé  à  se  rendre  indépendant  :  Pro* 
tésilas  en  est  jaloux;  et  c'est  en  partie  par  leurs  dif- 
férends que  j*ai  découvert  leur  perfidie. 

Mentor,  souriant,   répondit  ainsi  à  Idoménée  : 
Quoi  donc!  vous  avez  été  foible  jusqu'à  vous  laisser 
tyranniser  pendant  tant  d'années  par  deux  traîtres 
dont  vous  connoissiez  la  trahison!  Ah!  vous  ne  saves 
pas>  répondit  Idoménée  9  ce  que  peuvent  les  hommes 
artificieux  sur  un  roi  foible  et  inappliqué  qui  s*est 
livré  à  eux  pour  toutes  ses  affaires.  D'ailleurs  je  vous 
ai  déjà  dit  que  Protésilas  entre  maintenant  dans 
toutes  vos  vues  pour  le  bien  public.  Mentor  reprit 
ainsi  le  discoi^rs  d'un  air  gi^ave  :  Je  ne  vois  que  trop 
combien  les  mécbans  prévalent  sur  les  bons  auprès 
des  rois  ;  vous  en  êtes  vin  terrible  exemple.  Mais  vous 
dites  que  je  vous  ai  ouvert  les  yeux  sur  Protésilas;  et 
ils  sont  encore  fermés  pour  laisser  le  gouvernement 
de  vos  affaires  à  cet  homme  indigne  de  vivrez  Sachez 
que  les  méchans  ne  sont  point  des  hommes  incapa- 
bles de  faire  le  bien  ;  ils  le  font  indifféremment,  de 
même  que  le  mal ,  quand  il  peut  servir  à  leur  ambi- 
tion. Le  mal  ne  leur  coûte  rien  à  faire,  parce  qu'au- 
cun sentiment  de  bonté  ni  aucun  principe  de  vertu 
ne  l^s  retient;  mais  aussi, ils  font  le  bien  sans  peine, 
parce  que  leur  corruption  les  porte  à  le  faire  pour 
paroître  bons,  et  pour  tromperie  reste  des  hommes. 
A  proprement  parler,  ils  ne  sont  pas  capables  de  la 
vertu,  quoiqu'ils  paroissent  la  pratiquer;  mais  ils 
sont  capables  d'ajouter  à  tous  leurs  au,tres  vices  le 
plus  horrible  des  vices,  qui  est  l-hypocrisie.  Tant  que 
vous  voudrez  absolument  faire  le  bien,  Protésilas 
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sera  prêt  à  le  faire  avec  vous,  pour  conserver  l'auto- 
rité; mais  si  peu  qu'ilsente  en  vous  de  facilité  à  vous 
relâcher,  il  n'oubliera  rien  pour  vous  faire  retomber 
dans  l'égarement ,  et  pour  reprendre  en  liberté  son 
naturel  trompeur  et  féroce.  Pouvez-vous  vivre  avec 
honneur  et  en  repos,  pendant  qu'un  tel  homme  vous 
obsède  à  toute  heure ,  et  que  vous  savez  le  sage  et  le 
fidèle  Philoclès  pauvre  et  déshonoré  dans  l'tle  de 
Samos? 

Vous  reconnoissez  bien,  ô  Idoménée,  que  les 
hommes  trompeurs  et  hardis  qui  sont  présens  en- 
traînent les  princes  foibles;  mais  vous  devriez  ajouter 
que  les  princes  ont  encore  un  autre  mallieur  qui  n'est 
pas  moindre,  c'est  celui  d'oublier  facilement  la  vertu 
et  les  services  d'un  homme  éloigné.  La  multitude  des 
hommes  qui  environnent  les  princes  est  cause  qu'il 
n'y  en  a  aucun  qui  fasse  une  impression  profonde 
sur  eux  :  ils  ne  sont  frappés  que  de  ce  qui  est  pré- 
sent, et  qui  les  flatte  ;  tout  le  reste  s'efface  bientôt. 
Surtout  la  vertu  les  touche  peu,  parce  que  la  vertu, 
loin  ^  de  les  flatter,  les  contredit  et  les  condamne 
dans  leurs  foiblesses.  Faut-il  s'étonner  s'ils  ne  sont 
point  aimés,  puisqu'ils  ne  sont  point  aimables,  et 
qu'ils  n'aiment  rien,  que  leur  grandeur  et  leur  plaisir? 

a  Après  avoir  dit  ces  paroles ,  Mentor  persuada  à 
Idoménée  qu'il  falloit  au  plus  tôt  chasser  Protésilas 
et  Timocrate,  pour  rappeler  Philoclès.  L'unique 
difficulté  qui  arrêtoit  le  Roi ,  c'est  qu'il  craignoit  la 
sévérité  de  Philoclès.  J'avoue,  disoit-il,  que  je  ne 
puis  m'empécher  de  craindre  un  peu  son  retour, 
quoique  je  l'aime  et  que  je  l'estime.  Je  suiis  depuis 

Var.  —  »  bien  loin.  a.  —  *  Liyre  tut. 
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ma  tendre  jeunesse  accoutumé  à  des  louanges,  à  des 
empressemens  et  à  des  complaisances,  que  je  ne 
saurois  espérer  de  trouver  dans  cet  homme.  Dès  que 
je  faisois  quelque  chose  qu'il  n'approuvoit  pas,  sod 
air  triste  me  marquoit  assez  qu'il  me  condamnok. 
Quand  il  étoit  en  particulier  avec  moi,  ses  maDiè- 
res  étoient  respectueuses  et  modérées,  mais  «èches* 
*  Ne  voyez-vous  pas,  lui  répondit  Mentor,  que  les 
princes  gâtés  par  la  flatterie  trouvent  sec  et  auMère 
tout  ce  qui  est  libre  et  ingénu,  i  Us  vont  mâme  jus" 
qu'à  ^imaginer  qu'on  n'est  pas  zélé  pour  leur  aer* 
vice ,  et  qu'on  n'aime  pas  leur  autorité,  dès  qnVm 
n'a  point  l'ame  servile,  et  qu'on  n'est  pas  prêt  à 
les  flatter  dans  l'usage  le  plus  injuste  de  leur  .puis- 
sance. Toute  parole  libre  et  généreuse  leur  parott 
hautaine,  critique  et  séditieuse.  Ils   deviennent  si 
délicats,  que  tout  ce  qui  n'est  point  flatteur  les  blesse 
et  les  irrite.  Mais  allons  plus  loin.  Je  suppose  que 
Philoclès  est  effectivement  sec  et  austère  :  son  aus- 
térité ne  vaut- elle  pas  mieux  que  la  flatterie  perni- 
cieuse de  vos  conseillers?  Oii  trou  ver  ez-vous  un 
homme  sans  défauts?  et  le  défaut  de  vous  dire  trop 
hardiment  la  vérité  n'est-il  pas  celui  que  vous  deyes 
le  moins  craindre  ?  que  dis-je  !  n'est-ce  pas  un  défaut 
nécessaire  pour  corriger  les  vôtres,  et  pour  vaincre 
ce  dégoût  de  la  vérité  oii  la  flatterie  vous  a  fait  .tom- 
ber? Il  vous  faut  un  homme  qui  n'aime  que  la  vérité 
et  vous  ;  qui  vous  aime  mieux  que  vous  ne  savez 
vous  aimer  vous-même  ;  qui  vous  dise  la  vérité  mal- 
gré vous;  qui  force  tous  vos  retranchemens  :.et  cet 
homme  nécessaire,  c'est  Philoclès.  Souvenez -vous 

Var.  —  >  et  ingénu.  Us  deviennent  si  délicats^  etc.  ▲. 
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qu^un  prince  est  trop  heureux  quand  il  naît  un  seul 
homme  sous  son  règne  avec  cette  générosité;  qu'il  est 
le  plus  précieux  trésor  de  TEtat  ;  et  que  la  plus  grande 
punition  qu'il  doit  craindre  des  dieux,  est  de  perdre 
un  tel  homme,  s'il  s'en  rend  indigne  faute  de  savoir 
s'en  servir. 

PoQr  les  défauts  des  gens  d^  bien ,  il  faut  les  sa- 
voir connoitre,  et  ne  laisser  pas  de  se  servir  d'eux. 
£Ledresl^ez-les  ;  ne  vous  livrez  jamais  aveuglément  à 
leur  zhlfi  indiscret  ;  mais  écoutez-les  favorablement  ; 
boDorez  leur  vertu  ;  montrez  au  public  que  vous  sa- 
vez I9  distinguer  ;  ^  surtout  gardez-vous  bien  d'être 
plus  long-temps  comme  vous  avez  été  jusqu'ici.  Les 
princes  gâtés  comme  vous  Tétiez,  se  contentant  de 
oiépriser  les  hommes  corrompus,  ne  laissent  pas  de 
les  employer  avec  confiance,  et  de  les  combler  de 
bienfaits  :  d'un  autre  côté,  ils  se  piquent  de  con- 
noître  aussi  les  hommes  vertueux  ;  mais  ils  ne  leur 
donnent  que  de  vains  éloges,  n'osant  ni  leur  confier 
les  emplois,  ni  les  admettre  dans  leur  commerce  fa- 
milier |  ni  répandre  des  bienfaits  sur  eux. 

A.lor8.  Idoménée  dit  qu'il  étoit  honteux  d'avoir 
tant  tardé  à  délivrer  l'innocence  opprimée,  et  à  punir 
ceux  qui  l'envoient  trompé.  Mentor  a  n'eut  même  au- 
cune peine  à  déterminer  le  Roi  à  perdre  son  favori  ; 
car  aussitôt  qu'on  est  parvenu  à  rendre  les  favoris 

Va.r.  -^  ■  et  surtout  gardez-vous  bien  d^être  comme  les  princes , 
qui  y  se  ooatcAtant  de  mépriser  les  hommes  corrompus,  ne  laissent 
pas  de  les  employer  avec  conficincc,  et  de  les  combler  de  bienfaits; 
et  qui,  se  piquant  de  counoîtrc  aussi  les  hommes  vertueux ,  ne  leur 
donnent  que  de  vains  éloges,  a.  —  *  Mentor  etc.  ju^qu*n  In  fin  Je 
V alinéa  y  m.  k.  aj.  b. 
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suspects  et  importuns  à  leurs  maîtres ,  les  princes , 
lassés  et  embarrassés ,  ne  cherchent  plus  qu*à  s'en 
défaire  :  leur  amitié  s'évanouit,  les  services  sont  ou- 
bliés; la  chute  des  favoris  ne  leur  coûte  rien  >  pourvu 
qu'ils  ne  les  voient  plus. 

Aussitôt  le  Roi  ordonna  en  secret  à  Hégésippe, 
qui  étoit  un  des  principaux  officiers  de  sa  maison , 
de  prendre  Protésilas  et  Timocrate,  de  les  conduire 
en  sûreté  dans  Tîle  de  Samos,  de  les  y  laisser ,  et  de 
ramener  Pbiloclès  de  ce  lieu  d'exil.  Hégésippe,  sur- 
pris de  cet  ordre  y  ne  put  s^empécher  de  pleurer  de 
îoie.  C'est  maintenant ,  dit-il  au  Roi,  que  vous  allez 
charmer  vos  sujets.  Ces  deux  hommes  ont  causé  tous 
vos  malheurs  et  tous  ceux  de  vos  peuples  :  il  y  a  vingt 
ans  qu'ils  font  gémir  tous  les  gens  de  bien,  et  qu'à  peine 
ose-t-on  même  gémir,  tant  leur  tyrannie  est  cruelle; 
ils  accablent  tous  ceux  qui  entreprennent  d'aller  à 
vous  par  un  autre  canal  que  le  leur.  Ensuite  Hégé- 
sippe  découvrit  au  Roi  un  grand  nombre  de  perfi- 
dies et  d'inhumanités  commises  par  ces  deux  hommes, 
dont  le  Roi  n'avoit  jamais  entendu  parler,  parce  que 
personne  n'osoit  les  accuser.  Il  lui  raconta  même  ce 
qu'il  avoit  découvert  d'une  conjuration  secrète  pour 
faire  périr  Mentor.  Le  Roi  eut  horreur  de  tout  ce 
qu'il  voyoit. 

Hégésippe  se  hâta  d'aller  prendre  Protésilas  dans 
sa  maison  :  elle  étoit  moins  grande,  mais  plus  com- 
mode et  plus  riante,  que' celle  du  Roi  ;  l'architecture 
étoit  de  meilleur  goût  ;  Protésilas  l'avoit  ornée  avec 
une  dépense  tirée  du  sang  des  misérables.  Il  étoit 
alors  dans  un  salon  de  marbre  auprès  de  ses  bains , 
couché  négligemment  sur  un  lit  de  pourpre  avec  une 
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broderie  d'or^  il  paroissoit  las  et  épuise  de  ses  tra- 
vaux y  ses  yeux  et  ses  sourcils  montroient  je  ne  sais 
quoi  d*agitéy  de  sombre  et  de  farouche.  Les  plus 
grands  de  TÉtat  étoient  autour  de  lui^  rangés  sur 
des  tapis,  composant  leurs  visages  sur  celui  de  Pro- 
tésilas,  dont  ils  observoient  jusqu'au  moindre  clin 
d'œil.  A  peine  ouvroit-il  labouche,  que  tout  le  monde 
se  récrioit  pour  admirer  ce  qu*il  alloit  dire.  Un  des 
principaux  de  la  troupe  lui  racontoit  avec  des  exa- 
gérations ridicules  ce  que  Protésilas  lui-même  avoit 
fait  pour  le  Roi.  Un  autre  lui  assuroit  que  Jupiter, 
ayant  trompé  sa  mère,  lui  avoit  donné  la  vie,  et  qu'il 
étoit  fils  du  père  des  dieux.  Un  poète  venoit  de  lui 
chanter  des  vers  où  il  assuroit  que  Protésilas,  in- 
struit par  les  Muses,  avoit  égalé  Apollon  pour  tous 
les  ouvrages  d'esprit.  Un  autre  poète,  encore  plus 
lâche  et  plus  impudent,  Tappeloit,  dans  ses  vers , 
rinventeur  des  beaux- arts,  et  le  père  des  peuples, 
quil  rendoit  heureux;  il  le  dépeignoit  tenant  en 
main  la  corne  d'abondance. 

Protésilas  écoutoit  toutes  ces  louanges  d'un  air 
sec,  distrait  et  dédaigneux ,  comme  un  homme  qui 
sait  bien  qu'il  en  mérite  encore  de  plus  grandes,  et 
qpi  fait  trop  de  grâce  de  se  laisser  louer.  Il  y  avoit 
un  flatteur  qui  prit  la  liberté  de  lui  parler  à  l'oreille, 
pour  lui  dire  quelque  chose  de  plaisant  contre  la 
police  que  Mentor  tâchoit  d'établir.  Protésilas  sourit; 
toute  l'assemblée  se  mit  aussitôt  à  rire,  quoique  Is^ 
plupart  ne  pussent  point  encpre  savoir  ce  qu'on 
avoit  dit.  Mais  Protésilas  reprenant  bientôt  son  air 
sévère  et  hautain ,  chacun  rentra  dans  la  crainte  et 
dans  le  silence.  Plusieurs  nobles  cherchoient  le  mo- 
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ment  où  Pi  otésilas  pourrôit  se  tourner  vers  eux  et 
les  écouter  :  ils  paroissoientémus  et  embarrassés;  c'est 
qu'ils  avoient  à  lui  demander  des  grâces  :  leur  pos- 
ture suppliante  parloit  pour  eux;  ilsparoissoient  aussi 
soumis  qu'une  mère  aux  pieds  des  autels ,  lorsqu'elle 
demande  aux  dieux  Ja  guërison  de  son  fils  unique. 
Tous  paroissoient  contens^  attendris,  pleins  d'admi- 
ration pour  Protésilas^  quoique  tous  eussent  contre 
lui  y  dans  le  coeur^  une  rage  implacable. 

Dans  ce  moment  Hégésippe  entre,  >  saisit  Yépée 
de  ProtésilaS)  et  lui  déclare,  de  la  part  du  Roi,  qu'il 
va  l'emmener  dans  File  de  Samos.  A  ces  paroles, 
toute  l'arrogance  de  ce  favori  tomba,  comme  un  ro- 
cher qui  se  détache  du  sommet  d'une  montagne  es- 
carpée. Le  voilà  qui  se  jette  tremblant  et  troublé  aux 
pieds  d'Hégésippe;  il  pleure,  il  hésite,  il  bégaie,  il 
tremble;  il  embrasse  les  genoux  de  cet  homme ,  qu'il 
ne  daignoit  paâ,  une  heure  auparavant ,  honorer 
d'un  de  sjbs  regards.  Tous  ceux  qui  l'encensoient,  le 
voyant  perdu  sans  ressource ,  changèrent  leurs  flat- 
teries en  des  insultes  sans  pitié. 

Hégésippe  ne  voulut  lui  laisser  le  temps  ni  de  faire 
ses  derniers  adieux  à  sa  famille,  ni  de  prendre  cer- 
tains écrits  secrets.  Tout  fut  saisi  et  porté  au  Roi. 
Timocrate  fut  arrêté  dans  le  même  temps  :  et  sa  sur- 
prise fut  extrême;  car  il  croyoit  qu'étant  brouillé 
avec  Protésilas  il  ne  pouvoit  être  enveloppé  dans  sa 
ruine.  Ils  partent  dans  un  vaisseau  qu'on  avoit  pré- 
paré. On  arrive  à  Sàmos.  Hégésippe  y  laisse  ces  deux 

Var. —  1  saisit  son  épée,  et  lai<déolare  qu^il  va  Femmencr  dans  File 
de  Samos.  A  ces  parolee,  toute  l'arrogauee  de  Protésilas  tombé,  etc.  a. 
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malheureux;  et,  pour  mettre  le  comble  à  leur  mal- 
heur,  il  les  laisse  ensemble.  Là^  ils  se  reproche^^ 
avjec  fureur,  Tun  à  Tautre;  les  crimes  qu'ils  ont  faits^ 
et  qui  sont  cause  de  leur  chute  :  ils  se  trouvent  sans 
espérance  de  revoir  jamais  Salente,  condamnés  à' vi- 
vre loin  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfans;  je  ne  dis 
pas  loin  de  leurs  amis,  car  ils  n^en  avoient  point.  Qn 
les  menoit  dans  une  terre  inconnue^  où  ils  ne  dé- 
voient plus  avoir  ^^  d'autre  ressource  pour  vivre,  que 
leur  travail,  eux  qui  avoient  passé  tant  d'années 
dans  les  délices  et  dans  le  faste.  Semblables  à  deux 
bêtes  farouches,  ils  étoient  toujours  prêts  à  se  déchi- 
rer l'un  l'autre. 

Cependant  Hégésippe  demanda  en  quel  lieu  de 
l'île  demeuroit  Philoclès.  On  lui  dit  qu'il  demeuroit 
assez  loin  de  la  ville,  sur  une  montagne  où  une  grotte 
lui  servoit  de  maison.  Tout  le  monde  lui  parla  avec 
admiration  de  cet  étranger.  Depuis  qu'il  est  dans 
cette  île,  lui  disoit-on,  il  n'a  offensé  personne  :  cha- 
cun est  touché  de  sa  patience,  de  son  ti^avail,  de  sa 
tranquillité;  n'ayant  rien,  il  paroit  toujours  content. 
Quoiqu'il  soit  ici  loin  des  afTaires,  sans  biens  et  sans 
autorité,  il  ne  laisse  pas  d'obliger  ceux  qui  le  méri- 
tent, et  il  a  mille  industries  pour  faire  plaisir  à  tous 
ses  voisins. 

Hégésippe  s'avance  vers  cette  grotte ,  il  la  trouve 
vide  et  ouverte  ;  car  la  pauvreté  et  la  simplicité  des 
^mceurs  de  Philoclès  faisoient  qu'il  n'avoit,  en  sor- 
tant, aucun  besoin  de  fermer  sa  porte.  Une  natte  de 
jonc  grossier  lui  servoit  de  lit.  Rarement  il  allumoit 
du  feu,  parce  qu'il  ne  mangeoit  rien  de  cuit  :  il  se 

Var.  —  »  o\i  ils  u'auroient  d'aulre  ressource,  a.  =  ''- 
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Doorriflsoity  pendant  Fétë,  de  firoits  nouvellement 
cueillis,  et,  en  hÎTer,  de  dattes  et  de  fignes  sèches. 
Une  claire  fontaine ,  qui  &isoit  une  nappe  d^eau  en 
tombant  d'un  rodier,  le  désaltéroit.  Il  n*avoit  dans 
sa  grotte  que  les  instrumens  nécessaires  à  la  scnlp- 
ture,  et  quelques  livres  qu'il  lisoit  à  certaines  heures; 
non  pour  orner  son  esprit ,  ni  pour  contenter  sa  cu- 
riosité,  mais  pour  s'instruire  en  se  délassant  de  ses 
travaux, et  pour  apprendre  à  être  bon.  Pour  la  8cnlp> 
ture,  il  ne  s'y  appliquoit  que  pour  exercer  son  corps^ 
fuir  l'oisiveté,  et  gagner  sa  vie  sans  avoir  besoin  de 
personne. 

Hég&ippe,  en  entrant  dans  la  grotte,  admira  les 
ouvrages  qui  étoient  commencés.  11  remarqua  un 
Jupiter,  dont  le  visage  serein  étoit  si  plein  de  ma- 
jesté, qu'on  le  reconnoissoit  aisément  pour  le  père 
des  dieux  et  des  hommes.  D'un  autre  c6té  paroissoit 
Mars  avec  une  fierté  rude  et  menaçante.  Mais  ce  qui 
étoit  de  plus  touchant,  c'étoit  une  Minerve  qui  ani- 
moit  les  arts;  son  visag^e étoit  noble  et  doux,  sa  taille 
grande  et  libre  :  elle  étoit  dans  une  action  si  vive, 
qu'on  auroit  pu  croire  qu'elle  alloit  marcher. 

Hégésippe,  ayant  pris  plaisir  à  voir  ces  statues, 
sortit  de  la  grotte,  et  vit  de  loin,  sous  un  grand  ar- 
bre,  Philoclès  qui  lisoit  sur  le  gazon  :  il  va  vers  loi; 
et  Philoclès,  qui  Taperçoit,  ne  sait  que  croire.  N'est- 
ce  point  là,  drt-il  en  lui-même ,  Hégésippe,  avec  qei 
l'ai  si  long-temps  vécu  en  Crète?  Mais  quelle  appa- 
rence qu'il  vienne  dans  une  tle  si  éloignée?  Ne  seroit- 
ce  point  son  ombre  qui  viendroit  après  sa  mort  des 
rives  du  Styx  ?  Pendant  qu'il  étoit  dans  ce  doute,  Hé- 
gésippe arriva  si  proche  de  lui,  qu'il  ne  put  s'empe- 
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cher  de  le  reconnottre  et  de  Tembrassér.  Est-ce  donc 
vous,  dit-il  y  mon  cher  et  ancien  ami?  quel  hasard; 
quelle  tempête  vous  a  jeté  sur  ce  rivage?  pourquoi 
avez-vons  abandonné  Fîle  de  Crète?  est-ce  une  dis- 
grâce semblable  à  la  mienne  qui  vous  a  arraché  à 
notre  patrie? 

Hégésippe  lui  répondit  :  Ce  n'est  point  une  dis- 
grâce; au  contraire,  c'est  la  faveur  des  dieux  qui 
me  mène  ici.  Aussitôt  il  lui  raconta  la  longue  tyran- 
nie de  Protésilas;  ses  intrigues  avec  Tiqiocrate;  les 
malheurs  où  ils  avoient  précipité  Idoménée  ;  la  chute 
de  ce  prince;  sa  fuite  sur  les  côtes  d'Italie,  la  fon- 
dation de  Salente;  l'arrivée  de  Mentor  et  de  Télé- 
maque;  les  sages  maximes  dont  Mentor  avait  rem- 
pli l'esprit  du  Roi,  et  la  disgrâce  des  deux  traîtres. 
Il  ajouta  qu'il  les  avoit  menés  à  Samos,  pour  y  souf- 
frir l'exil  qu'ils  avoient  fait  souffrir  à  Philoclès  ;  et  il 
finit  en  lui  disant  qu'il  avoit  ordre  de  le  conduire  à 
Salente^  oh  le  Roi,  qui  connoissoit  son  innocence, 
vouloit  lui  confier  ses  affaires,  et  le  combler  de  biens. 

Voyez-vous,  lui  répondit  Philoclès,  cette  grotte, 
plus  propre  à  cacher  des  bétes  sauvages ,  qu'à  être 
}iabitée  par  des  hommes?  j*y  ai  goûté  depuis  tant 
d'années  plus  de  douceur  et  de  repos,  que  dans  les 
palais  dorés  de  l'île  de  Crète.  Les  hommes  ne  me 
trompent  plus;  car  je  ne  vois  plus  les  hommes,  je 
n'entends  plus  leurs  discours  flatteurs  et  empoison- 
nés :  je  n'ai  plus  besoin  d'eux;  mes  mains,  endurcies 
au  travail,  me  donnent  facilement  la  nourriture 
simple  qui  m'est  nécessaire  :  il  ne  me  faut,  comme 
vous  voyez,  qu'une  légère  étoffe  pour  me  couvrir. 
14'ayant  plus  de  besoins,  jouissant  d'un  calme  pro- 
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fond  et  d'une  douce  liberté ,  dont  la  sagesse  de  mes 
livres  m'apprend  h  faire  un  bon  usage,  qa*irois-je 
encore  chercher  parmi  les  hommes  îalonx,  trom- 
peurs et  inconstans?  Non  ,  non,  mon  cher  Hégé- 
sippe,  ne  m'enviez  point  mon  bonheur.  Protestas 
s*est  trahi  lui-même ,  voulant  trahir  le  Roi ,  et  tne 
perdre.  Mais  il  ne  m'a  fait  aucun  mal  ;  au  contraire, 
il  m^  fait  le  plus  grand  des  biens,  il  m*a  délivré  du 
tumulte  et  de  la  servitude  des  afiaires  :  je  lui  dois  ma 
chère  solitude,  et  tous  les  plaisirs  innocens  que  ]j 
goûte. 

Retournez,  o  >  Hégésippe,  retournez  vers  le  Roi; 
aidez-lui  à  supporter  les  misères  de  la  grandeur,  et 
faites  auprès  de  lui  ce  que  vous  voudriez  que  je  fisse. 
Puisque  ses  yeux ,  si  long-temps  fermés  à  la  vérité, 
ont  été  enfin  ouverts  par  cet  homme  sage  que  vous 
nommez  Mentor,  qu'il  le  retienne  auprès  de  lui. 
Pour  moi,  après  mon  naufrage,  il  ne  me  convient 
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pas  de  quitter  le  port  ^  où  la  tempête  m*a  heureuse- 
metit  jeté,  pour  me  remettre  à  la  merci  des  flots.  O 
que  les  rois  sont  à  plaindre  !  ô  que  ceux  qui  les  ser- 
vent sont  dignes  ..de  compassion  !  S'ils  sont  méchans, 
combien  font-ils  souffrir  les  hommes  !  et  quels  tour- 
mens  leur  sont  préparés  danslenoir  Tartare!  S'ilssont 
bons,  quelles  difficultés  n'ont-ils  pas  à  vaincre!  quels 
pièges  à  éviter!  quels  maux  à  soufirir!  Encore  une  fois, 
Hégésippe,  laissez-moi  dans  mon  heureuse  pauvreté. 
Pendant  que  Philoclès  pari  oit  ainsi  avec  beaucoup 
de  véhémence,  Hégésippe  le  regardoit  avec  étonne- 
ment.  11  Tavoit  vu  autrefois  en  Crète,  lorsqu'il^  goa- 

Var.  —  ^  d  ///.  ▲.  aj.  B.  —  *  Ponr  moi,  il  ne  me  convient  pluSi 
aprds  le  naufrage,  de  quitter  le  port,  etc.  a.  —  '  pendant  cpi^il.  a. 
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vernoit  les  plus  grandes  affaires,  maigre,  languissant 
et  épuisé  ;  c'est  q«é  son  naturel  ardent  et  austère  le 
Gonsumoit  dans  le  travail  ;  il  ne  pouvoit  voir  sans  in- 
dignation le  vice  impuni  ;  il  vouloit  dans  les  affaires 
Hne  certaine  exactitude  qu'on  n'y  trouve  jamais  : 
ainsi  ses  emplois  détrui^oient  sa  santé  délicate.  Mais , 
à  Samos^  Hégésippe  le  voyoit  gras  et  vigoureux;; 
malgré  les  ans,  la  jeunesse  fleurie  s'étoit  renouvelée 
sur  son  visage;  une  vie  sobre,  tranquille  et  labo- 
rieuse lui  avoit  fait  comme  un  nouveau  tempérament. 

Vous  êtes  surpris  de  me  voir  si  changé,  dit. alors 
Phiioclès  en  souriant;  c'est  ma  solitude  qui  m'a  donné 
cette  fraîcheur  et  cette  santé  parfaite  :  .mes  ennemis 
m'ont  donné  ce  que  je  n*aurois  jamais  pu  trouver 
dans  la  plus  grande  fortune.  Voulez-vous  que  je 
perde  les  vrais  biens  pour  courir  après  les  faux ,  et 
pour  me  replonger  dans  mes  anciennes  misères?  Ne 
soyez  pas  plus  cruel  que  Protésilas;  du  moins  ne 
lu 'envies  pas  le  bonheur  que  je  tiens  de  lui. 

Alors  Hégésippe  lui  représenta ,  mais  inutilement, 
tout  ce  qu'il  crut  propre  à  le  toucher»  Êles-vous 
donc,  lui  disoit-il,  insensible  au  plaisir  de  revoir 
vos  proches  et  vos  amis,  qui  soupirent  après  votre 
retour,  et  que  la  seule  espérance  de  vous  embrasser 
comble  de  joie?  Mais  vous,  qui  craignez  les  dieux, 
et  qui  aimez  votre  devoir,  comptez-vous  pour  rien 
de  servir  votre  roi,  de  l'aider  dans  tous  les  biens 
qu'il  veut  faire  ,  et  de  rendre  tant  de  peuples  heu- 
reux? Est-il  permis  de  s'abàndonnei*  à  une  philosp- 
phte  sauvage,  de  se  préférer  à  tout  le  reste  du  geni'e 
humain ,  et  d'aimer  mieux  son  repos  que  le  bonheur 
4e  ses  concitoyens?  Au  reste,  on  croira  que  c'est  par 
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ressentiment^  que  vous  ne  voulez  plus  voir  le  Roi.^ 
S*il  vous  a  voulu  faire  du  mal^  c'est  qu'il  ne  vous  a 
point  connu  :  ce  n'étoit  pas  le  véritable ,  le  bon,  le 
juste  Philoclès  qu'il  a  voulu  faire  périr  ;  c'étoit  un> 
homme  bien  différent  de  vous  qu'il  vouloit  punir. 
Mais  maintenant  qu'il  vous  connott,  et  qu'il  ne  vous 
prend  plus  pour  un  autre,  il  sent  toute  son  ancienne 
amitié  revivre  dans  son  cœur  :  il  vous  attend;  déjà 
il  vous  tend  les  bras  pour  vous  embrasser  ;  dans  son 
impatience  y  il  compte  les  jours  et  les  heures.  Aurez- 
vous  le  cœur  assez  dur  pour  être  inexorable  à  votre 
roi  et  à  tous  vos  plus  tendres  amis? 

Philoclès,  qui  avoit  d'abord  été  attendri  en  recon- 
noissant  Hégésippe,  reprit  son  air  austère  en  écou- 
tant ce  discours*  Semblable  à  un  rocher  contre  le- 
quel les  vents  combattent  en  vain,  et  où  toutes  les 
vagues  vont  se  briser  en  gémissant,  il  demeuroit  im- 
mobile; et  les  prières  ni  les  raisons  ne  trou  voient 
aucune  ouverture  pour  entrer  dans  son  cœur.  Mais , 
au  moment  où  Uégésippe  commençoit  à  désespérer 
de  le  vaincre,  Philoclès,  ayant  consulté  Jes  dieux, 
découvrit,  par  le  vol  des  oiseaux,  par  les  entrailles 
des  victimes,  et  par  divers  autres  présages ,  qu'il  de- 
voit  suivre  Hégésippe.  Alors  il  ne  résista  plus ,  il  se 
prépara  à  partir  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  regretter  le 
désert  où  il  avoit  passé  tant  d'années.  Hélas!  disoit-il, 
faut-il  que  je  vous  quitte,  ô  aimable  grotte,  ou  le 
sommeil  paisible  venoit  toutes  les  nuits  me  délasser 
des  travaux  du  jour  !  Ici  les  Parques  me  filoient,  au 
milieu  de  ma  pauvreté,  des  jours  d'or  et  de  soie.  Il 
se  prosterna,  eu  pleurant, pour  adorer  la  naïade  qui 
l'avoit  si  long-temps  désaltéré  par  son  onde  claire,  et 
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les  nymphes  qui  habitoient  dans  toutes  les  montagnes 
voisines.  Echo  entendit  ses  regrets,  et^  d'une  triste 
voix  f  les  répéta  à  toutes  les  divinités  champêtres. 

Ensuite  Philoclès  vint  à  la  ville  avec  Hégésippe 
pour  s'embarquer.  Il  crut  que  le  malheureux  Proté- 
silas ,  plein  de  honte  et  de  ressentiment,  ne  voudroit 
point  le  voir  :  mais  il  se  trompoit;  car  les  hommes 
corrompus  n'ont  aucune  pudeur,  et  ils  sont  toujours 
prêts  à  toutes  sortes  de  bassesses.  Philoclès  se  cacboit 
modestement,  de  peur  d'être  vu  par  ce  misérable;  il 
craignoit  d'augmenter  sa  misère  en  lui  montrant  la 
prospérité  d'un  ennemi  qu'on  alloit  élever  sur  ses 
ruines.  Mais  Protésilas  cherchoit  avec  empressement 
Philoclès;  il  vpuloitlui  faire  pitié,  et  l'engager  à  de- 
mander au  Roi  qu'il  pût  retourner  à  Salente.  Philo- 
clès étoit  trop  sincère  pour  lui  promettre  de  tra- 
vaillera le  faire  rappeler;  car  il  savoit  mieux,  que 
personne  combien  son  retour  eût  été  pernicieux  : 
mais  il  lui  parla  fort  doucement,  lui  témoigna  de  la 
compassion,  tâcha  de  le  consoler,  l'exhorta  à  apai- 
ser les  dieux  par  des  mœurs  pures  et  par  une  grande 
patience  dans  ses  maux.  Comme  il  avoit  appris  que 
le  Roi  avoit  ôté  à  Protésilas  tous  ses  biens  injuste- 
ment acquis,  il  lui  promit  deux  choses,  qu'il  exécuta 
fidèlement  dans  la  suite  :^  l'une,  fut  de  prendre  soin 
de  sa  femme  et  de  ses  enfans,  qui  étoient  demeurés 
à  Salente,  dans  une  affreuse  pauvreté,  exposés  à 
l'indignation  publique  ;  l'autre  étoit  d'envoyer  à  Pro- 
tésilas, dans  cette  île  éloignée,  quelque  secours  d'ar- 
gent pour  adoucir  sa  misère. 

Cependant  les  voiles  s'enflent  d'un  vent  favorable. 
Hégésippe,  impatient,  se  hâte  de  faire  partir  Philo- 
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dès.  Protësilas  les  voit  embarquer  :  ses  yeux  de- 
meurent attaches  et  immobiles  sur  le  rivage;  ils 
suivent  le  vaisseau  qui  fend  les  ondes ,  et  que  le  vent 
éloigne  toujours.  Lors  même  qu'il  ne  peut  plufr  le 
voir,  il  en  repeint  encore  Timage  dans  son  esprit. 
Enfin,  troublé,  furieux,  livré  à  son  dàespoir,  il 
s'arrache  les  cheveux ,  se  roule  sur  le  sable,  reproche 
aux  dieux  leur  rigueur,  appelle  en  vain  à  son  se- 
coars  la  cruelle  mort ,  qui ,  sourde  à  ses  prières ,  ne 
daigne  le  délivrer  de  tant  de  maux,  et  qu'il  n'a  pas 
le  courage  de  se  donner  lui-même. 

Cependant  le  vaisseau,  favorisé  de  Neptune  et  des 
vents,  arriva  bientôt  à  Salente.  On  vint  dire  au  Roi 
qu'il  entroit  déjà  dans  le  port  :  an^tôt  il  courut  aur 
devant  de  Philoclès  avec  Mentor;  il  l'embrassa  ten^*^ 
drement,  lui  témoigna  un  sensible  regret  de  l'avoir 
persécuté  avec  tant  d'injustice.  Cet  aveu ,  bien  loin 
de  paroître  une  foiblesse  dans  un  roi,«ifut  r^rdé 
par  tous  les  Salenlins  comme  refTor^  d'une  grande 
ame,  qui  s'élève  au-dessbs  de  ses  propres  fautes,  en 
les  avouant  avec  courage  pour  les  réparer.  Tout  le 
monde  pleuroit  de  joie  de  revoir  l'homme  de  bien 
qui  avoit  toujours  aimé  le  peuple ,  et  d'entendre  le 
Roi  parler  avec  tant  de  sagesse  et  de  bonté.  Philo- 
clès,  avec  un  air  respectueux  et  modeste,  recevoit  les 
caresses  du  Roi,  et  avoit  impatience  de  âe  dérober 
aux  acclamations  du  peuple  ;  il  suivit  le  Roi  au  palais. 
Bientôt  Mentor  et  lui  furent  dans  la  même  confiance, 
que  s'ils  avoient  passé  leur  vie  ensemble,  quoiqu'ils 
ne  se  fussent  jamais  vus;  c'est  que  les  dieux ,  qui  ont 
refusé  aux  méchans  des  yeux  pour  connoîtreles  bons , 
ont  donné  aux  bons  de  quoi  se  ^onnoitre  les  uns  les. 
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autres.  Ceux  qui  ont  le  goût  de  la  vertu  ne  peuvent 
être  ensemble  sans  être  unis  par  la  vertu  i  qu'ils 
aiment. 

Bientôt  Philoclès  demanda  au  Roi  de  se  retirer , 
auprès  de  Salente,  dans  une  solitude,  oii  il  continua 
à  vivre  pauvrement  comme  il  avoit  vécu  à  Samos.  Le 
Roi  alioit  avec  Mentor  le  voir  presque  tous  les  jours 
dans  son  d^rt.  C'est  là  qu'on  examinoit  lés  moyens 
d'aSermir  les  lois ,  et  de  donner  une  forme  solide  au 
gouvernement  pour  le  bonheur  public. 

Les  deux  principales  choses  qu'on  examina  furent 
Tëducation  des  enfans,  et  la  manière  de  vivre  pen- 
dant la  paix.  Pour  les  enfabs,  Mentor  disoit  :  Ils 
appartiennent  moins  à  leurs  parens,  qu'à  la  républi- 
que; ils  sont  les  enfans  du^^euple,  ils  en  sont  l'es- 
pérance et  la  force  ;  il  n'est  pas  temps  de  les  corriger 
quand  Us  se  sont  corrompus.  C'est  peu  que  de  le» 
exclure  des  emplois  y  lorsqu'on  voit  qu'ils  s'en  sont 
rendus  indignes;  il  vaut  bien  mieux  prévenir  le  mal, 
que  d'être  réduit  à  le  punir.  Le  Roi,  ajoutoit^il^  qui 
est  le  père  de  tout  son  peuple ^  est  encore  plus  par- 
tîoalièrement  le  père  de  toute  la  jeunesse,  qui  est  la 
fl^ttf  de  toute  la  nation.  C'est  dans  la  fleur  qu'il  faut 
préparer  les  fruits  :  que  le  Roi  ne  dédaigne  donc  ]ias 
de  veiller  et  de  faille  veiller  sur  l'éducation  qu'on 
donne  aux  enfans;  qu'il  tienne  ferme  pour  faire  obser- 
vcfr  les  lois  de  Minos,  qui  ordonnent  qu'on  élète  les 
u^êxia  dans  le  mépris  de  la  douleur  et  de  la  mort  ; 
{u^on  mette  l'honneur  à  fuir  les  délices  et  les  ri- 
Jie8ses  ;  que  l'injustice ,  le  mensonge ,  l'ingratitude  ^ 
t  la  mollesse  passent  pour  des  vices  iiifâipes  ;  qu'on 

Vi.m.  —  '  par  ce  quMls  aiment,  a.  —  »  ringratitude  m.  a.  aj.  n. 
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leur  apprenne  y  dès  leur  tendre  enfance  ^  à  chanter 
les  louanges  des  héros  qui  ont  été  aimé»  des  dieux , 
qui  ont  fait  des  actions  généreuses  pour  leurs  patries, 
et  qui  ont  fait  éclater  leur  courage  dans  les  combats } 
que  le  charme  de  la  musique  saisisse  leurs  âmes 
pour  rendre  leurs  mœurs  douces  et  pures  ;  qu'ils 
apprennent  à  être  tendres  pour  leurs  amis,  fidèles  à 
leurs  alliés^  équitables  pour  tous  les  hommes ,  même 
pour  leurs  plus  cruels  ennemis;  qu'ils   craignent 
moins  la  mort  et  les  tourmens,  que  le  moindre  re- 
proche  de  leurs  consciences.  Si,  de  bonne  heure , 
on  remplit  les  en&ns  de  ces  grandes  maximes,  et 
qu  on  les  fasse  entrer  dans  leur  cœur  par  la  douceur 
du  chant,  il  y  en  aura  peu  qui  ne  s*enflamment  de 
Tamour  de  la  gloire  et  de  la  vertu. 

Mentor  ajoutoit  qu'il  étoit  capital  d'établir  des 
écol^es  publiques  ^  pour  accoutumer  la  jeunesse  aux 
plus  rudes  exercices  du  corps ,  et  ^  pour  éviter  la 
mollesse  et  l'oisiveté,  qui  corrompent  les  plus  beaux 
naturels  ;  il  vouloit  une  grande  variété  de  jeux  et  de 
spectacles  qui  animassent  tout  le  peuple,  mais  sur- 
tout qui  exerçassent  les  corps  pour  les  rendre  adroits, 
souples,  et  ^  vigoureux  :  il  ajoutoit  des  prix  pour 
exciter  une  noble  émulation.  Ms^is  ce  qu'il  souhai- 
toit  le  plus  pour  les  bonnes  mœurs,  c'est  que  les 
jeunes  gens  se  mariassent  de  bonne  heure,  et  que 
leurs  parens,  sans  aucune  vue  d'iatérét,  leur  lais- 
sassent choisir  des  femmes  agréables  de  corps  et  d'es* 
prit ,  auxquelles  ils  pussent  s'attacher. 

Mais  pendant  qu'on  préparoit  ainsi  les  moyens  de 

Va».  —  ■  L'auteur  a  afoittd entre  les  lignes  :  palestres ,  gymnases.  ▲. 
—  •  3  et  w.  A.  aj.  B. 
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conserver  la  jeunesse  pure,  innocente ,  laborieuse , 
•docile,  et  passionnée  pour  la  gloire,  Philoclès,  qui 
aimoit  la  guerre,  disoit  à  Mentor  :  En  vain  vous  oc- 
cuperez les  jeunes  gens  à  tous  ces  exercices,  si  vous 
les  laissez  languir  dans  une  paix  continuelle,  oii  ils 
n'auront  aucune  expérience  de  la  guerre,  ni  aucun 
besoin  de  s^éprouver  surJa  valeur.  Par  là  vousafibi- 
blires  insensiblement  la  nation;  les  courages  s'amol- 
liront ;  les  délices  corrompront  les  mœurs  :  d'autres 
peuples  belliqueux  n'auront  aucune  peine  à  les 
vàiilcre;  et,  pour  avoir  voulu  éviter  les  maux  que 
la  guerre  entraîne  après  elle,  ils  tomberont  dans  une 
affreuse  servitude. 

Mentor  lui  répondit  :  Les  maux  de  la  guerre  sont 
encore  plus  horribles  que  vous  ne  pensez.  La  guerre 
épuise  un  État,  et  le  met  toujours  en  danger  de 
péHr^  lors  même  qu'on  remporte  les  plus  grandes 
victoires.  Avec  quelques  avantages  qu'on  la  com- 
mence, on  n'est  jamais  s&r  de  la  finir  sans  être  ex- 
posé aux  plus  tragiques  renversemens  de  fortune. 
Avec  quelque  supériorité  de  forces  qu'on  s'engage 
dans  un  combat ,  le  moindre  mécompte,  une  terreur 
panique,  un  rien  vous  arrache  la  victoire  qui  étoit 
déjà  dans  vos  mains,  et  la  transporte  chez  vos  ennemis. 
Quand  même  on  tiendroit  dans  son  camp  la  victoire 
comme  enchaînée ,  on  se  détruit  soi-même  en  détrui- 
sant ses  ennemis;  on  dépeuple  son  pays  ;  on  laisse  les 
terres  presque  ificùltes;  on  trouble  le,  commerce; 
mais^  ce  qui  est  bien  pis,  on  afibiblit  les  meilleiires 
loî^,  et  on  laisse  corrompre  les  mœurs  :  la  jeunesse 
ne  s'adonne  plus  aux  lettres  ;  le  pressant  besoin  fait 
qu'on  souffre  une  licence  pernicieuse  dans  les  trou- 
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pes;  la  justice ,  la  police,  tout  souffre  de  ce  désordre^ 
Un  roi  qui  verse  le  sang  de  tant  d^hommes,  et  qui 
cause  tant  de  malheurs  pour  acquérir  un  peu  de 
gloire,  ou  pour  étendre  les  bornes  de  son  royaume, 
est  indigne  de  la  gloire  qu  il  cherche,  et  mante  de 
perdre  ce  qu'il  possède ,  pour  avoir  voulu  nsorper 
ce  qui  ne  lui  appartient  pas. 

Mais  voici  le  moyen  d'exercer  le  courage- d'une 
nation  en  temps  de  paix.  Vous  avez  déjà  vu  les  exer- 
cices du  corps  que  nous  établissons,  les  prix  qui  ex- 
citeront rémulation,  les  maximes  de  gloire  et  de 
vertu  dont  on  remplira  les  âmes  des  eolisins,  presque 
dès  le  berceau, par  le  chant  des  grandes  actions  des 
héros  ;  ajoutez  à  ces  secours  celui  d'une  vie  sobre  et 
laborieuse.  Mais  ce  nest  pas  tout  :  aussitôt  qu'on 
peuple  allie  de.votre  nation  aura  une  guerre,  il  £sint 
y  envoyer  la  fleur  de  votre  jeunesse ,  surtout  ceux  en 
qui  on  remarquera  le  génie  de  la  gueiTe,  et  qui  se- 
ront les  plus  propres  à  profiter  de  l'expâience.  Par 
là  vous  conserverez  une  haute  repntaticm  chez  vos 
alliés  :  votre  alliance  sera  recherchée,  on  craindra>de 
la  perdre  :  sans  avoir  la  guerre  diez  vous,  et  à  vos 
dépens,  vous  aurez  toujours  une  jeunesse  aguerrie  et 
intrépide.  Quoique  vous  ayez  la  paix  chez  vous, 
vous  lie  laisserez  pas  >  de  traiter  avec  de  grands  hon- 
neurs ceux  qui  auront  le  talent  de  la  guerre  :  carie 
vrai  moyen  d'éloigner  la  guerre  et  de  conserver  ane 
longue  paix,  c'est  de  cultiver  les  armes;  c'est  dlio- 
norer  les  hommes  qui  excellent  ?  dans  cette  profefi- 

Vàr.  —  «  ne  laissez  pas.  a-  — *  excellens.  b.  c.  p.  H.f.  du  copiste  b. 
Il  avoit  oublie  le  mot  ifuij  Fauteur,  en  revoyant  celte  copie,  ajouta 
une  s  à  excellent.  Nous  suirous  Toii^jinal  avec  u. 
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sion;  c'est  d'en  avoir  toujours  qui  s'y  soient  exercés 
dans  les  pays  étrangers ,  et,  qui  connoissent  les  forces  ^ 
la  discipline  militaire  et  les  manières  de  faire  la 
guerre  des  peuples  voisins;  c'est  d'être  également 
incapable  et  de  faire  la  guerre  par  ambition ,  et  de  la 
craindre  par  mollesse.  Alors  étant  toujours  prêt  à 
la  faire  pour  la  nécessité,  on  parvient  à  ne  l'avoir 
presque  jamais. 

Pour  les  alliés  y  quand  ils  sont  prêts  à  se  faire  la 
guerre  les  uns  aux  autres,  c'est  à  vous  à  vous  rendre 
médiateur.  Par  là  vous  acquérez  une  gloire  plus  so- 
lide et  plus  sûre  que  celle  des  conquérans;  vous 
gagnez  l'amour  et  l'estime  des  étrangers  ;  ils  ont  tous 
besoin  de  vous  :  vous  régnez  sur  eux  par  la  con- 
fiance, comme  vous  régnez  sur  Vos  sujets  par  l'auto- 
rité; vous  devenez  <  le  dépositaire  des  secrets,  l'ar^ 
bitre  des  traités,  le  maître  des  cœurs;  votre  répu- 
tation vole  dans  tous  les  pays  les  plus  éloignés;  votre 
nom  est  comme  un  parlum  délicieux  qui  s'exhale  a 
de  pays  en  pays  chez  les  peuples  les  plus  reculés  3. 
En  cet  état ,  qu'un  peuple  voisin  vous  attaque  contre 
les  règles  de  la  justice,  il  vous  trouve  aguerri,  pré- 
paré; mais,  ce  qui  est  bien  plus  fort,  il  vous  trouve 
àiofivé  et)4  secouru;  tous  vos  voisins  s'alarment  pour 
Vous,  et  sont  j[)ersuadés  que  votre  conservation  fait  la 
sûreté  publique.  Voilà  un  rempart  bien  plus  assuré 
que  toutes  les  murailles  des  villes,  et  que  toutes  les 
places  les  mieux  fortifiées  ;  voilà  la  véritable  gloire. 
Mais  qu'il  y  a  peu  de  rois  qui  sachent  la  chercher, 
et  qui  ne  s'en  éloignent  point!  Ils  courent  après  une 

Var. —  "vous  demeurez,  b.  c.  p.  h./*,  du  cop.  —  *^  qui  s'exhale  de 
tous  côtés.  En  cet  état,  etc.  4,  —  ^  éloignes,  b.  —  4  et  m.  a.  aj.  fi; 
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ombre  trompeuse,  et  laissent  derrière  eux  le  vrai 
honneur,  faute  de  le  connoître. 

Après  que  Mentor  eut  parlé  ainsi,  Pbilodès 
étonné  le  regardoit  ;  puis  il  jetoit  les  yeux  sur  le 
Roi,  et  étoit  charmé  de  voir  avec  quelle  avidité 
Idoménée  recueilloit  au  fond  de  son  cœur  toutes  les 
paroles  qui  sortoient,  comme  un  fleuve  de  sagesse, 
de  la  bouche  de  cet  étranger. 

Minerve,  sous  la  figure  de  Mentor,  établissoit 
ainsi  dansSalente  toutes  les  meilleures  lois  et  les  plus 
utiles  maximes  du  gouvernement,  moins  pour  faire 
fleurir  le  royaume  d'Idoménée,  que  pour  montrer  à 
Télémaque,  quand  il  reviendroit,  un  exemple  sen- 
sible de  ce  qu  un  sage  gouvernement  peut  faire  pour 
rendre  les  peuples  heureux ,  et  pour  donner  à  un 
bon  roi  une  gloire  durable. 
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Télé^que,  pendant  soi^  séjour  chez  les  alliés,  gagne  ValEection  de 
leurs  prmcipi|ux  chefs,  et  c^Ue  même  de  Pkiloctéte,  d'abord  in- 
disposé contre  lui  à  cause  d'Ulysse  son  père.  Philoctcte  lui  ra- 
conte ses  aventures,  et  Fori^ne  de  sa  haine  contre  Ulysse 5  il  lui 
montre  les  funestes  effets  de  la  passion  de  ramour,  par  Phistoîre 
jtr^ique.de  la  ^oxt  d'B[ercule.  U  lin  apprend  comment  il  obtini 
de  ce  héros  les  flèches  fatales,  sans  lesquelles  la  ville  de  Troie  ne 
pouroit  être  prise;  comment  il  fut  puni  d'avoir  trahi  le  secret  de 
la  mort  d^Hercule,  par  tous  les  maux  qu'il  eut  à  souffrir  dans  File 
.4e  Lenv^^s)  ^fin^cominent  Ulysse  se  servit  de  lïéoptoléme,  j^ur 
l'engager  à  se  rendre  au  siège  de  Troie,  ou  il  fut  guéri  de  sa 
blessure  par  les  fils  d'Esculape. 

VJ£B£i^/)AVT  Télémaque  moDlrpit  son  courage  dans 
les  périJs  de  la  gueire.  En  parta,iit  de  Salente^  il  s'ap- 
pliqqa  ^gp^gnerTafrection  des  vieux  capitaine^,  dont 
la  réputation  et  rei:périence  étoient  au  comble.  Nesr 
tor^  iqVK  Tavoit  déjà  vu  à  Pylos,  et  qui  avo.it  toujaurs 
ai^  Ulysse  9  le  traitoit  comme  s'il  eût  ëté  son  propire 
fij^,Jllui  donnoit  des  instructions  qu'il  appuyoitde 
dijirei'S.eji;einples^  il  lui  racontoi^t  J^oi^ites  les  aventures 
à^  sa  leiines^e,  et  tout  ce  qu'il  s^voit  vu  faire  de  jpJ.us 
l^eoaai^quable  aux  héros  de  l'âge  passé.  L^  mémoire 
de  ce  3age  vieillard,  qui  avoit  vécu.trpi$  âge^.d'homme, 
^tûî^t  .comice  une  histoire  des  a^ncieqs  teoaps  gravée 
suc  le , marbre  ou  spr  l'airain. 

Pbîloctète  n'eut  pas  d'«d)ioi^d  la  même  inclination 
que  Nestor  ^  pour  Télémaque  :  la  haine  qu'il  avoit 

Variamtes.  —  «  Litre  xv.  —  *  que  Nestor  m.  a.  aj,  a. 
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nourrie  si  long-temps  dans  son  cœur  contre  Ulysse 
Féloignoit  de  son  fils  ;  et  il  ne  pouvoit  voir  qu'avec 
peine  tout  ce  qu'il  sembloit  que  les  dieux  prépa- 
roient  en  faveur  de  ce  jeune  homme ,  pour  le  rendre 
égal  aux  héros  quiavoient  renversé  la  ville  de  Troie. 
Mais  enfin  la  modération  de  Télémaqùe  vainquit  tous 
les  ressentimens  de  Philoctète  ;  il  ne  put  se  défendre 
d'aimer  cette  vertu  douce  et  modeste.  Il  prenoit  sou- 
vent Télémaqùe^  et  lui  disoit  :  Mon  (ils,  (car  je  ne 
crains  plus  de  vous  nommer  ainsi)  votre  père  et  moi, 
je  l'avoue^  nous  avons  été  long-temps  ennemis  l'un 
de  l'autre  :  j'avoue  même  qu'après  que  nous  eûmes 
fait  tomber  la  superbe  ville  de  Troie^  mon  cœur  n'é- 
toit  point  encore  apaisé;  et,  quand  je  vous  ai  vu,  j'ai 
senti  de  la  peine  à  aimer  la  vertu  dans  le  fils  d*U)ysse. 
Je  me  le  suis  souvent  reproché.  Mais  enfin  la  vertu , 
quand  elle  est  douce,  simple,  ingénue  et  modeste, 
surmonte  tout.  Ensuite  Philoctète  >  s'engagea  inseri* 
siblement  à  lui  raconter  ce  qui  avoit  allumé  dans 
son  cœur  tant  de  haine  contre  Ulysse. 

'  Il  faut,  dit-il,  reprendpe  mon  histoire  de  plus  haut. 
Je  suivois  partout  le  grand  Hercule,  qui  a  délivi#la 
terre  de  tant  de  monstres ,  et  devant  qui  les  antres 
héros  n'étoient  que  comme  sont  les  foibles  roseaux 
auprès  d'un  grand  chêne,  ou  comme  les  moindres 
oiseaux  en  présence  de  l'aigle.  Ses  malheurs  et  les 
miens  vinrent  d'une  passion  qui  cause  tous  lés  désas* 
ires  les  plus  affreux,  c'est  l'amour.  Hercule,  qui  avoit 
vaincu  tant  de  monstres,  ne  pouvoit  vaincre  cette 
passion  honteuse;  et  le  cruel  enfant  Cupidon  se  jonoit 

Var.  —  >  Ensuite  Philoctète  loi  déclara  qu'il  étoit  résolu  de  Iw 
raconter,  etc.  ▲. 
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de  lui.  Il  ne  pouvoit  se  ressouvenir,  $ans  rougir  de 
honte  9  qu'il  avoit  autrefois  oublié  sa  gloire  jusqu'à 
jBler  auprès  d'Omphale,  reine  de  Lydie,  comme  le 
plus  lâche  et  le  plus  efféminé  de  tous  lés  hommes  ; 
tant  il  avoit  été  entraîné  par  un  amour  aveugle* 
Cent  fois  il  m'a  avoué  que  cet  endroit  de  sa  vie  avoit 
terni  $a  vertu,,  et  presque  effacé  la  gloire  de  tous 
ses  travaux. 

Cependant!,  ô  dieux!  telle  est  la  foiblesse  et Tin-^ 
constance  des  hommes,  ils  se  promettent  tout  d'eux* 
mêmes,  et  ne  résistent  à  rien.  Hélas!  le  grand  Her^ 
cule  retomba  dans  les-  pièges  de  l'Amour  qu'il 
avoit  si  souvent  détesté;  il  aima  Déjanire.  Trop  heu- 
reux s'il  eût  été  constant  dans  cette  passion  J  pour 
une  femme  qui  fut  son  épouse!  Mais  bientôt  la  )eu-^ 
nesse.dlole,  sur  le  visage  de  laquelle  tes  grâces 
étoient  peînties,  ravit  ^  son  cœur.  Déjanire  brûla  de 
jalousie;  elle  se  ressoiiviht  de  cette  fatale  tunique 
que  le  centaure  Nessus  lui  avoit  laissée,  en  mourant, 
comme  un  moyen  assuré  de  réveiller  Tamour  d'Her« 
cale  toutes  les  fois  qu'il  paroitroit  la  négliger  pour  en 
aimer  qudique  autre.  4  Cette  tunique,  pleine  du  sang 
venimeux  du  centaure,  renfermoit  le  poison  des 
flèches  dont  ce  monstre  avoit  été  percé.  Vous  savea^ 
que  tes  flèches  d'Hercule,  qui  tua  ce  perfide  cen-* 
taure ,  ayoient  été  trempées  dans  le  sang  de  l'hydre 
de  Leme ,  et  que  ce  sang  empoisonnoit  ces  flèches, 
en  sorte  que  toutes  les  blessures  qu  elles  faisoient 
étoient  incurables. 

Var.  —  '  Cependant  il  retomba,  etc.  A.  —  »  dans  cet  amour,  a.  — 
^  enlevèrent,  a:  ravirent,  b  :  tous  les  éditeurs  ont  corrigé  ravit.—. 
4  Héla«  !  cette  tunique ,  etc.  4. 
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Heréule,  s*étant  rctêta  de  cette  taniqaje,  sentit 
bientôt  le  feu  dévorant  qai  se  glissoit  jusque  dans  la 
moelle  de  ses  os  :  il  poussoit  des  cris  horribles ,  dont 
le  mont  C£ta  résonnoit,  et  faisoît  retentir  toutes*  les 
profondes  vallées;  la  mer  même  en  paroissoit  émifè: 
lestanreanl  les  plus  furieux  %  qui  auroietit  mugi 
dans  leurs  combats,  n'auroiént  pas  fait  un  brtiit 
aussi  afi'reux.  Le  malheureux  Lichas,  qui  kii  srvcât 
apporté  de  la  part  de  Dé}anirc  cette  tuniqviè)  ayant 
usé  s'approcher  de  lui,  Hercnle,  dans  le  transport 
de  sa  doulenry  le  prit,  le  fit  pirouetter  comme  m 
frondeur  fait  avec  sa  fronde  tourner  la  pieitè  é(if  il 
vèift  jeter  loit^  de  lui.  Ainsi  LichaS,  lancé  dd  bâtit  de 
la  triontàghe  pstr  la  puissante  main  d*Her^e^  tom- 
bôit  '  dâris  les  flots  de  la  mery  où  il  fut  changé  iùtn- 
à-cotip  en  uà  rocher  qui  garde  éncoire  la  figure  bti« 
maine,'  et  qui ,  étant  toujours  battu  parles  Tfl^es 
irritées,  épouvante  de^  loin  les  ssfges  piloées/ 

Après  dé  malheur  de  Lichas,  je  crdë  qoe  je  fyt 
pfonvois  i^tiS  inè  fié?  Sf  Hercule;  je  songeois  b  me  èâ- 
cbei*  dans  lés  cavernes  les  plus  profonfd^.*  Je  le 
voyoi^  déraciner  saftfS  peine  d'une  main  ^  les  hauti 
sdpihs  et  lès  Viedx  chénès ,  qni ,  depuis  plùfiietit^  ^ 
èlé^,  atoient  méprisé  les  venfts  et  les  temrpétes.  De 
Tautre  maiti  11  tâchoit  en  Vain^  d'ar^a(:her  de  deâ^f» 
son  dos  la  fatale  tdniqûe  ;  elle  sVtoit  èdiléé  sn^  sa 
peaiu ,  et  comûie  incofrporée  à  àés  metnbres.  A  mesure 
qu'il  la  déchîroit,  il  décbiroit  aussi  sa  peau  et  sa 
chair;  son  sang  ruisseloit  et  trempoit  la  (ei'ire.  Enfin 

Yar.  —  *  mille  bœufs  qui  auroient  mngi  ensemble  n^auroiest 
pas,  etc.  1.  —  ■  tomba.  Edit.  ions  autorité.  —  ^  Je  le  voyois  qui 
d^une  main,  déracinoit  sans  peine  les  batits  sapins,  etc.  a. 
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sa  vertu  surinontaiit  sa  douleur ,  il  s'ëcria  :  Tu  vois, 
ô  mon  cher  Philoctète,  ks  maux  que  les  dieux  me 
font  soufTrir  :  ils  sont  justes;  c'est  moi  qui  les  ai  offen- 
sés ;  f  ai  violé  Tamour  conjugal.  Après  avoir  vaincu 
laat  d'ennemis ,  je  me  suis  lâchement  laissé  vaincre 
par  Tamour  d'une  beauté  étrangère  :  je  péris;  et  je 
suis  content  de  périr  pour  apaiser  les  dieux.  Mais  y 
hélas  j  cher  ami,  où  est-ce  que  tu  fuis?  L'excès  de  la 
douleur  m'a  fait  commettre,  il  est  vrai,  jcontre  ce  mi- 
sérable Lichas,  une  cruauté  que  je  me  reproche  :  il 
n'a  pas  su  quel  poison  il  me  présentoit;  il  n'a  point 
mérité  ce  que  je  lui  ai  fait  souffrir  :  tnais  crois-tu  que 
|e  puisse  oublier  Tamitié  que  je  te  dois,  et  vouloir 
t^arracher  la  vie?  Non,  non,  je  ne  cesserai  point 
d'aimer  Philoctète.  Philoctète  recevra  dans  son  sein 
mon  ame  prête  à  s'^envolér  :  c'est  lui  qui  recueillera 
mes  cendres.  OCi  es-tu  donc,  6  mon  cher  Philoctète! 
Philoctète,  la  seule  espérance  qui  me  reste  ici -bas? 
A  ces  mots,  je  me  hâte  de  courir  vers  lui;  il  me 
tend  lesl^ras,  et  veutm'embrasser;  mais  il  se  retient, 
dans  la  crainte  d'allumer  dans  mon  sein  le  feu  cruel 
dont  U  est  lui-même  bràlé.  Hélas!  dit-il,  cette  con* 
sol^ion  même  ne  m'est  plus  permise.  En  parlant  aii^si, 
il  assemble  tous  ces  arbres  qu'il  vient  d'abattre;  il 
en  fait  un  bûcher  sur  le  sommet  de  la  montagne  ;  il 
monte  tranquillement  sur  le  bûcher;  il  étend  la  peau 
du  lion  de  Némée ,  qui  avoit  si  long-temps  couvert 
ses  épaules  <  lorsqu'il  alloit  d'un  bout.de.  la  terre  à 
Tautre  abattre  les  monstres,  et  délivrer  les  malheu- 
reux; il  s'appuie  sur  sa  massue,  et  il  m'ordonne  d'al- 
lumer le  feu  du  bûcher.  Mes  mains,  tremblatttes  et 

Taa.  —  >  couvert  ses  épaules  \  il  s'appuie ,  etc.  Ac 
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saisies  cThorreor,  ne  purent  loi  refiiser  œ  cmel  office  ; 
car  la  vie  n*étoit  plos  pour  loi  un  présent  des  dieux, 
tant  elle  lui  étoit  funeste  IJe  craignis  même  que  l'ex- 
cès de  ses  douleurs  ne  le  transportât  jusqu'à  faire 
quelque  chose  d'indigne  de  cette  vertu  qui  avoit 
étonné  l'univers.  Comme  il  vit  que  la  flamme  comT 
mençoit  à  prendre  au  bûcher  :  C'est  maintenant, 
s'écria- 1- il,  mon  cher  Pliiloctète,  que  j'éprouve  ta 
véritable  amitié  ;  car  tu  aimes  mon  honneur  plus  que 
ma  vie.  Que  les  dieux  te  le  rendent!  Je  te  laisse  ce 
que  j'ai  de  plus  précieux  sur  la  terre,  ces  flèches 
trempées  dans  le  sang  de  l'hydre  de  Lerne.  Tu  sais 
que  les  blessures  qu'elles  font  sont  incurables  ;  par 
elles  tu  seras  invincible,  comme  je  l'ai  été,  et  aucun 
morte^  n'osera  combattre  contre  toi.  Souviens- toi 
que  je  meurs  fidèle  à  notre  amitié,  et  n'oublie  jamais 
combien  tu  m'as  été  cher.  Mais,  s'il  est  vrai  que  tu 
sois  touché. de  mes  maux,  tu  peux  me  donner  une 
dernière  consolation  :  promets-moi  de  ne  découvrir  ja- 
mais à  aucun  mortel  ni  ma  mort  ni  le  lieu  oàtu  auras 
caché  mes  cendres.  Je  le  lui  promis;  hélas  !  je  le  jurai 
même,  en  aiTOsant  son  bûcher  de  mes  larmes.  Un 
rayon  de  joie  parut  dans  ses  yeux  :  mais  tout-à-<îoup 
un  tourbillon  de  flammes  qui  l'enveloppa  étoufia  sa 
voix,  et  le  déroba  presque  à  ma  vue.  Je  le  voyois 
encore  un  peu  <  néanmoins  au  travers  des  flammés, 
avec  un  visage  aussi  serein  que  s'il  eût  été  couronné 
de  fleurs  et  couvert  de  parfums,  dans  la  joie  d'un  fes» 
tin  délicieux,  au  milieu  de  tous  ses  amis. 

Le  feu  consuma  bientôt  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
terreftre  et  dé  mortel  en  lui.  Bientôt  il  ne  lui  resta 

YiR.  •;?-  *  un  peu  m,  A.  aj.  b. 
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rien  de  tout  ce  qu'il  avoit  reçu,  dans  sa  naissance , 
de  sa  mère  Alcraène  ;  mais  il  conserva ,  par  l'ordre 
de  Jupiter,  pette  nature  subtile  et  immortelle,  cette 
flamme  céleste  qui  est  le  vrai  principe  de  vie,  et 
qu  il  avoit  reçue  du  père  des  dieux.  Ainsi  il  alla  avec 
eux,  sous  les'voûtes  dorées  du  brillant  Olympe, 
boire  le  nectar,  oii  les  dieux  lui  donnèrent  pour 
époqse  Taimable  Hébé,  qui  est  la  déesse  de  la  jeu-^ 
Desse,  et  qui  versoit  le  nectar  dans  la  coupe  du  grand 
Jupiter,  avant  que  Ganymède  eût  reçu  cet  honneur. 
.  Pour  moi ,  je  trouvai  une  source  inépuisable  de 
douleurs  dans  ces  flèches  qu'il  m'avoit  données  pour 
m'élever  aurdessus  de  tous  les  héros.  Bientôt  les  rois 
ligués  entreprirent  de  venger  Ménélas  de  Finfâme 
Paris,  qui  avoit  en}evé  Hélène,  et  de  renverser  l'em- 
pire de  Priam.  L'oracle  d'Apollon  leur  fit  entendre 
qu*il8  ne  dévoient  point  espérer  de  finir  heureuse- 
ment cette  guerre,  à  moins  qu'ils  n'eusseixt  les  flèches 
d'Hercule^ 

Ulysse  votre  père,  qui  étoit  toujours  le  plus 
éclairé  et  le  plus  industrieux  dans  tous  les  conseils, 
se  chargea  de  me  persuader  d'aller  avec  eux  au  siège 
de  Troie,  et  d'y  apporter  ces  flèches  qu'il  croyoit  que 
j'avois.  Il  y  avoit  déjà  long-temps  qu'Hercule  ne  pai- 
roissoit  plus  sur  la  terre  :  on  n'enttddoit  plus  parler 
d'aucun  nouvel  exploit  de  ce  h^ros  ;  les  monstres  et 
les  scélérats  recommençûient  à  paroître  impuné- 
ment Les  Grecs  ne  savoient  que  croire  de  lui  :  les 
uns.  disoient  qu'il  étoit  mort;  d'autres  soutenoient 
qa*il  étoit  allé  jusque  sous  l'Ourse  glacée  dompter 
les  Scythes.  Mais  Ulysse  soutint  qu'il  étoit  mort,  et 
pntreprit  de  me  le  faire  avouer.  Il  me  vint  trouver 
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dans  un  temps  où  je  ne  poiivois  encore  me  consoler 
d'avoir  perdu  le  grand  Âlcide.  Il  eut  une  extrême 
peine  à  m'aborder;  car  je  ne  pouvois  plus  voir  les 
hommes  :  je  ne  pouvois  souffrir  qu'on  m'arrachât  de 
ces  déserts  du  mont  OEta,  où  j'avois  vu  périr  mon 
ami  ;  je  ne  songeots  qu'à  me  repeindre  l'image  de  ce 
héros  y  et  qu'à  pleurer  à  la  vue  de  ces  tristes  lieux. 
Mais  la  douce  et  puissante  persuasion  étoit  sur  lés 
lèvres  de  votre  père  :  il  parut  presque  aussi  affligé 
que  moi;  il  versa  des  larmes;  il  sut  gagner  insensi- 
blement mon  cœur  y  et  attirer  ma  confiance  ;  il  m'at- 
tendrit pour  les  rois  grecs  qui  alloient  combattre 
pour  une  juste  cause,  et  qui  ne  pouvoient  réussir 
sans  moi.  Il  ne  put  jamais  néanmoins  m'arracber  le 
secret  de  la  mort  d'Hercule,  que  j'avois  juré  ,de  ne 
dire  jamais  ;  mais  il  ne  doutoit  point  qu'il  ne  fût 
mort,  et  il  me  pressoit  de  lui  découvrir  le  lieu  où 
f  avois  caché  ses  cendres. 

Hélas!  j'eus  horreur  de  faire  un  parjure;  en  lui  di- 
sant un  secret  que  j'avois  promis  aux  dieux  de  ne 
dire  jamais;  mais  j'eus  la  foiblesse  d'éluder  mon  ser- 
ment,  u'olsant  le  violer;  les  dieux  m*en  ont  puni  :  je 
frappai  du  pied  la  terre  à  l'endroit  où  j'avois  mis  les 
cendres  d'Hercule.  Ensuite  j'allai  joindre  les  rois  li- 
gués, qui  me  réfurent  avec  la  même  joie  qu'ils  an- 
roient  reçu  Hercule  même.  Comme  fe  passois  dans 
l'île  de  Lemnos,  je  voulus  montrer  à  tous  leà  Grecs 
ce  que  mes  (lèches  pouvoient  faire.  Me  préparant  à 
percer  un  daim  qui  s'élançoit  dans  un  bois,  je  lais- 
sai, >  par  mégarde,  tomber  la  flèche  de  l'arc  sur 
mon  pied,  et  elle  me  fit  une  blessure  que  je  ressens 

Yar.  —  <  par  mégarde  y  je  laissai,  etc.  a. 
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encore.  Aussitôt  j*éprouvai  les  mêmes  douleui^ 
qu*Hercule  avoit  souSeftes;  je  remplissois  nuit  et 
jour  l'île  de  mes  cris  :  un  sang  noir  et  corrompu, 
coulant  de  ma  plaie ,  infectoit  Tair,  et  répandoit 
dans  le  camp  des  Grecs  une  puanteur  capable  de 
suffoquer  les  homtaes  les  plus  vigoureux.  Tofite  Tar- 
mée  eut  horreur  de  me  voir  dans  cette  extrémité; 
cbacun  conclut  que  c'étoit  un  supplice  (|ui  m^ëtott 
envoyé  par  les  justes  dieux. 

Ulysse,  qui  m'avoit  engagé  dans  cette  guerre,  foi 
le  premier  à  m'abandonner.  J'ai  reconnu,  depuis, 
qu'il  l'avôit  fait  parce  qu'il  préféroit  l'intérêt  commun 
de  la  Grèce  ^  et  la  victoire  ',  à  toutes  les  raisons  d'à* 
mitië  ou  de  bienséance  particulière.  On  ne  pouvoit 
plu6  sacrifier  dans  le  camp,  tant  l'horreur  dé  iM 
plaie,  soi!  infection,  et  la  violence  de  mes  cris  trou-^ 
bloient  toute  Farmée.  Mais  au  moment  où  je  me  vis 
abandonné  de  tous  les  Grecs  par  le  conseil  d'Ui- 
lysse,  cette  politique  me  parut  pleine  de  la  plus  hor- 
rible inhumanité  et  de  la  plus  noire  trahison.  Hé- 
las} fétois  aveugle,  et  je  ne  voyois  pas  qu'il  étoil 
juste  que  les  plus  sages  hommes  fussent  centime  moi  ^ 
deméme  que  les  dieux  que  j'avois  irrités. 

Je  demeurai,  presque  pendant  tout  le  siège  de 
Troie,  seul,  sans  secours,  sans  espérance,  sanssou-» 
logement^  livré  à  d'horribles  douleurs,  dans  cette 
ile  déserte  et  sauvage,  où  je  n'entendois  que  le  bruit 
des  vogues  de  la  mer  qui  se  brisoient  contre  les  ro- 
chers. Je  trouvai,  a  au  milieu  de  cette  solitude,  une 
caverne  vide  dans  un  rocher  qui  élevoit  vers  le  ciel 

Vàr.  —  «  et  la  victoire  qu'on  cherclioit,  a.  toutes  les  raisons  d'a- 
mitié,  etc.  A.  —  *  Je  trouve-»  dans  cette  solitude.  ▲. 
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deux  pointes  semblables  à  deux  têtes  :  de  ce  rocher 
sortoit  une  fontaine  claire.  Cette  caverne  étoit  la  re- 
traite des  bétes  farouches,  à  la  fureur  desquelles  fé- 
lois  exposé  nuit  et  jour.  J^amassai  quelques  feuilles 
pour  me  coucher.  Il  ne  me  restoit,  pour  tout  bien, 
qu'un  pot  de  bois  grossièrement  travaillé ,  et  quel- 
ques habits  déchirés  y  dont  fenveloppois  ma  plaie 
pour  arrêter  le  sang,  et  dont  je  me  serVois  aussi  pour 
la  nettoyer.  Là,  abandonné  des  hommes,  et  livré  à 
la  colère  des  dieux,  je  passois  mon  temps  à  percer 
de  mes  flèches  les  colombes  et  les  autres  oiseaux  qui 
voloient  autour  de  ce  rocher.  Quand  j*avois  tué  quel- 
que oiseau  pour  ma  nourriture ,  il  falloit  que  je  me 
traînasse  contre  terre  avec  douleur  pour  aller  ra- 
masser ma  proie  :  ainsi  mes  mains  me  préparoient  de 
quoi  me  nourrir. 

Il  est  vrai  que  les  Grecs,  en  partant,  me  laissèrent 
quelques  provisions;  mais  elles  durèrent  peu.  J'aliu- 
mois  du  feu  avec  des  cailloux.  Cette  vie^,  toute -af-^ 
freuse  qû*elle  est,  m'eût  paru  douce  loin  des  hommes 
ingrats  et  ti^ompenrs,  si  la  douleur  ne  m'eût  accabla 
çt  si  je  n'eusse  sans  cesse  repassé  dans  mon  esprit  ma 
triste  aventure.'  Quoi  !  disois-je,  tirer  un  homme  de 
sa  patrie ,  comme  le  çeul  homme  qui  puisse  venger 
la  Grèce ,  et  puis  l'abandonner  dans  cette  île  d^rte 
pendant  son  sommeil  !  car  ce  fut  pendant  mon  som- 
meil que  les  Grecs  partirent.  Jugez  quelle  fut  ma 
surprise ,  et  <  combien  je  versai  des  larmes  à  mon 
réveil,  quand  je  vis  les  vaisseaux  fendre  les  ondes. 
Hélas!  cherchant  de  tous  côtés  dans  cette  île  sauvage, 
et  horrible,  je  ne  trouvai  que  la  douleur.  Dans  celte 

Va»,  -t-  »  et  m.  A.  aj,  b. 
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île,  il  n'y  a  ni  port,  ni  commerce,  ni  hospitalité,  ni 
hommes  qui  y  abordent  volontairement.  On  n'y  voit 
que  les  malheureux  <  que  les  tempêtes  y  ont  jetés, 
et  on  n'y  peut  espérer  de  société  que  par  des  nau- 
frages :  encore  même  ceux  qui  ven  oient  en  ce  lieu 
n'osoient  me  prendre  pour  me  ramener;  ils  crai-^ 
gnoient  la  colère  des  dieux  et  celle  des  Grecs. 

Depuis  dix  ans  je  souffrois  la  honte,  la  douleur^ 
la'feim;  je  nourrissois  une  plaie  qui  me  dévoroit; 
Tespérance  même  étoit  éteinte  dans  mon  cœur.  Tout- 
à-coup,  revenant  de  chercher  des  plantes  médici- 
nales pour  ma  plaie  ,  j'aperçus  dans  mon  antre  un 
jeune  homme  beau,  gracieux,  mais  fier,  et  d'une 
taille  de  héros.  Il  me  sembla  que  je  voyois  Achille , 
tant  il  en  avoit  les  traits ,  les  regards ,  et  la  démarche: 
son  âge  ^  seul  me  fit  comprendre  que  ce  ne  pouvoit 
être  lui.  Je  remarquai  sur  son  visage  tout  ensemble 
la  compassion  et  l'embarras  :  il  fut  touché  de  voir 
avec  quelle  peine  et  quelle  lenteur  je  me  traînois  ; 
les  cris  perçans  et  douloureux  dont  je  faisois  reten-^ 
tir  les  échos  de  tout  ce  rivage  attendrirent  son  cœur. 

O  étranger  !  lui  dis  -  je  d'assez  loin ,  quel  malheur 
t'a  conduit  dans  cette  île  inhabitée?  je  reconnois  l'ha-^ 
bit  grec ,  cet  habit  qui  m'est  encore  si  cher.  O  qu'il 
me  tarde  d'entendre  ta  voix,  et  de  trouver  sur  tes 
lèvres  cette  langue  que  j'ai  apprise  dès  l'enfance ,  et 
que  je  ne  puis  plus  parler  à  personne  depuis  si  long-^ 
temps  dans  cette  solitude  !  Ne  sois  point  effrayé  de 
voir  un  homme  si  malheureux;  tu  dois  en  avoir  pitié. 

A  peine  Néoptolème  m'eut  dit,  Je  suis  Grec,  que 

Va».  —  »  On  n'y  voit  que  ceux  que  les  tempêtes,  etc.  ▲.  —  »  l'âge 
seul.  A. 


3l8  T^ÉMAQUE. 

je  ^i'ëcriai  :  O  douce  parole  ^  après  tant  d*annëes  dé 
silence  et  de  douleur  sans  consolatiool  O  mon  fils! 
quel  malheur  y  quelle  tempête ,  ou  plutôt  quel  yent 
favorable  t'a  conduit  ici  pour  finir  mes  maux?  Il  m« 
répondit  ;  Je  suis  de  File  de  Scyros,  j'y  retourne  ;  on 
dit  que  je  suis  fils  d'Achille  :  tu  sais  tout. 

Des  paroles  si  courtes  ne  contentoient  pas  ma  cu- 
riosité; }e  lui  dis  :  O  fils  d'un  père  que  j'ai  tant  aimé! 
cher  nourrisson  de  Lycomède ,  comment  vien&-  tû 
donc  ici?  d'oui  viens-tu  ?  Il  me  répondit  qu'il  venoit 
diu  siège  de  Troie.  Tu  nétois  pas,  lui  dis- je,  delà 
première  expédition.  Et  toi,  me  dit-il,  en  étois-tu? 
Alors  je  lui  répondis  :>Tu  ne  oonnois,  je  le  vois  bien, 
pi  le  nom  de  Phik>ctète,  ni  ses  malheurs.  Hélas  !  in- 
fortuné que  je  suis!  mes  persécuteurs  m'insultent 
^ns  ma>  misère  :  laOrèee  ignore  ce  que  je  soufiîre; 
ma  douleur  augmente.  Les  At rides  m'ont  mis  en  cet 
éHài  ;  que  les  dieujit.  le  leur  rendent  ! 

E^lD^uite  je  lui  racon tai. de  quelle  manièiiel^Gi^ecs 
m'avoieni  abandonné.  Aussitôt  qu'il  eut  écouté  mes 
plainies,  ilm^  fit  les  sienujes.  Après  la  mort  d'Achille, 
me  dit-il...«  D'abord  je  l'interrompis,  e^  lui  disant  : 
Quoi!  AchiUe  est  mort L Pardonne-moi,  nion  fils, si 
1^  trouble  ton  récit  par  le^  larmes  que  je  dois  à  toya 
père.  Néoptolème  me  répondit  :  Vous  me  coipsolez 
en  m'inter rompant;  qu'il  in'est  doux  de  v<ûr  f  lûr 
loGtète  pleurer  mon  père  ! 

Néoptolème,  reprenant  son  discours ,  me  dit  : 
Après  la  mort  d'Achille,  Ulysse  et  Phénix  me  vin- 
rent chercher,  assurant  qu*on  ne  pouvoit  sans  moi 
renverser  la  ville  de  Troie.  Ils  n'eurent  aucune  peine 
â  m'emmener;  car  la  douleur' de  la  mort  d'Achille, 
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et  le  désir  d'hériter  de  sa  gloire  dans  cette  célèbre 
guerre  ;  m'engageoient  assez  à  les  suivre.  J'arrive  à 
Sigée  ;  Tarmée  s'assemble  autour  de  moi  :  chacun 
jure  qu'il  revoit  Achille;  mais,  hélas!  il  n'étoitplns. 
Jeune  et  sans  expérience,  je  croyois  >  pouvoir  tout 
espérer  de  ceux  qui  me  donnoient  tant  de  louanges. 
D'abord  ^  je  demande  aux  Atrides  les  armes  de  mon 
père  ;  ils  me  répondent  cruellement  :  Tu  auras  le 
reste  de  ce  qui  lui  appartenoit;  mais  pour  ses  armes, 
elles  sont  destinées  à  Ulysse.  Aussitôt  je  me  troulble^ 
je  pleure,  je  m'emporte;  mais  Ulysse,  sans  s'émou- 
voir ,  me  disoit  :  Jeune  homme ,  tu  n'étois  pas  avec 
nous  dans  les  périls  de  ce  long  siège;  tu  n'as  pas 
mérité  de  telles  armes  ;  et  tu  parles  déjà  trop  fière<^ 
ment;  jamais  tune  les  auras.  Dépouillé  injustement 
par  Ulysse,  je  m*en  retourne  dans  l'île  de  Scyros^ 
noroins  indigné  contre  Ulysse  que  contre  les  Atrides. 
Que  quiconque  est  leur  ennemi  puisse  être  Tami  des 
dieux!  O  Pbiloctète,  j'ai  toutvdit. 

Aioi^s  je  demandai  à  Néoptolème  comment'  Ajax 
Tëlamonien  n  avoit  pas  empêché  cette  injustice.  H 
est  mort,  me  répondit-il.  Il  est  mort!  m'écriai- je  ;  et 
Ulysse  ne  meurt  point!  au  contraire,  il  fleurit  dans 
l'armée!  Ensuite,  je  lui  demandai  des  nouvelles  d' An- 
tiloque fils  du  sage  Nestor,  et  de  Patrocle  si  chéri 
par  Achille.  Ils  sont  morts  aussi,  me  dit-il.  Aussitôt 
je  m'écriai  encore  :  Quoi,  morts!  Hélas!  que  me  dis- 
tu?  La  cruelle  guerre  moissonne  les  bons,  et  épargne 
les  méchans.  Ulysse  est  donc  en  vie?  Thersite  l'est 
aussi  sans  doute?  Voilà  ce  que  font  les  dieux  ;  et  nous 
les  louerions  encore  ! 

Var.  —  '  je  crois,  à.  —  *  D'abord  m.  a.  aj,  b. 
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PeodaDt  qoe  j'ëtoîs  dans  cette  furear  contre  votre 
père,  Nëoptolème  continnoit  à  me  tromper  ;  il  ajoata 
ces  tristes  paroles  :  Loin  de  l'armée  greoqne,  ob  le 
mal  prévaut  sur  le  bien ,  je  vais  vivre  content  dans 
la  sauvage  ile  de  Scyros.  Adieu  :  |e  pars.  Qae  les 
dieux  vous  f  guérissent!  Aussitôt  \e  lui  dis  :  O  mon 
fils,  je  te  conjure,  parles  mânes  de  ton  père,  par  ta 
mère,  par  tout  ce  que  tu  as  de  plus  cher  sur  la  terre, 
de  ne  me  laisser  pas  seul  dans  ces  maux  que  tu  vois. 
Je  n'^ore  pas  combien  je  te  sera»  à  charge;  mais  il 
y  auroit  de  la  honte  à  m^abandonner  :  jette-i&oi  >  à 
la  proue,  à  la  poupe ,  dans  la  sentine  même,  partout 
oÊL  je  t'incommoderai  le  moins.  Il  n'y  a  que  les  grands 
cœurs  qui  sachent  combien  il  y  a  de  gloire  à  être 
bon.  Ne  me  laisse  point  en  un  désert  où  il  n'y  a  au- 
cun vestige  d'homme;  mène-moi  dans  ta  patrie,  on 
dans  TEubéc,  qui  n  est  pas  loin  'du  mont  OEta,  de 
Trachine ,  et  des  bords  agréables  du  fleuve  Spercfains  : 
rends-moi  à  mon  père.  Hélas!  je  crains  qall  ne  soit 
mort!  Je  lui  avois  mandé  de  m'envoyer  un  vaisseau  : 
ou  il  est  mort,  ou  bien  ^  ceux  qui  m'avoient  promis 
de  le  lui  dire  4  ne  l'ont  pas  fait  J'ai  recours  à  toi ,  6 
mon  fils  !  souviens-toi  de  la  fragilité  des  choses  hu- 
maines. Celui  qui  est  dans  la  prospérité  doit  crain- 
dre d*en  abuser,  et  secourir  les  malheureux. 

Voilà  ce  que  l'excès  de  la  douleur  me  faisoit  dire 
à  Néoptolème;  il  me  promit  de  m'emmener.  Alors  je 
m'écriai  encore  :  O  heureux  jour!  ô  aimable  Néopto- 
lème, digne  de  la  gloire  de  son  père!  Chers  compa- 

Var.  —  >  te  guérissent,  a.  —  *  jette-moi  dans  la  prouey  dans  la 
poapc ,  etc.  A.  —  3  oa  ceux,  etc.  A.  —  4  de  lui  dire  ma  misérè.  EdiU 
contre  tous  Us  Mss. 
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gnons  de  ce  voyage ,  souiTrez  que  je  dise  adieu  à  cette 
triste  demeure.  Voyez  où  f  ai  vécu ,  comprenez  ce 
qoe  j'ai  ffouflfert  :  nul  autre  n*eût  pu  le  souffrir;  mais 
ia  nëcessitë  m*avoit  instruit,  et  elle  apprend  aux 
faoïnmes  ce  qu'ils  ne  pourroient  jamais  savoir  autre-  - 
ment.  Ceux  qui  n'ont  jamais  souffert  ne  savent  rien  ; 
ik  ne  connoissent  ni  les  biens  ni  les  maux  ^  ils  igno- 
rent les  liommes;  ils  s'ignorent  eux-mêmes.  Après 
avoir  parle  ainsi,  je  pris  mon  arc  et  mes  flèches. 

Néoptolëme  me  pria  de  souffrir  qu'il  les  baisât  ^ 
œi  armes  si  célébi^ets,  et  consacrées  par  l'invincible 
Hercnle.  Je  lui  répondis  :  Tu  peui  tout^,  c'est  toi , 
mon  fils,  qui  me  rends  aujourd'hui  la  lumière,  ma 
patrie,  mon  père  accablé  de  vieillesse,  mes  amis, 
moi-même  :  tu  peux  toucher  ces  armes ,  et  te  vanter 
d*être  le  seul  d'eatre  les  Grecs  qui  ait  mérité  de  les 
toucher.  Aussitôt  Néoptolème  entre  dans  ma  grotte 
pour  admirer  mes  armes. 

Cependant  une  douleur  cruelle  me  saisit,  elle  me 

trouble,  je  ne  sais  plus  ce  que  je  fais;  je  demande  un 

glaive  trati chant  pour  couper  mon  pied;  je  m'écrie  : 

O  mort  tant  désirée  !  que  ne  viens-tu  ?  O  jeune  homme  ! 

brft!e-moi  tout-à-rheure  comme  je  brûlai  le  fils  de 

Jupiter.  O  terre!  ô  terre  !  reçois  un  mourant  qui  ne 

peut  plus  se  relever.  De  ce  transport  de  douleur,  je 

tombe  soudainement,  selon  ma  coutume,  dans  un 

assoupissement  profond;  une  grande  sueur  commença 

à  me  soulager;  un  sang  noir  et  corrompu  coula  de 

ma  plaie.  Pendant  mon  sommeil,  il  eûiété  facile  à 

K^optolème  d'emporter  mes  armes,  et  de  partir;  mais 

il  étoit  fils  d'Achille ,  et  n'étoit  pas  né  pour  tromper. 

En  m'éveillant,  je  reconnus  son  embarras  :  il  soupi- 

PÉKELOW.    XX.  2  1 
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roit  comme  uD'hoimme<]ui  ne  sait  pas  ilissiimilery  et 
qui  agit  contre  son  cœur.  »  Me  veux^tu  surprendre? 
lui  dis-je  :  quy  a-t-il  donc?  Il  faut,  me  répondit-il, 
^ue  vous  me  suiviez  au  siège  de  Troie.  Je  repris 
aussitôt  :  Âh!  qu'as-tu  dit,  mon  fils?  Rends-moi  cet 
arc;  je  suis  trahi!  ne  m*arracbe  pas  la  vie.  Hélas!  il 
ne  répond  rien  ;  il  me  regarde  tranquillement  ;  rien 
ne  le  touche.  O  rivages!  ô  promontoires  de  cette  tle! 
6  bétes  farouches!  ô  rochers  escarpés!  c'est  à  vous 
que  je  me  plains  ;  car  je  n'ai  que  vous  à  qui  je  puisse 
me  plaindre  :  vous  êtes  accoutumés  à  mes  gémisse- 
mens.  Faut-il  que  je  sois,  trahi  par  le  fils  d'Achillel 
il  m'enlève  Tare  sacré  d'Hercule;  il  veut  me  traîner 
dans  le  camp  des  Grecs  pour  triompher  de  moi  ;  il 
ne  voit  pas  que  c*est  triompher  d'un  mort,  d'une 
ombre,  d'une  image  vaine.  O  s'il  m'eût  attaqué  dans 
maforcel...  mais,  encore  à  présent,  ce  n'est  que  par 
surprise.  Que  ferai-je?  Rends,  mon  fils,  rends  :  sois 
semblable  à  ton  père ,  semblable  à  toi-même.  Que 
dis-  tu?...  Tu  ne  dis  rien!  O  rocher  sauvage!  )e  rer 
viens  à  toi,  nu,  misérable,  abandonné,  sans  nour- 
riture ;  je  mourrai  seul  dans  cet  antre  :  n'ayant  plus 
mon  arc  pour  tuer  des  bêtes,  les  bétes  me  dévore- 
ront; n'importe.  Mais,  mon  fils,  tu  ne  parois  pas 
méchante  quelque  conseil  te  pousse;  rends  mes  armes, 
va-t'en. 

Néoptolème,  les  larmes  aux  yeux,  disoittout  bas: 
Plût  aux  dieux  que  je  neflisse  jamais  parti  de  Scyros! 
Cependant  je  m'écrie  :  Ah!  que  vois- je?  n'est-ce  pas 
Ulysse?  Aussitôt  j'entends  sa  voix  ,  et  il  me  répond  : 

Var.  —  »  Me  ▼cux-tu  donc  surprendre?  lui  dis-je  :  qu'y  a-t-fl?" 
li  faut,  me  rëpondit-ily  que  tu  me  suiyes  au  siège  de  Troie,  a. 
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Oui  y  c*est  moi.  Si  le  nombre  royaume  de  Pluton  se 
fût  entr'oùvert,  et  que  feusse  vu  le  noir  Tartare,  que 
les  dieux  mêmes  craignent  d'entrevoir  > ,  je  n'aurois 
pas  été  saisi,  je  l'avoue,  d'une  plus  grande  horreur. 
Je  m'écriai  encore  :  O  terre  de  Lemnos  !  je  te  prends 
à  témoin!  O  soleil ,  tu  le  vois,  et  tu  le  souffres!  Ulysse 
me  répondit  sans  s'émouvoir:  Jupiter  le  veut,  et  je 
l'exécute.  Oses-tu,  lui  disois-je,  nommer  Jupiter? 
Vois-tu  ce  jeune  homme  qui  n'étoit  point  né  pour 
la  fraude,  et  qui  souffre  en  exécutant  ce  que  tu  l'obli- 
ges de  faire?  Ce  n'est  pas  pour  vous  tromper,  me  dit 
Ulysse,  ni  pour  vous  nuire,  que  nous  venons;  c'est 
pour  vous  délivrer,  vous  guérir,  vous(  donner  la 
gloire  de  renverser  Troie,  et  vous  ramener  dans  votre 
patrie.  Cest  vous,  et  non  pas  Ulysse,  qui  êtes  l'en^ 
nemi  de  Pbiloctète. 

Alors  je  dis  à  votre  père  tout  ce  que  la  fureur  pôu- 
voit  -m'inspirer.  Puisque  tu  m'as  abandonné  sur  ce 
rivage,  lui  disois-je,  que  ne  m'y  laisses*tu  en  paix?  Va 
diercher  la  gloire  des  combats  et  tous  les  plaisirs  ;' 
jouis  de  ton  bonheur  avec  les  Atrides  :  laisse  -  moi 
ma  misère  et  ma  douleur.  Pourquoi  m'enlever?  Je 
ne  suis  plus  rien  ;  je  suis  déjà  mort.  Pourquoi  ne  crois- 
ta  pas  encore  au jourd'hui ,  comme  tu  le  croyois  au- 
trefois, que  je  ne  saurois  partir;  que  mes  cris  et  Fin-' 
fection  de  ma  plaie  troubleroient  les  sacrifices?  O 
Ulysse,  auteur  de  mes  maux,  que  les  dieux  puis» 
sent  te!.....  Mais  les  dieux  ne  m'écoutent  point;  au 
contraire,  ils  excitent  mon  ennemi.  O  terre  de  ma 
patrie,  que  je  ne  re verrai  jamais!..,.  O  dieux,  s'il 
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en  reste  encore  quelqu'un  d'assez  juste  pour  avoir 
pitié  de  moi,  punissez,  punissez  Ulysse  ;  alof  s  je  me 
croirai  <  guéri. 

Pendant  que  je  parlois  ainsi ,  votre  père,  tran:» 
quille,  me  regardoit  avec  un  air  de  compassion , 
comme  un  homme  qui,  loin  d'être  irrité,  supporte 
et  excuse  le  trouble  d'un  malheureux  que  la  fortune 
a  irrité  ^.  Je  le  voyois  ^  semblable  à  un  rocher,  qui, 
sur  le  sommet  d'une  montagne,  se  joue  de  la  fureur 
des  vents,  et  laisse  épuiser  leur  rage ,  pendant  q«*il 
demeure  immobile.  Ainsi  votre  père,  demeurant 
dans  le  silence,  attendent  que  ma  colère  fut  épuisée; 
car  il  savoit  qu'il  ne  faut  attaquer  les  passions  des 
hommes,  pour  les  réduire  à  la  raison,  que  quand 
elles  commencent  às'afibiblir  par  une  espèce  de  lai«- 
situde.  Ensuite  il  me  dit  ces  paroles  :  O  Philoctète^ 
qu'avez -vous  fait  de  votre  raison  et  de  votre  cou- 
rage? voici  le  moment  de  s^en  servir.  Si  vous  refusez 
de  nous  suivre  poiu*  remplir  les  grands  desseins  de 
Jupiter  sur  vous,  adieu;  vous  êtes  indigne  d'être  lé 
libérateur  de  la  Grèce  et  le  destructeur  de  Troie. 
Demeurez  àLemnos;  ces  armes,  que  j'emporte,  me 
donneront  une  gloire  qui  vous  étoit  destinée.  Né^ 
ptolème,  partons; il  est  inutile  de  lui  parler:  la  corn* 
passion  pour  un  seul  homme  ne  doit  pas  nous  faire 
abandonner  le  salut  de  la  Grèce  entière. 

Alors  je  me  sentis  comme  une  lionne  à  qui  on 
vient  d'arracher  ses  petits;  elle  remplit  les  forêts  de 
ses  rugissemens.  O  caverne,  disois-^je,  jamais  je  ne 
té  quitterai  ;  tu  seras  mon  tombeau  1  O  séjour  de  ma 
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douleur^  plus  de  nourriture,  plus  d'espérance!  qui 
me  donnera  un  glaive  pour  me  percer  7  O  si  les  oiseaux 
de  proie  pouvoient  m'enlever  !.•..  Je  ne  les  percerai 
plus,  de  mes  flèches  !  O  arc  précieux  y  arc  consacré 
par  les  mains  du  fils  de  Jupiter!  O  cl>er  Hercule, 
s*U  le  res^e  encore  quelque  sentiment,  n*es-tu  pas  in- 
digné? Cet  arc  n*est  plus  dans  les  mains  de  ton  fidèle 
ami  ;  il  est  dans  les  mains  impures  et  trompeuses 
d'Ulysse.  Oiseaux  de  proie,  bétes  farouches,  ne  fiiyesi 
.pliia  cette  caverne,  mes  mains  n'ont  plus  de  flèches. 
Miftérahle,  je  ne  puis  vous  nuire ,  venez  m'enlever  <  [ 
ou.  plutôt  que  la  foudre  de  l'impitoyable  Jupiter 
m'écrase! 

Votre  père,  ayant  tenté  tous  les  autres  moyens 
pour  msB  persuader,  jugea  enfin  que  le  meilleur  étoit 
de  me  rendre  mes  armes  ;  il  fit  signe  à  Néoptolème, 
qui  me  les  rendit  aussitôt.  ^  Alors  je  lui  dis  :  Digne 
fils  d'Achille ,  tu  montres  que  ttt  l'es.  Mais  lai^e-moi 
percer  mon  ennemi.  Aussitôt  je  voulus  tirer  une 
Aèche  contre  votre  père  ;  mais  Néoptolème  m'arrêta, 
eu  me  cUsant  :  La  colère  vous  trouble,  et  vous  em- 
ipédie  de  voir  l'indigne  action  que  vous  voulez  faire. 
Pour  Ulysse,  il  paroissoit  aussi  tranquille  conti^e 
mes  flèches,  que  contre  mes  injures.  Je  me  sentis 
tonrché  de  cette  intrépidité  et  de  cette  patience.  J'eus 
honte  d*avoir voulu,  dans  ce  premier  transport,  me 
servir  de  mes  armes  pour  tuer  celui  qui  me  les  avoit 
fttt  rendre;  mais,  comme  mon  ressentiment  n'étoit 
pat  encore  apaisé ,  j'étois  inconsolable  de  devoir  mes 
armes  à  un  homme  que  jehaïssois  tant.  Cependant 
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Véoptolème  me  disoit  :  Sachez  qoe  le  divin  Hâënus, 
fils  de  Priam ,  étant  sorti  de  la  ville  de  Troie  par  Tor- 
dre et  par  Tinspiration  des  dieux ,  noos  a  dévoile 
Favenir.  La  malheureuse  Troie  tombera,  a-t-il  dit; 
mais  elle  ne  peut  tomber  qu'après  qu'elle  aura  été 
attaquée  par  celui  qui  tient  les  flèches  d'Hercule  : 
cet  homme  ne  peut  guérir  que  quand  il  sera  devant 
les  murailles  de  Troie;  les  enfans  d*Esculape  le  gué- 
riront. 

En  ce  moment  je  sentis  mon  cœur  partagé  rfétots 
touché  de  la  naïveté  de  Néoptolème,  et  de  la  bonne 
foi  avec  laquelle  il  m'avoit  rendu  mon  arc  ;  mais  je 
ne  pouvois  me  résoudre  à  voir  encore  le  fonr^  s'il 
fidloit  céder  à  Ulysse;  et  une  mauvaise  honte  me 
tenoiten  suspens.  Me.  verra-t-on,  disois-je  en  moi- 
même,  avec  Ulysse  et  avec  les  Atrides?  Que  croira- 
t-ott  de  moi  ? 

Pendant  que  )'étois  dans  cette  incertitude,  tont- 
à-coup  j'entends  une  voix  plus  qu'humaine.:  )e  vois 
Hercule  dans  un  nuage  éclatant  ;  il  étoit  environné 
de  rayons  de  gloire.  Je  reconnus  facilement  ses  traits 
un  peu  rudes  < ,  son  corps  robuste,  et  ses  manières 
simples;  mais  il  av oit  une  hauteur  et  une  majesté qm 
n'avoient  jamais  paru  si  grandes  ^  en  lui  quand  il 
domptoit  les  monstres.  Il  me  dit  :  Tu  entends,  tu  vois 
Hercule.  J'ai  quitté  le  haut  Olympe  pour  t'annoncer 
les  ordres  de  Jupiter.  Tu  sais  par  quels  travaux  )'ai 
acquis  l'immortalité  :  il  faut  que  tu  ailles  avec  le  fils 
d'Achille,  pour  marcher  sur  mes  traces  dans  le  che- 
min de  la  gloire.  Tu. guériras;  tu  perceras  de  mes 
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flèches  Paris  auteur  de  tant  de  maux.  Après  la  prise 
de, Troie,  tu  enverras  de  riches^  dépouilles  à  Pëan 
ton  père,  sur  le  moiit  OEta;  ces  dépouilles  seront 
mises  sur  mon  tombeau  comme  un  monument  de  la 
victoire  due  à  mes  flèches.  Et  toi^  6  fils  d^Âchille!  je 
le  déclare  que  tu  ne  peux  vaincre  sans  Phrloctète,  ni 
Philoctète  sans  toi.  Allez  donc  comme  deux  lions  qui 
cherchent  ensemble  leur  proie.  J*enverrai  Esculape 
à  Troie  pour  guérir  Philoctète.  Surtout ,  ô  Grecs, 
aimez  et  observez  la  religion  :  le  reste  meurt;  elle 
ne  meurt  jamais. 

Après  avoir  entendu  ces  paroles ,  je  m'écriai  :  O 
heureux  jour,  douce  lumière,  tu  te  montres  enfin 
après  tant  d'années!  Je  t'obéis,  je  pars  après  avoir 
salué  ces  lieux.  Adieu,  cher  antre.  Adieu,  nymphes 
de  ces  prés  humides.  Je  n'entendrai  plus  le  bruit 
sourd  des  vagues  de  cette  mer.  Adieu ,  rivage  où  tant 
de  fois  j'ai  souffert  les  injures  de  l'air.  Adieu,  pro- 
montoire où  Echo  répéta  tant  de  fois  mes  gémisse- 
mens.  Adieu,  douces  fontaines  qui  me  fûtes  si  amères. 
Adieu ,  ô  terre  de  Lemnos  ;  laisse-moi  partir  heureu- 
sement, puisque  je  vais  où  m'appelle  la  volonté  des 
dieux  et  de  mes  amis  ! 

Ainsi  nous  partîmes  :  nous  arrivâmes  au  siège  de 
Troie.  Machaon  et  Podalyre ,  par  la  divine  science 
de  leur  père  Esculape,  me  guérirent,  ou  du  moins 
me  mirent  dans  l'état  où  vous  me  voyez.  Je  ne  souffre 
plus;  j'ai  retrouvé  toute  ma  vigueur  :  mais  je  suis  un 
peu  boiteux.  Je  fis  tomber  Paris  comme  un  timide 
faon  de  biche  qu'un  chasseur  perce  de  ses  traits.  Bien- 
tôt Ilion  fut  réduite  '  en  cendres;  vous  savez  le  reste 
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Pavois  néanmoiDS  eqcore  je  ne  sais  quelle  aversion 
poar  le  sage  Ulysse,  par  le  souvenir  de  mes  maux  ;  et 
sa  vertu  ne  pouvoit  apaiser  ce  ressentiment  :  mais  la 
vue  d'un  fils  qui  lui  ressemble,  et  que  je  ne  puis 
m'empecli^r  d'aimer,  m'attendrit  le  cceur-pour  le 
père  même- 
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Télémaque ,  pendant  son  séjour  chez  les  alliés ,  trouve  de  grandes 
difficultés  pour  se  ménager  parmi  tant  de  rois  jaloux  les  uns  des 
autres.  Il  entre  en  différend  avec  Phalante,  chef  des  Lacédémo- 
niens,  pour  quelques  prisonniers  faits  sur  les  Dauuiens,  et  que 
chacun  prétendoit  lui  appartenir.  Fendant  que  la  cause  se  discute 
daos  rassemblée  d^  rois  aUiés,  Hippias,  frère  de  Phalante,  va 
prendre  les  prisonniers  pour  les  emmenef  à  Tarente.  Télémaqa^ 
irrité  attaque  Hippias  avec  fureur,  et  le  terrasse  dans  un  combat 
singulier.  Mais  bientôt,  honteux  de  son  emportement,  il  nesoqge 
qn'uu  moyen  de  le  réparer.  Ce^ndant  Adraste ,  roi  des  Dauniens, 
informé  du  trouble  et  de  la  consternation  occasionnés  dans  Par- 
mée  des  alliés  par  le  différend  de  Télémaque  et  d^Hippias,  va  les 
attaquer  a  Fimproviste.  Après  avoir  surpris  cent  de  leurs  vais* 
seaux ,  pour  transporter  Bea  troupes  dans  leur  camp^  il  y  met  d'a- 
bord le  feu,  commence  Pattaque  par  le  quartier  de  Phalante,  tue 
son  frère  Hippias;  et  Phalante  lui-même  tombe  percé  de  coups. 
A  la  première  nouvelle  de  ce  désordre,  Télémaque ,  revêtu  de  ses 
armes  divines,  s'élance  hors  du  camp,  rassemble  autour  de  lui 
Tannée  des  alliés ,  et  dirige  les  mouvemens  avec  tant  de  sagesse , 
qu'il  repousse  en  peu  de  temps  l'ennemi  victorieux.  Il  eût  même 
remporté  une  victoire  complète ,  si  ime  tempête  survenue  n'eût 
8é~p^ë  les  deux  armées.  Après  le  combat,  Télémaque  visite  les 
blessés,  et  leur  procure  tous  les  soulagemens  dont  ils  peuvent  avoir 
besoin.  Il  prend  un  soin  particulier  de  Phalante ,  et  des  funérailles 
d'Hippies,  dont  il  va  lui-même  porter  les  cendres  à  Phalante,  dans 
une  urne  d'or. 

Fendant  que  Philoclète  avoit  raconté  ainsi  ses  aven^ 
tures^  Télémaque  éloit  ^  demeuré  comme  suspendu 
et  immobile.  Ses  yeux  étoient  attachés  sur  ce  grand 
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homme  qui  parloit.  Toutes  les  passions  différentes 
qui  avoient  agité  Hercule,  Philoctète,  Ulysse,  Néo- 
ptolème,  paroissoient  tour  à  tour  sur  le  visage  naïf 
de  Télémaque ,  à  mesure  qu'elles  étoient  représen- 
tées dans  la  suite  de  cette  narration.  Quelquefois  il 
s'écrioit,  et  interrompoit  Philoctète  sans  y  penser; 
quelquefois  il  paroissoit  rêveur  comme  un  homme 
qui  pense  profondément  à  la  suite  des  affaires. 
Quand  Philoctète  dépeignit  l'embarras  de  Néopto- 
lème,  qui  ne  savoit. point  dissimuler,  Télémaque  pa- 
rut dans  le  même  embarras  ;  et  dans  ce  moment  on 
l'auroit  pris  pour  Néoptolème. 

Cependant  l'armée  des#lliés  marchoit  enhon  or- 
dre contre  Âdraste ,  roi  des  Dauniens ,  qui  méprisoit 
les  dieux,   et  qui  ne  cbercboit  qu'à  tromper  les 
hommes.  Télémaque  trouva  de  grandes  difficultés 
pour  se  ménager  parmi  tant  de  rois  jaloux  les  uns 
des  autres.  Il  falloit  ne  se  rendre  suspect  à  aucun,  et 
se  faire  aimer  de  tous.  Son  naturel  étoit  bon  et  sin- 
cère, mais  peu  caressant;  il  ne  s'avisoit  guère  de  ce 
qui  pouvoit  faire  plaisir  aux  autres  :  il  n'étoit  point 
attaché  aux  richesses,  mais  il  ne  savoit  point  donner .^ 
Ainsi,  avec  un  cœur  noble  et  porté  au  bien,  il  ne  pa- 
roissoit ni  obligeant,  ni  sensible  à  l'amitié,  ni  libé- 
ral, ni  reconnoissant  des  soins  qu'on  prenoit  pour 
lui,  ni  attentif  à  distinguer  le  mérite.  II  suivoit  son 
goût  sans  réflexion.  Sa  mère  Pénélope  l'avoit  nourri, 
malgré  Mentor,  dans  une  hauteur  et  une  fierté  qui 
ternissoient  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  aimable  en 
lui.  Il  se  regardoit  comme  étant  d'une  autre  nature 
que  le  reste  des  hommes;  les  autres  ne  lui  sem- 
bloient  mis  sur  la  terre  par  les  dieux,  que  pour  lui 
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plaire  ',  pour  le  servir,  pour  prévenir  tous  ses  dé- 
sirs, et  pour  rapporter  tout  à  lui  comme  à  une  di- 
vinité. Le  bonheur  de  le  servir  étoiti  selon  lui,  une 
assez  haute  récompense  pour  ceux  qui  le  servoient. 
Il  ne  falloit  jamais  rien  trouver  d'impossible  quand 
il  s'agissoit  de  le  contenter;  et  les  moindres  retàrde- 
mens  irritoient  son  naturel  ardent. 

Ceux  qui  Taurojent  vu  ainsi  dans  son  naturel  au- 
roient  jugé  qu'il  étoit  incapable  d'aimer  autre  chose 
que  lui-même,  qu'il  n'étoit  sensible  qu'à  sa  gloire  et  à 
son  plaisir;  ma,is  cette  indifférence  pour  les  autres  et 
cette  attention  continuelle  sur  lui-même  ne  venoient 
que  du  transport  continuel  oh.  il  étoit  jeté  par  la  vio- 
lence de  ses  passions.  ^  Il  avoit  été  flatté  par  sa  mère 
dès  le  berceau,  et  il  étoit  un  grand  exemple  du  mal- 
heur de  ceux  qui  naissent  dans  l'élévation.  Les  ri- 
gueurs de  la  fortune,  qu'il  sentit  dès  sa  première 
jeunesse,  n'avoient  pu  modérer  cette  impétuosité  et 
cette  hauteur.  Dépourvu  de  tout,  abandonné,  exposé 
à  tant  de  maux,  il  n'avoit  rien  perdu  de  sa  fierté; 
elle  se  relevoit  toujours ,  comme  la  palme  souple  se 
relève  sans  cesse  d'elle-même ,  quelque  effort  qu'on 
fasse  pour  l'abaisser. 

Pendant  que  Télémaque  étoit  avec  Mentor,  ces 
défauts  ne  paroissoient  point,  et  ils  se  diminuoiént 
tous  les  jours.  Semblable  à  un  coursier  fougueux  qui 
bondit  dans  les  vastes  prairies,  que  ni  les  rochers  es- 
carpés, ni  les  précipices,  ni  les  torrens  n'arrêtent, 
qui  ne  connoit  que  la  voix  et  la  main  d'un  seul 
homme  capable  de  le  dompter,  Télémaque,  plein 
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voyant,  sa  foreur  se  redouble.  Ce  u'ëtoit  plus  ce  sage 
Tëlémaque  ÎDstruit  par  Minerve  sous  la  figure  de 
Mentor  y  c'étoit  un  frénétique,  ou  un  lion  furieux* 

Aussitôt  il  crie  à  Hippias  :  Arrête,  ô  le  plus  lâche 
de  tous  les  hommes!  arrête;  nous  allons  voir  situ 
pourras  m^enlever  les  dépouilles  dé  ceux  (jùe  fai 
vaincus.  Tu  ne  les  conduiras  point  à  Tareute;  va, 
descends  tout-à-Fheure  dans  les  rives  sombres  du 
Styx.  Il  dit,  et  il  lança  son  dard;  mais  il  le  lança 
avec  tant  de  fureur,  qu*il  ne  put  mesurer  son  coup; 
le  dard  ne  toucha  point  Hippias.  Aussitôt  Téléma- 
que  prend  son  épée,  dont  la  garde  étoit  d*or,  et  que 
Laërte  lui  avoit  donnée ,  quand  il  partit  dlthaque,. 
comme  un  gage  de  sa  tendresse.  Laërte  s'en  ëtoit 
servi  avec  beaucoup  de  gloire,  pendant  qu'il  ëtoit. 
jeune  ;  et  elle  avoit  été  teinte  du  sang  de  plusieurs 
fameux  capitaines  des  Epirptes,  dans  une  guerre  où 
Laërte  fut  victorieux.  A  peine  Tëlëmaque  eut  tiré 
cette  épée,  qu'Hippias,  qui  vouloit  profiter  de  l'a- 
vantage de  sa  force,  se  jeta  pour  l'arracher  des  mains 
du  jeune  fils  d'Ulysse.  L'épée  se  rompt  dans  leurs 
mains  ;  ils  se  saisissent  et  se  serrent  l'un  l'autre.  Les 
voilà  comme  deux  bêtes  cruelles  '  qui  cherchent  à 
se  déchirer  ;  le  feu  brille  dans  leurs  yeux  ;  ils  se  rac- 
courcissent ;  ils  s'allongent,  ils  s'abaissent,  ils  se  relè- 
vent, ils  s'élancent,  ils  sont  altérés  de  sang.  Les  voilà 
aux  prises,  pied  contre  pied,  main  contre  main  :  ces. 
deux  corps  entrelacés  sembloient  n'en  faire  qu'on. 
Mais  Hippias,  d'un  âge  plus  avancé,  sembloit  ^  de- 
voir accabler  Télémaque,  dont  la  tendre  jeunesse 
étoit  moins  nerveuse.  Déjà  Télémaque,  hors  d'ha- 

Var.  f—  «  deux  lions,  a.  —  »  paroiasoit.  Edit.  correct,  du  manj.  de 
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quelques  prison niers^  t^halante  prétendit  que  ces 
captifs  dévoient  lui  appartenir,  parce  que  c'étoil  lui, 
disoit^l,  qui ,  à  la  tête  de  '  ses  Lacëdémoniens,  avoit 
défait  cette  troupe  d'ennemis;  et  que  Télémaque, 
trouvant  les  Dauniens  déjà  vaincus  et  mis  en  fuiti?^ 
n'avoit  eu  d'autre  peine  que  celle  de  leur  donner  la 
vie  et  de  les  mener  dans  le  camp.  Télëmaque  sout€«- 
lioit,  au  contraire,  que  c'étoit  lui  qui  avoit  etnpé- 
ché  Phalante  d'être  vaincu ,  et  qui  avoit  remporté  là 
tictoire  sur  les  Dauniens.  Ils  allèrent  tous  deux  dé* 
fefHiré  leurs  causes  dans  l'assemblée  des  rois  alliés.  Té* 
lémaqué  s'y  emporta  jusqu'à  menacer  Phalante;  ils  se 
riiséeut  battus  sur-le-champ^  si  on  ne  les  eût  arrêtés* 
Phalante  avoit  un  frère  nommé  Hippias,  célèbre 
dans  toute  l'armée  par  sa  valeur,  par  sa  force  et  par 
son  adresse.  Pollux,  disoient  lesTarentins,  ne  com-- 
battoit  pits  mietix  du  ceste;  Castor  n'eût  pu  le  sor^ 
passer  |k>nr  conduire  un  cheval  ;  il  avoit  presque  la 
taillé  et  la  force  d'Hercule.  Toiitô  l'armée  le  crai- 
gnoit;  car  il  étoit  encore  plus  quèrclleux  et  plus 
brutal,  quHl  n'étoit  fort  et  vaillant.  Hippias,  ayant 
vu  avec  quelle  hauteur  Télémaque  avoit  menacé  son 
ft^re^  va  à  la  hâte  prendre  les  prisonniers  pour  les 
emthenef  à  Tarente ,  sans  attendi^e  le  jugement  de 
rassemblée.  Télémaque ,  à  qui  on  vint  le  dire  en 
secret,  sortit  en  frémissant  de  rage.  Tel  qu'un  san- 
glier écumant,  qui  cherche  le  chasseur  par  lequel  il 
a  été  blessé,  on  le  voy oit  errer  dans  le  camp,  cher- 
chant des  yeux  son  ennemi,  et  branlant  le  dard  dbat 
il  le  vonloit  percer.  Enfin  il  le  rencontre  ;  et,  en  le 

Yar.  —  I  des  Lacédémoniens.  b.  c.  Edit,  On  lit  dans  Poriginal  : 
à  la  téu  ses  Lacédémoniens  ^  nous  auppléons  </e,  avec  les  premiers 
éditeurs. 
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tombant;  la  terre  en  gëmit;  tout  ce  qui  Penvironnë 
en  est  ébranlé. 

Cependant  la  sagesse  étoit  revenue  avec  la  force 
an-dedans  de  Télémaque.  A  peine  Hippias  fut-il 
tombé  sous  lui,  que  le  fils  d'Ulysse  comprit  t  la  faute 
qu'il  avoit  faite  d'attaquer  ainsi  le  frère  d'un  des  roia 
alliés  qu'il  étoit  venu  secourir  :  il  rappela  en  iui- 
méme,  avec  confusion,  les  sages  conseils  de  Metitor  ( 
ii  eut  bonté  de  sa  victoire,  et  comprit  ^  combien  il 
avoit  mérité  d'être  vaincu.  Cependant  Phalanta, 
transporté  de  fureur,  accouroit  au  ^cours  de  son 
frère  :  il  eût  percé  Télémaque'  d'un  dard  qu'il  por^ 
toit,  s'il  n'eût  craint  de  percer  aussi  Hippias,  que 
Télémaque  tenoit  sous  lui  dans  la  poussière.  Le  fils 
d'Ulysse  eût  pu  sans  peine  ôter  ia  vie  à  son  ennemi 9 
mais  sa  colère  étoit  apaisée,  et  il  ne  songeoit  phis 
qu'à  réparer  sa  faute  en  montrant  de  la  modération. 
Il  se  lève  en  disant  :  O  Hippias!  il  me  suffit  devons 
avoir  appris  à  ne  mépriser  jamais  ma  jeunesse;  vivez  : 
fadmire  votre  force  et  votre  courage.  Les  dieux 
m*ont  protégé;  cédez  à  leur  puissance  :  ne  songeons 
plus  qu'à  combattre  ensemble  contre  les  Dauniens« 

Pendant  que  Télémaque  parloit  ainsi,  Hippias  se 
relevoit  couvert  de  poussière  et  de  sang,  plein  éd 
honte  et  de  rage.  Pbalànte  n'osoit  ôter  la  vie  à 
celui  qui  venoit  de  la  donner  si  généreusement  k 
son  frère;  il  étoit  en  suspens  et  hors  de  lui-même* 
Tous  les  rois  alliés  accourent  :  ils  mènent  d'un  côté 
Télémaque,  de  l'autre  Phalante  et  Hippias,  qui, 
ayant  perdu  sa  fierté,  n'osoit  lever  les  yeux.  Toute 

Vâr.  —  »  qu'il  comprit,  a.  —  »  comprit  bien  qu'il  avoit,  etc.  b.  c. 
/.  du  cop.  yit  bien.  p.  h.  comprît  qu'il  avoit,  etc.  n. 

l'armée 
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Farinée  ne  pouvoit  assez  s'étonner  que  Télémaque, 
dans  un  âge  si  tendre,  où  les  hommes  n^ont  j^oint  en- 
core toute  leur  force,  eût  pu  renverser  Hippias, 
semblable  '  en  force  et  en  grandeur  à  ces  géans, 
enfans  de  la  terre,  qui  osèrent  ^  autrefois  chasser  de 
rOljrmpe  les  immortels. 

.Mais  le  fils  d'Ulysse  ëtoit  bien  éloigné  de  joâir  du 
plaisir  de  cette  victoire.  Pendant  qu'on  ne  pouvoit  se 
lasser  de  l'admirer,  il  se  retira  dans  sa  tente,  hon- 
teux de  sa  faute ,  et  ne  pouvant  plus  se  supporter  lui- 
même.  Il  gémissoit  de  sa  promptitude;  il  reconnois- 
soit  combien  il  étoit  injuste  et  déraisonnable  dans 
ses  emportemens  ;  il  trouvoit  )e  ne  sais  quoi  de  vain  ^ 
de  foible  et-de  bas,  dans  cette  hauteur  démesui^ée  3. 
Il  reconnoissoit  que  la  véritable  grandeur  n'est  que 
dans  la  modération ,  la  justice,  la  modestie  et  l'hu- 
manke  :  il  le  voyoit;  mais  il  n'osoit  espérer  de^e  cor- 
riger après  tant  de  rechutes  ;.  il  étoit  aux  prises  avec 
lui-même,  et  on  l'entendoit  rugir  comme  un  lion 
furieux.  4» 

Il  .demeura  deux  jours  renfermé  seul,  dans  sa 
trate^  ne  pouvant  se  résoudre  à  se  rendre  dans  au- 
cune société,  et  se  punissant  soi-même.  Hélas  !  di- 
soit  il,  oserai-je  revoir  Mentor?  Suis-je  le  fils  d'U- 
lysse,: le  plus  sage  et  le  plus  patient  des  hommes? 
Suis^je  venu  porter  la  division  et  le  désordre  dans- 
Earmée  des  alliés?  est-ce  leur  sang  ou  celui  des  Dau- 
nîens leurs  ennemis,  que  je  dois^ répandre 7  J'ai  été  t^ 
méraire  ;  je  n'ai  pas  même  su  lancer  4  mon  dard;  je 

Viji.  —  <  qui  étoit  semblable.  ▲.  —  >  qui  tentèrent  autrefois  de 
chasser.  Sait,  correct,  du  marq,  de  F^.  —  '  démesurée  et  injuste. 
A.  B.  —  4  f  ai  oublié  de  lancer.  ▲. 
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me  suis  exposé  dans  un  combat  avec  Hippias  ^forces 
inégales;  je  n*en  devois  <  attendre  que  la  mort,  avec 
la  honte  d'être  vaincu.  Mais  qu'importe?  je  ne  serois 
plus;  non  y  je  ne  serois  plus  ce  téméraire  Téléma- 
que^  ce  jeune  insensé,  qui  ne  profite  d'aucun  con- 
seil :  ma  honte  finiroit  avec  ma  vie.  Hélas!  si  je  pou- 
vois  au  moins  espérer  de  ne  plus  faire  ce  que  je  suis 
désolé  d^avoir  fait?  trop  heureux  !  trop  heureux  !  mais 
peut-être  qu'avant  la  fin  du  jour  je  ferai  et  voudrai  faire 
encore  les  mêmes  fautes  ^  dont  j'ai  maintenant  tant 
de  honte  et  d'horreur.  O  funeste  victoire  !  ô  louanges 
que  je  ne  puis  souffrir,  et  qui  sont  de  cruels  repro* 
ches  de  ma  folie  ! 

Pendant  qu'il  étoit  seul  inconsolable,  Nestor  et 
Philoctète  le  vinrent  trouver.  Nestor  voulut  lui  re- 
montrer le  tort  qu'il  avoit  ;  mais  ce  sage  vieillard,  re- 
connoissant  bientôt  la  désolation  du  jeune  honime, 
changea  ses  graves  remontrances  en  des  paroles  de 
tendresse,  pour  adoucir  son  désespoir. 

Les4)rinces  alliés  étoient  arrêtés  par  cette  querella 
et  ils  ne  pouvoient  marcher  vers  les  ennemis,  qu'a- 
près avoir  réconcilié  Télémaque  avec  Phalante  et 
Hippias.  On  craignoit  à  toute  heure  que  les  troupes 
des  Tarentins  n'attaquassent  les  cent  jeunes  Cretois 
qui  avoient  suivi  Télémaque  dans  cette  guerre  :  tout 
étoit  dans  le  trouble  pour  la  faute  du  seul  Téléma- 
que; et  Télémaque,  qui  voyoit  tant  de  maux  pré- 
sens et  de  périls  pour  l'avenir,  dont  il  étoit  l'auteur, 
s'abandonnoit  à  une  douleur  amère.  Tous  les  princes 
étoient  dans  un  extrême  embarras  :  ils  n'osoient  faire 
marcher  l'armée,  de  peur  que  dans  la  marche  les 

Yar.  —  ■  je  ne  devois.  A. — •  et  voudrai  faire  les  mêmes  choéies,  a. 
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Cretois  deTélémaque  et  les.Tarentins  de  Pfaalante  ne 
combattissent  les  uns  contre  les  autres.  On  avoit  biea 
de  la  peine  à  les  retenir  au  dedans  du  camp^  où  ils 
dtoient  gardés  de  près*  Nestor  et  Philoctète  alloient 
et  venpient  sans  cesse  d«  la  tente  de  Télémaque  à 
celle  de  Timplacable  Phalante,  qui  ne  respiroit  que 
la  vengeance.  La  douce  éloquence  de  Nestor  et  l'au- 
torité du  grand  Philoctète  ne  pou  voient  modérer  co^ 
cœur  farouche,  qui  étoit  encore  sans  cesse  irrité  par 
les  discours  pleins  de  rage  de  son  frère  Hippias.  Télét 
fnaque  étoit  bien  plus  doux^  mais  il  étoit  abattu  par 
une  douleur  que  rien  ne  pouvoit  consoler» 

Pendant  que  les  princes  étoient  dans  cette  agita^^ 
lion,  toutes  les  troupes  étoient  consternées;  tout  le 
camp  paroissoit  comme  une  maison  désolée  qui  vient 
de  perdre  un  père  de  famille^  Tappui  de  tous  ses  pro- 
ches et  la  douce  espérance  de  ses  petits-enfans.Dans 
ce.  désordre  et  cette  consternation  de  l'armée,  on  en- 
tend (out-à-coup  un  bruit  effroyable  de  chariots,  d'ar- 
mes, de hennissemens  de  chevaux,  de  cris  d'hommes, 
les  uns  vainqueurs  et  animés  au  carnage,  les  autres 
ou  fîiyans,  ou  mourans,  ou  blessés.  Un  tourbillon 
de  poussière  forme  un  épais  nuage  qui  couvre  Iç  ciel 
et  qui  enveloppe  tout  le  camp.  Bientôt  à  la  poussier^ 
$e  joint  une  fumée  épaisse  qui  troubloit  Tau*,  et  qui 
6toit  la  respiration.  On  entendoit  >  un  bruit  sourd, 
semblable  à  celui  des  tourbillons  de  flamme  que  le 
mont  Etna  vomit  du  fond  de  ses  entrailles  embra'- 
séeSf  lorsque  Yulcain,  avec  ses  Cyclopes,  y  forge  des 
foudres  pour  le  père  des  dieux.  L'épouvante  saisit 
les  cœurs. 

Vab.  —  1  On  entendoit pour  le  père  de»  dieux,  m.  a.  aj.  9. 
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Âdraste,  vigilant  et  infatigable,  avoit  surpris  les 
alliés;  il  leur  avoit  cache  sa  marcbe,  et  il  ëtoit  in- 
strait  de  la  leur.  Pendant  deux  units,  il  avoit  fait  une 
incroyable  diligence  pour  faire  le  tour  d'une  n^on* 
tagne  presque  inaccessible,  dont  les  alliés  avoient 
saisi  tous  les  passages.   Tenant  ces  défilés,  ils  se 
croyoient  en  pleine  sûreté,  et  prétendoient  même 
pouvoir,  par  ces  passages  qu'ils  occupoient,  tomber 
sur  l'ennemi  derrière  la  montagne,  quand  quelques 
troupes    qu'ils   attendoient   leur   seroient  venues. 
Adraste,  qui  répandoit  l'argent  à  pleines  mains  pour 
savoir  le  secret  de  ses  ennemis,  avoit  appris  leur  ré- 
solution; car  Nestor  et  Pbiloctète,  ces  deux  capi- 
taines d'ailleurs  si  sages  et  si  expérimentés,  nVtoient 
pas  assez  secrets  dans  lears  entreprises.  Nestor,  dans 
ce  déclin  de  l'âge,  se  plaisoit  trop  à  raconter  oè  qui 
pouvoit  lui  attirer  quelque  louange  :  Pbiloctète  na- 
turellement parloit  moins;  mais  il  étoit  prompt;  et, 
si  peu  qu'on  excitât  sa  vivacité,  on  lui  faisoitdire 
ce  qu'il  avoit  résolu  de  taire.  Les  gens  artificieux 
avoient  trouvé  la  clef  de  son  cœur,  pour  en  tirer  les 
plusimportans  secrets.  On  n'avoit  qu'à  l'irriter  :  alors, 
fougueux  et  hors  de  lui-même,  il  éclatoit  par  des 
menaces;  il  se  vantoit  d'avoir  des  moyens  sûrs  de 
parvenir  à  ce  qu'il  vouloit.  Si  peu  qu'on  parût  dou- 
ter de  ces  moyens,  il  se  bâtoit  de  les  expliquer  incon- 
sidérément; et  le  secret  le  plus  intime  écbappoit  du 
fond  de  son  cœur.  Semblable  à  un  vase  précieux, 
mais  fêlé,  d'où  s'écoulent  toutes  les  liqueurs  les  plas 
délicieuses  i ,  le  cœur  de  ce  grand  capitaine  ne  poa- 
voit  rien  garder.  Les  traîtres,  corrompus  par  Targent 

Yar.  —  >  les  plus  délicieuses  liqueurs,  a. 
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d'Adraste^  ne  manquaient  pas  de  se  jouer  de  la  foi* 
blesse  de  ces  deux  rois.  Ils  flaltoienl  sans  cesse  Nestor 
par  de  vaines  louanges;  ils  lui  rappeloient  ses  vic^^ 
toires  passées  y  admiroientsa  prévoyance ,  ne  se  las^ 
soient  jamais  d'applaudir.  D'un  autre  côté,  ils  tén- 
doient  des  pièges  continuels  à  Thumeur  impatiente 
de  Philoctèté;  ils  ne  lui  parloient  que  de  difficultés, 
de  contre -temps,  de  dangers,  d'inconvéniens ,  de 
fautes  irrémédiables.  Aussitôt  que  ce  naturel  prompt 
étoit enflammé,  sa  sagesse  Tabandonnoit,  et  il  n'étoit 
plus  le  même  homme. 

Télémaque,  malgré  les  défauts  que  nous  avons 
vus,  étoit  bien  plus  prudent  pour  garder  un  seci'et  : 
îl  y  étoit  accoutumé  par  ses  mallieurs,  et  par  la  né^ 
cesstté  oii  il  avoit  été  dès  son  enfance  de  cacher  ses 
desseins  <  aux  amans  de  Pénélope.  Il  sa  voit  taire  un 
secret  sans  dire  aucun  mensonge  :  il  n'avoit  point 
mêtùé  un  certain  air  réservé  et  mystérieux  qu'ont 
d'ordinaire  les  gens  secrets;  il  ne  paroissoit  point 
chargé  du  poids  du  secret  qu'il devoit  garder;  on  le 
trouvoit  toujours  libre,  naturel,  ouvert  comme  un 
homme  qui  a  son  cœur  sur  ses  lèvres.  Mais  en  disant 
toat  ce  qu'on  pouvoit  dire  san»  conséquence ,  il  sa- 
voit  s'arrêter  précisément  et  sans  affectation  aux 
choses  qui  pouvoient  donner  quelque  soupçon  et  en- 
tamer son  secret  :  par  là  son  cœur  étoit  impénétra* 
ble  et  inaccessible.  Ses  meilleurs  amis  mêmes  ne 
savoient  que  ce  qu'il  croyoit  utile  de  leur  découvrir 
pour  en  tirer  ^  de  sages  conseils,  et  il  n'y  avoit  que 

Vai.  —  *  de  se  cacher,  b.  g.  EdU,  Le  copiste  b  ayoit  omis  ses  des^ 
seins;  Tauteur,  en  revoyant  cette  copie,  ajouta  se  avant  cacher^  pour 
faire  un  sens.  Nous  suivons  Toriginal.  —  >  pour  avoir,  k. 
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le  seul  Mentor  pour  lequel  il  n'avoit  aucune  réserve» 
Il  se  confioit  à  d*autres  amis  y  mais  à  divers  degrés, 
et  à  proportion  de  ce  qu'il  avoit  éprouvé  leur  amitié 
et  leur  sagesse. 

Télémaque  avoit  souvent  remarqué  que  les  réso* 
lutions  du  conseil  se  répandoient  un  peu  trop  dans 
le  camp;  il  en  avoit  averti  Nestor  et  Philoctète.  Mais 
ces  deux  hommes  si  expérimentés  ne  firent  pas  assez 
d'attention  à  un  avis  si  salutaire  :  la  vieillesse  n*a 
plus  rien  de  souple ,  la'  longue  habitude  la  tient 
comme  enchaînée;  elle  n'a  presque  '  plus  de  res- 
source contre  ses  défauts.  Semblables  aux  arbres  dont 
le  tronc  rude  et  noueux  s'est  durci  par  le  nombre 
des  années,  et  ne  peut  plus  se  redresser,  les  hommeS| 
à  un  certain  âge^  ne  peuvent  presque  plus  se  plier 
eux-mêmes  contre  certaines  habitudes  qui  ont  vieilli 
avec  eux,  et  qui  sont  entrées  jusque  dans  la  moelle 
de  leurs  os.  Souvent  ils  les  connoissent,  mais  trop 
tard  ;  ils  en  gémissent  ^  en  vain  :  et  la  tendre  jeu- 
nesse est  le  seul  âge  où  l'homme  peut  encore  tout 
sur  lui-même  pour  se  corriger. 

Il  y  avoit  dans  l'armée  un  Dolope,  nommé  Eury- 
maque,  flatteur  insinuant ^  sachant  s'accommoder^ 
à  tous  les  goûts  et  à  toutes  les  inclinations  des  prin- 
ces, inventif  et  industrieux  pour  trouver  de  nouveaux 
moyens  de  leur  plaire.  A  l'entendre,  rien  n^étoit  ja- 
mais difficile.  Lui  demandoit-on  son  avis,  il  devinoit 
celui  qui  seroit  le  plus  agréable.  Il  étoit  plaisant, 
railleur  contre  les  foibles,  complaisant  pour  ceux 

Var.  —  «  presque  m.  a.  «/.  b.  —  >  souvent  ils  les  connoissent,  et 
en  gémissent,  mais  trop  tard  :  ils  gémissent  en  yain.  a.  -^  3  g^ac* 
commodant.  a. 
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qu*il  craignoit^  habile  pour  assaisonner  une  louange 
dëlicate  qui  fût  bien  reçue  des  hommes  les  plus  mo- 
destes. Il  étoit  grave  avec  les  graves,  enjoué  avec 
ceux  qui  étoient  d'une  humeur  enjouée  :  il  ne  lui 
coûtoit  rien  de  prendre  toutes  sortes  de  formes.  Les 
hommes  sincères  et  vertueux ,  qui  sont  toujours  les 
mêmes,  et  qui  s'assujettissent  aux  règles  de  la  vertu,, 
ne  sauroient  jamais  être  aussi  agréables  aux  princes 
que  leurs  passions  dominent. 

Eurymaque  savoit  la  guerre  y  il  étoit  capable  d'af- 
£sdres  t  c'étoit  un  aventurier  qui  s'éloit  donné  à  Nestor, 
et  qui  avoit  gagné  sa  confiance.  U  tiroit  du  fond  de 
son  cœur,  un  peu  vain  et  sensible  aux  louanges, 
tout  ce  qu'il  en  vouloit  savoir.  Quoique  Philoctète 
ne  se  confiât  point  à  lui,  la  colère  et  l'impatience 
faisoient  en  lui  ce  que  la  confiance  faisoit  dans  Nes- 
tor. Eurymaque  n'avoit  qu'à  le  contredire;  en  l'irri- 
.tant,  il  découvroit  tout.  Cet  homme  avoit  reçu  de 
grandes  sommes  d'A.draste  pour  lui  mander  tous  les 
desseins  des  alliés.  Ce  roi  des  Dauniens  av(Mt  dans 
l'ai'méeun  certain  nombre  de  transfuges  qui  dévoient 
Fun  après  l'autre  s'échapper  du  camp  des  alliés  et 
i*etoumer  au  sien.  A  mesure  qu'il  y  avoit  quelque 
afiaire  importante  à  faire  savoir  à  Adraste ,  Eury- 
maque faisoit  partir  un  de  ces  transfuges.  La  trom- 
perie ne  pouvoit  pas  être  facilement  découveile, 
pavce  queces  transfuges  ne  portoient  point  de  lettres. 
Si  on  les  surprenoit,  on  ne  trouvoit  rien  qui  put 
rendre  Eurymaque  suspect.  Cependant  Adraste  pré- 
venoit  toutes  les  enti^eprises  des  alliés.  A  peine  une 
résolution  étoit-elle  prise  dans  le  conseil,  que  les 
Dauniens  faisoient  précisément  ce  qui  étoit  néces^ 
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saire  pour  en  empécber  le  succès.  Télémaque  ne  se 
lasspit  point  d'en  chercher  la  cause,  et  d'exciter  la 
défiance  de  Nestor  et  de  Philoctète  :  mais  son  soin 
(étok  inutile  ;  ils  étoient  aveuglés. 

On  avoit  résolu,  dans  le  conseil,  d'attendre  les 
troupes  nombreuses  qui  dévoient  venir,  et  pn  avoit 
fait  avancer  secrètement  pendant  la  nuit  cent  vais- 
seaux pour  conduire  plus,  prompiement  ces  troupes, 
depuis  une  côte  de  mer  très-rude,  où.  elles  devoieot 
arriver,  jusqu'au  lieu  od.Farmée  campoit.  Cependant 
on  se  croyoit  en  sûreté,  parce  qu'on  tenoit  avec  des 
troupes  les  détroits  de  la  montagne  voisine,  qui  est 
une  côte  presque  inaccessible  de  l'Apennin.  L'armée 
étoit  campée  sur  les  bords  du  fleuve  Galèse ,  asses 
près  de  la  mer.  Cette  campagne  délicieuse  est  abon- 
dante en, pâturages  et  en  tous  les  fruits  qui  peuvent 
jiourrir  une  armée.  Adraste  étoit  derrière  la  monta- 
gne, et  On  comptoit  qu'il  ne  pouvoit  passer;  mais- 
comme  il  sut  que  les  alliés  étoient  encore  foibles, 
qu'ils  attendoient  un  grand  secours  '^  que  les  vais- 
seaux attendoient  l'arrivée  des  troupes  qui, dévoient 
venir,  et  que  l'armée  étoit  divisée  par  la  querelle  de 
Télémaque  avec  Phalante,  il  se  hâta  de  faire  un  grand 
tour.  Il  vint  en  diligence  jour  et  nuit  sur  le  bord  de 
la  mer,  ^  et  passa  par  des  chemins  qu'on  avoit  tou- 
jours crus  absolument  impraticables.  Ainsi  la  har- 
diesse et  le  travail  obstiné  surmontent  les  plus  grands 
obstacles;  ainsi  il  n'y  a  presque  rien  d'impossible  à 
ceux  qui  savent  oser  et  souffrir;  ainsi  ceux  qui  s'en- 

Tar.  —  *  qu^il  leur  venoit  un  grand  secours,  que  les  vaisseaux  at- 
tendoient tess  troupes  qui  dévoient  arriver.  JSdit.  correct,  du  marq^ 
de  Fût,  ~  >  «t  passa surpris  et  accablés,  nh  k.  aj^.  b. 
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dorment  y  comptant  que  les  choses  difficiles  sont  im- 
possibles, méritent  d'être  surpris  etaccablés« 

A.draste  surprit  au  point  du  jour  lès  cent  vaisseaux 
qui  appartenoient  aux  alliés.  Comme  ces  vaisseaux 
étoieni  maLgardés,  et  qa-on  x^  se  défibit  de  rieu,  il 
s'en  saisit  sans  résistance,  et  s'en  servit  pour  trans* 
porter  ses  troupes,  avec  une  incroyable  diligence^ 
à  l'embouchure  du  Galèse  ;  puis  >  il  remonta  très- 
promptement  ^  le  long  du  fleuve.  Ceux  qui  étoient 
dans  les  postes  avancés  autour  du  camp,  vers  la  ri- 
vière, crurent  que  ces  vaisseaux  leur  amenoient  les 
troupes  qu'on  attehdoit;  on  poussa  d'abord  de  grands 
cris  de  joie.  Adraste  et  ses  soldats  descendirent  avant 
qa'oa  pût  les  reconnoitre  :  ils  tombent  sur  les  alliés, 
qui  ne  se  défient  de  rien;  ils  les  trouvent  dans  un 
camp  toWt  ouvert,  sans  ordre, sans  chefs,  sans  armes. 

he  Cèhé  du  camp  qu'il  attaqua  d'abord  fut  celui 
des  Tâ^rentins  ^  où  commandoit  Phalante.  Les  Daur 
niens  y  entrèrent  avec  tant  de  vigueur,  que  cette  jeu-* 
nessfl  lacédémonienne,  étant  surprise,  ne  put  résis- 
tera-Fendant qu'ils  cherchent  leurs  armes,  et  qu'ils 
s'embarrassent  les  uns  las  autres  dans  cette  confu- 
sion, Adraste  fait  mettre  le  feu  au  camp.  Aussitôt  la 
flamme  s'iflève  des  pavillons,  et  monte  jusqu'aux 
nues  1.  le  bruit  du  feu  est  semblable  à  celui  d'un  tor- 
rent qui  inonde  toute  une  campagne,  et  q[ui  entraîne 
par  sa  rapidité  les  grands  chênes  avec  leurs  profondes 
racines,  les  moissons,  les  granges ,  les  étables,  et  les 
troupeaux*  Le  vent  pousse  impétueusement  la  Samme 
de  pavillon  en  pavillon,  et  bientôt  tout  le  camp  est 

Vah.  —  »   puis  remontant  sur  les  bords  du  fleuve,  ceux  qui 
étt>i«nt,  etc.  ▲.  —  *  puis  il  remonta  en  diligence  le  long ,  etc.  b. 
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comme  une  vieille  forêt  qu'une  étincelle  de  feu  a 
embrasée. 

Phalante,  qui  voit  le  péril  de  plus  près  qu'un  an- 
tre, ne  peut  y  remédier.  Il  comprend  que  toutes  les 
troupes  vont  périr  dans  cet  incendie,  si  on  ne  se  hâte 
d'abandonner  le  camp;  mais  il  comprend  aussi  com- 
bien le  désordre  de  cette  retraite  est  à  craindre  devant 
un  ennemi  victorieux  :  il  commence  à  faire  sortir  sa 
jeunesse  lacédémonienne  encore  à  demi  désarmée. 
Mais  Adraste  ne  les  laisse  point  respirer  :  d'un  côté, 
une  troupe  d'archers  adroits  perce  de  flèches  innom- 
brables les  soldats  de  Phalante;  de  l'autre,  des  fron- 
deurs jettent  une  grêle  de  grosses  pierres.  Âdraste 
lui-même,  l'épée  à  la  main ,  marchant  à  la  tête  d'une 
troupe  choisie  des  plus  intrépides  Dauniens,  poui"- 
suit,  à  la  lueur  du  feu,  les  troupes  qui  s'enfuient  II 
moissonne  par  le  fer  tranchant  tout  ce  qui  a  écbappé- 
au  feu  ;  il  nage  dans  le  sang,  et  il  ne  peut  s'assouvir 
de  carnage  :  les  lions  et  les  tigres  n'égalent  point  sa 
furie  quand  ils  égorgent  les  bergers  avec  leurs  trou- 
peaux. Les  troupes  de  Phalante  succombent^  et* le 
courage  les  abandonne  :  la  pâle  Mort,  conduite  par 
une  Furie  infernale  dont  la  tête  est  hérissée  de  ser- 
pens,  glace  le  sang  de  leurs  veines;  leurs  membres 
engourdis  se  roidissent,  et  leurs  genoux  chancelans 
leur  ôtent  >  même  l'espérance  de  la  fuite. 

Phalante,  à  qui  la  honte  et  le  désespoir  donnent > 
encore  un  reste  de  force  et  de  vigueur,  élève  les  maios 
et  les  yeux  vers  le  ciel  ;  il  voit  tomber  à  ses  pieds  son 
frère  Hippias,  sous  les  coups  de  la  main  foudroyante 
d' Adraste.  Hippias,  étendu  parterre  ^,  se  roule  dans 

Va».  —  «  leur  die.  a.  —  •  donne*  a.  —  *  par  terre  m.  a,  aj.  b. 


(XVI)  LIVRE    XJII.  347 

la  poussière;  un  sang  noir  et  bouillonnant  sort  comme 
un  ruisseau,  de  la  profonde  blessure  qui  lui  traverse 
le  côté;  ses  yeux  se  ferment  à  la  lumière;  son  ame 
furieuse  s*enfuit  avec  tout  son  sang.  Phalante  lui- 
même,  tout  couvert  du  sang  de  son  frère,  et  ne  pou* 
vant  le  secourir ,  se  voit  enveloppé  par  une  foule 
d'ennemis  qui  s'efforcent  de  le  renverser  ;  son  bou- 
clier est  percé  de  mille  traits  ;  il  est  blessé  en  plu- 
sieurs endroits  de  son  corps;  il  ne  peut  plus  rallier 
ses  troupes  fugitives  :  les  dieux  le  voient,  et  ils  n'en 
ont  aucune  pitié. 

I  Jupiter,  au  milieu  de  toutes  les  divinités  cé« 
lestes,  regardoit  du  haut  de  l'Olympe  ce  carnage 
des  alliés.  En  même  temps  il  consultoit  les  immua- 
bles destinées,  et  voyoit  tous  les  chefs  dont  la  trame 
devoit  ce  jour-là  être  tranchée  par  le  ciseau  de  la 
Parque.  Chacun  des  dieux  étoit  attentif  pour  décou- 
vrir sur  le  visage  de  Jupiter  quelle  seroit  sa  volonté. 
Mais  le  père  des  dieux  et  des  hommes  leur  dit  d'une 
voix  douce  et  majestueuse  :  Vous  voyez  en  quelle 
extrémité  sont  réduits  les  alliés;  vous  voyez  Âdraste 
<{ui  renverse  tous  ses  ennemis  :  mais  ce  spectacle  est 
bien  trompeur,  la  gloire  et  la  prospérité  des  mé- 
chans  est  courte  :  Adraste,  impie,  et  odieux  par  sa 
mauvaise  foi ,  ne  remportera  point  une  entière  vic- 
toire. Ce  malheur  n'arrive  aux  alliés ,  que  pour  leur 
apprendre  à  se  corriger,  et  à  mieux  garder  le  secret 
de  leurs  entreprises.  Ici  la  sage  Minerve  prépare  une 
nouvelle  gloire  à  son  jeune  Télémaque,  dont  elle  fait 
ses  délices.  Alors  Jupiter  cessa  de  parler.  Tous  les 
dieux  en  silence  continuoient  à  regarder  le  combat. 

Yah.  —  »  Livre  xvii. 


34B  ^ÉLÉMÀQtE. 

Cependant  Nestor  et  Philoctète  furent  averlif 
qu'une  partie  du  camp  étoit  déjà  brûlée;  que  la 
flamme,  poussée  par  le  vent,  s'avançoit  toujours; 
que  leurs  troupes  étoient  en  désordre ,  et  que  Pba^ 
lante  ne  pouvoit  plus  soutenir  Teffort  des  ennemis. 
A  peine  ces  funestes  paroles  frappent  leurs  oreilles, 
et  déjà  ils  courent  <  aux  armes,  assemblent  les  capi*- 
taines,  et  ordonnent  qu*on  se  hâte  de  sortir  du  camp 
pour  éviter  cet  incendie. 

Télémaque,  qqi  étoit  abattu  et  inconsolable,  ou- 
blie sa  douleur  :  il  prend  ses  armes,  dons  précieux 
de  la  sage  Minerve,  qui,  paroissant  sous  la  figure  de 
Mentor,  fit  semblant  de  les  avoir  reçues  d*un  excel- 
lent ouvrier  de  Salente,  mais  qui  les  avoit  fait  faire  à 
Vulcain  dans  les  cavernes  fumantes  du  mont  Etna. 

Ces  armes  étoient  polies  comme  une  glace,  et  bril-^ 
lantes  comme  les  rayons  du  soleil  ^.  On  y  voyoit 
Neptune  et  Pallas  qui  disputoient  entre  eux  à  qui 
auroit  la  gloire  de  donner  son  nom  à  une  ville  nai^ 
santé.  Neptune  de  son  trident  frappoit  la  terre,  et  ott 
en  voyoit  sortir  un  cheval  fougueux  :  le  feii  sortoit' 
de  ses  yeux^  et  l'écume  de  sa  bouche;  ses  crins  flot^- 
toient  au  gré  du  vent;  ses  jambes  souples  et  ner- 
veuses se  replioient  avec  vigueur  et  légèreté.  Il  ne 
marchoit  point,  il  sautoit  à  force  de  reins,  mais  avec 
tant  de  vitesse,  qu'il  .ne  laissoit  aucune  trace  de  s» 
pas;  on  croyoit  l'entendre  hennir. 

De  l'autre  côté.  Minerve  dbnnoit  aux  habitans  de 

Var. — *  qu'ils  courent,  à.  Edit,—^  Au  lieu  de  la  dispute  enlre  Nep- 
tune et  Pallas,  jusqu'à  ces  mots  renverser  Vempire  de  PriarUy-pa^.  349r 
on  lit  dans  l'original  Thistoire  d'Œdipe.  Nous  renvoyons  celle  va- 
riante à  la  fin  du  volume,  à  cause  de  sa  longueur. 
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sa  nouvelle  ville  Tolive,  fruit  de  Tarbre  cpi'elle  avoit 
planté.  Le  rameau,  auquel  pendoit  son  fruit,  reprë- 
sentoit  la  douce  paix  avec  l'abondance ,  préférable 
aux  troubles  de  la  guerre  dont  ce  cheval  étoit  l'image. 
La  déesse  demeuroit  victorieuse  par  ses  dons  simples 
et  utiles,  et  la  superbe  Athènes  pdrloit  son  nom. 

On  voyoit  aussi  Minerve  assemblant  autour  d'elle 
tons  les  beaux  arts ,  qui  étoient  des  enfans  tendres  et 
ailés  :  ils  se  réfugioientautonr  d'elle,  étant  épouvan- 
tés des  fureurs  brutales  de  Mars  qui  ravage  tout, 
comme  les  agneaux  bélans  se  réfugient  sous  leur 
mère  >  à  la  vue  d'un  loup  affamé,  qui,  d'une  gueule 
béante  et  enflammée,  s'élance  pour  lés  dévorer.  Mi- 
nerve, d'un  visage  dédaigneux  et  irrité,  confondoit, 
par  Texoellence  de  ses  ouvrages,  la  folle  témérité 
d'Aradiné,  qui  avoit  osé  dispu  ter  avec  elle  pour  la 
peifection  des  tapisseries.  On  voyoit  cette  malheu- 
reuse, dont  tous  les  membres  exténués  se.défigu- 
roient,  et  se  changeoient  en  araignée. 

Auprès  de  cet  endroit  ^  paroissoit  encore  Minerve , 
ifoif  dans  la  guerre  des  géans ,  servoit  de  conseil  à 
Jupiter  même,  et  soutenoit  tous  les  autres  dieux 
étonna.  Elle  étoit  aussi ^  représentée,  avec  sa  lance 
et  son  égide,  sur  les  bords  du  Xanthe  et  du  SimoYs, 
menant  Ulysse  par  la  main ,  ranimant  les  troupes 
fugitives  des  Grecs,  soutenant  les  efforts  des  plus 
vaillans  capitaines  troyens ,  et  du  redoutable  Hector 
même;  enfin,  introduisant  Ulysse  dans  cette  fatale 
machine  qui  devoit  en  une  seule  nuit  renverser  l'em- 
pire'de  Priam. 

'  Va».  —  «  aatour  de  leui*  mère.  Edit.  correct,  du  marc,  de  Fën,  — 
*  D*un  autre  côté.  b.  —  3  Enfin  elle  étoit  représentée,  b. 
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D'un  autre  côté,  ce  bouclier  représentoit  Cérë$ 
dans  les  fertiles  campagnes  d'Enna  y  qui  sont  au  mi* 
lieu  de  la  Sicile.  On  voyoit  la  de'esse  qui  rassembloit 
les  peuples  épars  çà  et  là  cherchant  leur  nourriture 
par  la  chasse,  ou  cueillant  les  fruits  sauvages  qui 
tomboient  des  arbres.  Elle  montroit  à  ces  hommes 
grossiers  Tart  d'adoucir  la  terre,  et  de  tirer  de  son 
sein  fécond  leur  nourriture.  Elle  leur  prësentoit  une 
charrue ,  et  y  faisoit  atteler  des  bœufs.  On  voyoit  la 
terre  s'ouvrir  en  sillons  par  le  tranchant  de  la  char- 
rue; puis  on  apercevoit  les  moissons  dorées  qui  cou- 
vroient  ces  fertiles  campagnes  :  le  moissonneur,  avec 
sa  faux,  coupoit  les  doux  fruits  de  la  terre,  et  se 
payoit  de  toutes  ses  peines.  Le  fer,  destiné  ailleurs  à 
tout  détruire,  ne  paroissoit  employé,  en  ce  lieu,  qu'à 
préparer  l'abondance,  et  qu'à  faire  naître  tous  les 
plaisirs. 

Les  nymphes,  couronnées  de  fleurs,  dansoient  enr 
semble  dans  une  prairie,  sur  le  bord  d'une  rivière, 
auprès  d'un  bocage  :  Pan  jouoit  de  la  date  ;  les  Fau- 
nes et  les  Satyres  folâtres  sautoient  dans .  un  coin^ 
Bacchus  y  paroissoit  aussi  couronné  de  lierre,  ap- 
puyé d'une  main  i  sm^  son  thyrse,  et  tenant  de  l'au- 
tre une  vigne  ornée  de  pampre  et  de  plusieurs  grap- 
pes de  raisin.  G'étoit  une  beauté  molle,  avec  je  ne 
sais  quoi  de  noble  ^,  de  passionné  et  de  languissant  : 
il  étoit  tel  qu'il  parut  à  la  malheureuse  Ariadne,  lors- 
qu'il la  trouva  seule,  abandonnée,  et  ^  abîmée  dans 
la  douleur,  sur  un  rivage  inconnu. 

Enfin  on  voyoit  de  toutes  parts  un  peuple  nom- 

Var.*->  appuyé  sur  son  thjrrse,  et  tenant  d*tine  main  une  TÎgue.  k. 
— »  >  de  noble  m.  ▲.  aj,  b.  —  '  et  m.  ▲.  aj,  b. 
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breuXy  des  vieillards  qui  alloient  porter  dans  les 
temples  les  prémices  de  leurs  fruits;  de  jeunes  hom- 
mes qui  revenoient  vers  leurs  épouses ,  lassés  du 
travail  de  la  journée  :  les  femmes  alloient  au-devant 
d'eux,  menant  parla  main  leurs  petits  enfans  qu'elles 
caressoient.  On  voyoit  aussi  des  bergers  qui  parois* 
soient  chanter,  et  quelques-uns  dansoient  au  son  du 
chalumeau.  Tout  représentoit  la  paix,  Tabondance, 
les  délices;  tout  paroissoit  riant  et  heureux.  On 
voyoit  même  dans  les  pâturages  les  loups  se  jouer 
au  milieu  des  moutons  \  le  lion  et  le  tigre,  ayant 
quitté  leur  férocité,  étoient  paisiblement  avec  les 
tendres  agneaux  i  ;  un  petit  berger  les  menoit  en«- 
semble  sous  sa  houlette;  et  cette  aimable  peinture 
rappeloit  tous  les  charmes  de  Tâge  d'or. 

Télémaque,  s*étant  revêtu  de  ces  armes  divines^, 
au  lieu  de  prendre  son  baudrier^  ordinaire,  prit  la 
terrible  égide  que  Mineure  lui  avoit  envoyée,  4  en  la 
confiant  à  Iris,  prompte  messagère  des  dieux.  Iris  lui 
avoit  enlevé  son  baudrier ^  sans  qu'il  s'en  aperçût,  et 
lui  avoit  donné  en  là  place  cette  égide  redoutable 
aux  dieux  mêmes. 

Eu  cet  état,  il  court  hors  du  camp  pour  en  éviter 
les  flammes;  il  appelle  à  lui,  d'une  voix  forte,  tous 
les  chefs  de  l'armée,  et  cette  voix  ranime  déjà  tou3 
les  alliés  éperdus.  Un  feu  divin  étincelle  dans  les 
yeux  du  jeune  guerrier.  Il  paroit  toujours  doux , 

Tàb.  — '  >  les  loups  se  jouer  avec  les  moutons  :  le  lion  et  le  tigre, 
ayant  quitté  leur  férocité ,  paissoient  avec  les  troupeaux.  A.  pais- 
soient  avec  les  tendres  agneaux,  b.  —  >  Télémaque  ayant  pris  ces 
armes  divines,  à.  —  ^  5  bouclier.  £diu  contre  les  Mss»  —  4  et  qulris 
la  messagère  des  dieux  lui  avoit  laissée.  Iris,  etc.  a. 
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toufoors  libre  et  tranquille,  toujours  appliqué  à 
donner  les  ordres ,  comme  pourroit  faire  un  sage 
vieillard  appliqué  à  régler  sa  famille  et  à  insti'uire 
ses  enfans.  Mais  il  est  prompt  et  rapide  dans  Texéca- 
tion  :  semblable  à  un  fleuve  impétueux  qui  non-seu- 
lement roule  avec  précipitation  ses  flots Vcumeuz , 
mais  qui  entraîne  encore  dans  sa  course  les  plus  pc^ 
sans  vaisseaux  dont  il  est  chargé. 

Philoctète,  Nestor,  les  chefs  des  Mandnriens  et 
des  autres  nations,  sentent  dans  le  fils  d'Ulysse  je  ne 
sais  quelle  autorité  à  laquelle  il  faut  que  tout  cède  :  - 
Texpériehce  des  vieillards  leur  manque;  le  conseil 
et  la  sagesse  sont  ôtés  à  tous  les  commandans  'f. 
la  jalousie  même,  si  naturelle  aux  hommes,  s*^r    - 
teint  dans  les  cœurs  :  tous  se  taisent*,  tous  admi-  - 
rent  Télémaque;  tous  se  rangent  pour  lui  obéir,.  ^ 
sans  y  faire  de  réflexion,  et  comme  s'ils  y  eussent  été 
accoutumés.  Il  s'avance,  et  monte  sur  une  colline; 
d*oii  il  observe  la  disposition  des  ennemis  :  puis.toot- 
è-coop  il  juge  .qu'il  faut  se  hâter  de  les  surprendre 
dans  le  désordre  où  ils  se  sont  mis  ^  en  brûlant  le 
camp  des  alliés.  Il  fait  le  tour  en  diligence,  et  tous 
les  capitaines  les  plus  expérimentés  le  suivent.  Il  at- 
taque les  Dauniens  par  derrière,  dans  un  temps  où. 
ils  croyoient  l'armée  des  alliés  enveloppée  dans  les 
flammes  de  l'embrasement.  Cette  surprise  les  trou- 
ble; ils  tombent  sous  la  main  de  Télémaque,  comme* 
les  feuilles,  dans  les  derniers  jours  de  l'automne, 
tombent  des  forêts,  quand  un  fier  aquilon,  rame- 
nant l'hiver,  fait  gémir  les  troncs  des  vieux  arbres  ,1 

Vàm.  —  X  les  commandans  m,  a.  ùf.  b.  •—  *Je  désordre  où  ils  sont 
en  brûlant  le  camp,  H  fait,  etc.  a. 
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et  en  agite  toutes  les  branches.  La  terre  est  couverte 
des  hommes  que  Télemaque  fait  tomber  i.  De  son 
dard  il  perça  le  cœur  d'Iphiclès,  le  plus  jeune  des 
eûfans  d'Adraste  ^  ;  celui-ci  osa  se  présenter  contre 
lui  au  combat  y  pour  sauver  la  vie  de  son  père,  qui 
pensa  être  surpris  par  Télemaque.  Le  fils  d'Ulysse 
et  Iphiclèsétoient  tous  deu^  beaux,  vigoureux,  pleins 
d'adresse  et  de  courage,  de  la  même  taille,  de  la 
même  douceur ,  du  même  âge  ;  tous  deux  chéris  de 
leurs  parens  :  mais  Iphiçlès  étoit  comme  une  fleur 
qui  s'épanouit  dans  un  champ,  et  qui  doit  être  cou- 
pée par  le  tranchant  de  la  faux  du  moissonneur  \ 
Ensuite  Télemaque  renverse  Euphorion,  le  plus  cé- 
lèbre de  tous  les  Lydiens  venus  en  Étrurie.  Enfin , 
son  glaive  perce  Cléomènes,  nouveau  marié,  qui 
avoit  promis  à  son  épouse  de  lui  porter  les  riches 
dépouilles  des  ennemis,  et  qui  ne  devoit  jamais  la 
rét^oir. 

Adraste  frémit  de  rage,  voyant  la  mort  de  son  cher 
fils,  celle  de  plusieurs  capitaines,  et  la  victoire  qui 
échappe  de  ses  mains.  Phalante,  presque  abattu  à  ses 
pieds ,  «st  comme  utie  victime  à  demi  égorgée  qui  se 
dérobe  au  couteau  sacré,  et  qui  s'enfuit  loin  de  l'au- 
tel. Il  ne  falloit  plus  k  Adraste  qu'un  moment  pour 
achever  la  perte  du  Lacédémonien.  Phalante,  noyé 
dans  son  sang  et  dans  celui  des  soldats  qui  combat- 
tent avec  lui,  entend  les  cris  de  Télemaque  qui  s'a- 
vance pour  le  secourir.  En  ce  moment  la  vie  lui  est 
rendue  ;  nn  nuage  qui  couvroit  déjà  ses  yeux  se  dis* 
sipe.  Les  Dauniens,  sentant  cette  attaque  imprévue, 

Vah.  —  *  renverse.  Edit.  correct,  du  marq,  de  Fén,  —  »  d^ Adraste, 
qui  osa.  a..  ^    ^  de  la  charrue.  ▲. 
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abandonnent  Phalante  pour  aller  repousser  un  plus 
dangereux  ennemi.  Adraste  est  tel  qu'un  tigre  à  qui 
des  bergers  assemblés  arrachent  sa  proie  qu'il  étoit 
prêt  à  dévorer.  Télémaque  le  cherche  dans  la  mêlée, 
et  veut  finir  tout-à-coup  la  guerre,  en  délivrant  les 
alliés  de  leur  implacable  ennemi. 

Mais  Jupiter  ne  vouloit  pas  donner  au  fils  d'Ulysse 
une  victoire  si  prompte  et  si  facile  :  Minerve  même 
vouloit  qu'il  eût  à  soufirir  des  maux  plus  longs,  poui*  ' 
mieux  apprendre  à  gouverner  les  hommes.  L'impie 
Âdraste  fut  donc  conservé  par  le  père  des  dieux , 
afin  que  Télémaque  eût  le  temps  d'acquérir  plus  de 
gloire  et  plus  de  vertu.  Un  nuage  que  Jupiter  assem- 
bla dans  les  airs  sauva  lesDauniens;  un  tonnerre 
effroyable  déclara  la  volonté  des  dieux  :  on  auroit 
cru  que  les  voûtes  éternelles  du  haut  Olympe  al- 
loient  s'écrouler  sur  les  têtes  des  foibles  mortels;  les 
éclairs  fendoient  la  nue  de  l'un  à  l'autre  pôle  ;  et  da&s 
Tinstant  i  où  ils  éblouissoient  les  yeux  par  leurs  feux 
perçans,  on'retomboit  dans  les  affreuses  ténèbres 
de  la  nuit.  Une  pluie  abondante  qui  tomba  dans 
l'instant  servit  encore  à  séparer  les  deux  armées. 

Adraste  profita  du  secours  des  dieux,  sans  être 
touché  de  leur  pouvoir,  et  mérita,  par  cette  ingra- 
titude, d'être  réservé  à  une  plus  cruelle  vengeance. 
Il  se  hâta  de  faire  passer  ses  troi^pes  entre  le  camp  à 
demi  brûlé  et  un  marais  qui  s'étendoit  jusqu'à  la  ri- 
vière :  il  le  fit  avec  tant  d'industrie  et  de  prompti- 
tude, que  cette  retraite  montra  combien  il  avoit  de 
ressource  et  de  présence  d'esprit.  Les  alliés,  animés 
par  Télémaque,  vouloient  le  poursuivre;  mais,  à  la 

\AJk.  •^-  >  dans  le  moment.  Edit.  correct,  du  mtwq.  de  Fén. 
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taveur  de  cet  orage,  il  leur  échappa,  comme  un  oi- 
seau d*une  aile  légère  échappe  aux  filets  des  chai-- 
seurs. 

Les  alliés  ne  songèrent  plus  qu'à  rentrer  dans  leur 
camp,  et  qu'à  réparer  leurs  pertes.  En  rentrant  dans 
le  camp  ',  ils  virent  ce  que  la  guerre  a  de  plus  lamen- 
table :  les  malades  et  les  t>lessés,  n'ayant  pu  se  traîner 
hors  des  tentes,  n'avoient  pu  se  garantir  du  feu;  ils 
paroissoient  à  demi  brûlés,  poussant  vers  le  ciel, 
d'une  voix  plaintive  et  mourante,  des  cris  doulou- 
reux. Le  cœur  de  Télémaque  en  fut  percé:  il  ne  put 
retenir  ses  larmes;  il  détourna  plusieurs  fois  ses  yeux^ 
étant  saisi  d'horreur  et  de  compassion  ;  il  ne  pouvoit 
voir  sans  frémir  ces  corps  encore  vivans,  et  dévoués 
à  une  longue  et  cruelle  mort;  ils  paroissoient  sem- 
blables à  la  chair  des  victimes  qu'on  a  brûlées  sur 
les  autels,  et  dont  l'odeur  se  répand  de  tous  côtés. 

Hélas!  s'écrioit  Télémaque,  voilà  donc  les  maux 
que  la  guerre  entraîne  après  elle!  Quelle  fureur 
aveugle  pousse  les  malheureux  mortels!  ils  ont  si  peu 
de  jours  à  vivre  sur  la  terre  !  ces  jours  sont  si  misé- 
rables! pourquoi  précipiter  une  mort  déjà  si  pro- 
chaine? pourquoi  ajouter  tant  de  désolations  affreuses 
à  l'amertume  dont  les  dieux  ont  rempli  cette  vie  si 
courte?  Les  hommes  sont  tous  frères,  et  ils  s'entre- 
déchirent  :  les  bétes  farouches  sont  moins  cruelles 
qu'eux^.  Les  lions  ne  font  point  la  guerre  aux  lions, 
ni  les  tigres  aux  tigres;  ils  n'attaquent  que  les  ani- 
maux d'espèce  différente  :  l'homme  seul,  malgré  sa 
raison,  fait  ce  que  les  animaux  sans  raison. ne  firent 

Var.  —  '  En  y  rentrant, les  blessés  manquant  de  force  povlv 

se  traîner.  Edit,  correct,  du  mai^jf.  de  Fén.  —  *  qu^eux  m.  a.  aj.  b. 
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jamais.  Blaîs encore, pourquoi  ces  guerres?  irya-t41 
pas  assez  de  terres  dans  Funivers  pour  en  donner  à 
.  tons  les  hommes  plus  qu*ik  n*en  peuvent  cultiver  ? 
Combien  y  a-t-il  de  terres  désertes!  le  genre  humain 
ne  sauroît  les  remplir.  Quoi  donc!  une  fausse  gloire  ', 
un  vain  titre  de  conquérant  qu*un  priqce  veut  ac- 
quérir,  allume  la  guerre  dans  des  pays  immenses! 
Ainsi  un  seul  homme,  donné  au  monde  par  la  co^ 
1ère  des  dieux,  ^  sacrifie  brutalement  tant  d*autres 
hommes  à  sa  vanité  :  il  faut  que  tout  périsse,  que 
tout  nage  dans  le  sang,  que  tout  soit  dévoré  par  les 
flammes,  que  ce  qui  échappe  au  fer  et  au  feu  ne 
puisse  échapper  à  la  faim,  encore  plus  cruelle,  afin 
qu^un  seul  homme,  qui  se  joue  de  la  nature  humaine 
entière,  trouve  dans  cette  destruction  générale  son 
plaisir  et  sa  gloire  !  Quelle  gloire  monstrueuse  !  Peut- 
on  trop  abhorrer  et  trop  mépriser  des  hommes  qui 
ont  tellement  oublié  FhnmaDité?  Non,  non  :  bien 
loin  d^étre  des  demi-dieux,  ce  ne  sont  pas  même  des 
hommes;  et  ils  doivent  être  en  exécration  à  tous  les 
siècles  dont  ils  ont  cm  être  admirés.  O  que  les  rois 
doivent  prendre  garde  aux  guerres  qu^ils  entrepren- 
nent! Elles  doivent  être  justes  :  ce  n*est  pas  assez; 
il  faut  qu'elles  soient  nécessaires  pour  le  bien  public. 
Le  sang  d'un  peuple  ne  doit  être  versé  que  pour  sau- 
ver ce  peuple  dans  les  besoins  extrêmes.  Mais  les 
conseils  flatteurs ,  les  fausses  idées  de  gloire ,  les  vai- 
nes jalousies ,  Tinjuste  avidité  qui  se  couvre  de  beaux 
prétextes,  enfin  les  engagemens  insensibles  entrat- 

Yar.  — ^  <  une  yaine  gloire,  un  titre  de  concfuérant. ^.  —  *  en  st- 
crifie  brutalement  tant  d'autres  à  fia  vanité.  Edit.  correct,  du  morq. 
de  Fén, 
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nent  presque  toujours  les  rois  dans  des  guerres  où 
ils  se  rendent  malheureux,  où  ils  hasardent  tout  sans 
nécessité  y  et  où  ils  font  autant  de  mal  à  leurs  sujets 
qu'à  leurs  ennemis.  Ainsi  raisonnoitTëlémaq'je. 

Mais  il  ne  se  contentoit  pas  de  déplorer  les  maux 
de  la  guerre  ;  il  tâchoit  de  les  adoucir.  On  le  voyoit 
aller  dans  les  tentes  secourir  lui-même  les  malades 
et  les  mourails;  il  leur  donnoit  de  Targent  et  des 
remèdes  :  il  les  consoloit  et  les  encourageoit,  par  des 
discours  pleins  d*amitié;  il  envoyoit  visiter  ceux  qu'il 
ne  pouvoit  visiter  lui-même. 

Parmi  les  Cretois  qui  étoient  avec  lui ,  il  y  a  voit 
deux  vieillards ,  dont  l'un  se  nommoit  Traumaphile, 
et  l'autre  Nosophuge.  Traumaphile  avoit  été  au  siège 
de  Troie  avec  Idoménée,  et  avoit  appris  des  en  fans 
d'Esculape  l'art  divin  de  guérir  les  plaies.-ll  répan- 
doit  dans  les  blessures  les  plus  profondes  et  les  plus 
envenimées  une  liqueur  odoriférante  ,  qui  consu- 
moit  les  chairs  mortes  et  corrompues,  sans  avoir  be- 
soin de  faire  aucune  incision,  et  qui  formoit  prompt 
tement  de  nouvelles  chairs  plus  saines  et  plus  belles 
que  les  premières. 

Pour  Nosophuge,  il  n'avôit  jamais  vu  les  enfans 
d'Esculape;  mais  il  avoit  eu ,  par  le  moyen  de  Mé- 
rione^  un  livre  sacré  et  mystérieux  qu'Esculape  avoit 
donné  à  ses  enfans.  D'ailleurs  Nosophuge  étoit  ami 
des  dieux  ;  il  avoit  composé  des  hymnes  en  l'honneur 
des  enfans  de  Latone  ;  il  ofiroit  tous  les  jours  le  sacri-» 
fice  d'une  brebis  blanche  et  sans  tache  à  Apollon , 
par  lequel  il  étoit  souvent  inspiré.  A  peine  avoit -il 
vu  un  malade,  qu'il  connoissoit  à  ses  yeux,  à  la  cou- 
leur de  son  teint,  à  la  conformation  de  son  corps,» 
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et  à  sa  respiration,  la  cause  <  de  sa  maladie.  Tantôt 
il  donnoit  des  remèdes  qui  faisoient  suer,  et  il  monr 
troit,  par  le  succès  des  sueurs ,  combien  la  transpi- 
ration, facilitée  ou  diminuée,  déconcerte  ou  rétablit 
toute  la  machine  du  corps;  tantôt^  il  donnoit,  pour 
les  maux  de  langueur,  certains  breuvages  qui  for  tir 
fioient  ^  peu  à  peu  les  parties  nobles,  et  qui  rajeu- 
nissoient  les  hommes  en  adoucissant  leur  sang.  Mais 
il  assuroit  4  que  c'étoit  faute  de  vertu  et  de  courage, 
que  les  hommes  avoient  si  souvent  besoin  oe  la  mér 
decine.  Cest  une  honte,  disoit-il,  pour  les  hommes, 
qu'ils  aient  tant  de  maladies;  car  les  bonnes  mœurs 
produisent  la  santé.  Leur  intempérance ,  disoit-il  en* 
core  ^,  change  en  poisons  mortels  les  aliinens  des- 
tinés à  conserver  la  vie.  Les  plaisirs,  pris  sans  modé- 
ration, 'abrègent  plus  les  jours  des  hommes,  que  les 
remèdes  ne  peuvent  les  prolonger.  Les  pauvres  sont 
moins  souvent  malades  faute  de  nourriture,  que  les 
riches  ne  le  deviennent  pour  en  prendre  trop.  Les 
alimens  qui  flattent  trop  le  goût,  et  qui  font  man- 
ger au-delà  du  besoin,  empoisonnent  au  lieu  de 
nourrir.  Les  remèdes  sont  eux-mêmes  de  véritables 
maux  qui  usent  la  nature,  et  dont  il  ne  faut  se  servir 
que  dans  les  pressans  besoins.  Le  grand  remède, 
qui  est  toujours  innocent,  et  toujours  d'un  usage 
utile,  c'est  la  sobriété,  c'est  la  tempérance  daos  tous 
les  plaisirs,  c'est  la  tranquillité  de  l'esprit,  c'est  l'exer- 
cice du  corps.  Par  là  on  fait  un  sang  doux  et  tem- 
péré, et^on  dissipe  toutes  les  humeurs  superflues. 

Var.  —  'la  source,  a.  —  »  tantôt  m.  A.  aj.  n.  —  ^  qui  rétablis- 
soient,  a.  —  4  Mais  il  assuroit  souvent  que.  A.  —  5  encore  i».  a.  aj,  b. 
—  ^  et  m,  A.  aj.  b.  i 
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Ainsi  le  sage  Nosophuge  étoit  moins  admirable  par 
ses  remèdes  y  que  par  le  régime  qu'il  conseilloit  pour 
prévenirleà  maux  et  pour  rendre  les  remèdes  inutiles* 

Ces  deux  hommes  ëtoient  envoyés  parTélémaque 
'  visiter  tous  les  malades  de  Farmée.  Us  en  guérirent 
beaucoup  par  leurs  remèdes ,  mais  ils  en  guérirent 
bien  davantage  par  le  soin  qu'ils  prirent  ^  pour  les 
faire  servir  à  propos;  car  ils  s'appliqù oient  à  les  te- 
nir proprement,  à  empêcher  le  mauvais  air  par  cette 
•propreté,  et  à  leur  faire  garder  un  régime  de  sobriété 
exacte  dans  leur  convalescence.  Tous  les  soldats^ 
touchés  de  ces  secours,  rendoient  grâces  aux  dieux 
d'avoir  envoyé  Télémaque  dans  Tarmée  des  alliés. 

Ce  n'est  pas  un  homme,  disoient- ils,  c'est  sans 
doute  quelque  divinité  bienfaisante  sous,  une  figure 
humaine.  Du  moins,  si  c'est  un  homme,  il  ressemble 
moin^  au  reste  des  homiffes  l^'aux  dieux;  il'n'est 
sur  la  terre  que  pQur  faire  du  bien;*  il  est  encore 
plus  aimable  par  sa  douceur  et  par  sa  bonté,  que  par 
sa  valeur.  O  si  nous  pouvions  l'avoir  pour  roi  !  Mais 
les  dieux  le  réservent  pour  quelque  peuple  plus  heu- 
reux qu'ils  chérissent,  et  chez  lequel  ils  veulent  re- 
nouveler l'âge  d'or. 

Télémaque,  pendant  qu'il  alloit  la  nuit  visiter  les 
quartiers  du  camp,  par  précaution  contre  les  ruses 
d'Adraste,  entendoitces  louanges,  qui  n'étoient  point 
suspectes  de  flatterie  5,  comme  celles  que  les  flat-^ 
teurs  donnent  souvent  en  face  aux  «princes,  suppo- 
sant qu'ils  n'ont  ni  modestie  ni  délicatesse,  et  qu'il 

Va».  —  *  pour  visiter.  Edit.  correct,  du  marq.  de  Fén,  —  »  qu'ils 
en  prirent,  a.  —  ^  suspectes  de  flatterie.  Gomme  il  n'en  vouloit  point 
d^aïutres,  son  cceiu:  étoit  ému  de  celles-là  :  il  sentoit,  etc.  a. 
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n'y  a  qu'à  les  louer  sans  mesure  pour  s'emparer . 
de  leur  faveur.  Le  fils  cl!Ulysse  né  pouvoit  goûter 
que  ce  qui  étoit  vrai;  il  ne  pouvoit  souffrir  d'autres 
louanges^  quenelles  qu'on  lui  donnoit  en  secret  loin 
de  lui^  et  qu'il  avoit  véritablement  méritées., Son 
cœur  n'étoit  pas  insensible  à  celles-là  :  il  sentoit  ce 
plaisir  si  doux  et  si  pur  que  les  dieux  ont  attaché  à 
la  seule  vertu  >  et  que  les  méchans^  faute  de  l'avoir 
éprouvé  y  ne  peuvent  ni  concevoir  ni  croire;  mais 
il  ne  s'abandonnoit  point  à  ce  plaisir  :  aussitôt  re- 
venoient  en  foule  dans  son  esprit  toutes  les  faute» 
qu'il  avoit  faites;  il  n'oublioit  point  sa  hauteur  na- 
turelle,  et  son  indifférence  pour  les  hommes;  il  avoit 
une  honte  secrète  d'être  né  si  ^ur,  et  de  paroître  si 
humain.  Urenvoyoità  la  sage  Minerve  toute  la  gloire 
qu'on  lui  donnoit^  et  qu'il  ne  croyoit  pas  mériter^. 

C'est  vouSy  dîsoit^^  ô^rande  déesse,  qui  m'avei^ 
donné  Mentor  pour  m'instruire  et  pour  corriger  mon 
mauvais  naturel;  c'est  vous  qui  me  donnez  la  sa- 
gesse  de  profiter  de  mes  fautes  pour  me  défier  dé 
moi-même;  c'est  vous  qui  retenez  mes  passions  im- 
pétueuses; c'est  vous  qui  me  faites  sentir  le  plaisir  de 
soulager  les  malheureux  :  sans  vous  je  serois  haï ,  et 
digne  de  l'être;  sans  vous  je  ferois  des  fautes  irrépa- 
rables; je  serois  comme  un  enfant ,  qui,  ne  sentant 
pas  sa  foiblesse ,  quitte  sa  mère,  et  tombe  dès  le  pre- 
mier pas. 

Nestor  et  Philoctète  étoient  étonnés  de  voir  Té- 
lémaque  devenu  si  doux,  si  attentif  à  obliger  les 
hommes,  si  officieux,  si  secourable,  si  ingénieux  pour 
prévenir  tous  les  besoins  :  ils  ne  savoient  que  croire } 
ils  ne  reconnoissoient  plus  en  lui  le  même  homme. 
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Ce  qui  les  surprit  davantage  fut  le  soin  qu  il  prit  des 
fenérailles  d'Hlppias;  il  alla  lui-même  retirer  son 
corps  sanglant  et  défiguré,  de  l'endroit  où  il  étoit 
cac^p  sous  un  monceau  de  corps  morts;  il  versa  sur 
lui  des  larmes  pieuses;  il  dit  :  O  grande  ombre,  ta 
le  sais  maintenant  combien  f  ai  estimé  ta  valeur  !  il 
esl  vrai  que  ta  fierté  m'avoit  irrité;  mais  tes  défauts 
venoient  d'une  jeunesse  ardente;  je  sais  combien  cet 
âge  a  besoin  qu'on  lui  pardonne.  Nous  eussions  dans 
la  suite  été  sincèrement  unis  ;  j'avois  tort  de  mon 
côté.  O  dieux,  pourquoi  me  le  ravir  avant  que  j'aie 
pu  le  forcer  de  m'aimér  ?  ^ 

Ensuite  Télémaque  fit  laver  le  corps  dans  des  li- 
queurs odoriférantes  ;  puis  on  prépara  par  son  ordre 
un  bil^her.  Les  grands  pins,  gémissant  sous  les  coups 
de  haches,  tombent  en  roulant  du  haut  des  monta- 
gnes. Lès  chênes,  ces  vieux  enfans  de  la  terre,  qui 
«embioient  menacer- le  ciel;  les  hauts  peupliers;  les 
ormeaux,,  dont  les  têtes  sont  si  vertes  et  si  ornées 
d'un  épais  feuillage;  les  hêtres,  'qui  sont  l'honneur 
dès  forêts,  viennent  tomber  sur  le  bord  du  fleuve 
Galèsé.  Là  s'élève  avec  ordre  un  bûcher  qui  ressem- 
ble à  rni  bâtiment  régulier  ;  la  flamme  commence  à 
paroitre,  un  tourbillon  de.  fumée  monte  jusqu'au 
ciel.; 

Les  Lacédémoniens  s'avancent  d'un  pas  lent  et  lu- 
gubre, tenant  leurs  piques  renversées,  et  leurs  yeux 
baissés;  la  douleur  amère  est  peinte  âur  ces  visages  si 
farouches,  et  les  larmes  coulent  abondamment.  Puis 
on  voyoit  venir  Phérécide,  vieillard  moins  abattu  par 
le  nombre  des  années,  que  par  la  douleur  de  sur- 
vivre à  Hippias  qu'il  avoit  élevé  depuis  son  enfance. 
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Il  levoit  vers  le  ciel  ses  mains ,  et  ses  yeux  noyés  de 
larmes.  Depuis  la  mort  d'Hippias,  il  refusoit  toute 
nourriture  ;  le  doux  sommeil  n'avoit  pu  appesantir 
ses  paupières,  ni  suspendre  un  moment  sa  cubante 
peine  :  il  marchoit  d'un  pas  tremblant,  suivant  la 
foule,  et  ne  sachant  où  il  alloit.  Nulle  parole  ne  sor- 
toit  de  sa  bouche,  car  son  cœur  étoit  trop  serré; 
c*étoit  un  silence  de  désespoir  et  d'abattement;  mais, 
quand  il  vit  le  bûcher  allumé,  il  parut  tout-à-coup 
furieux,  et  il  s'écria  :  O  Hippias,  Hippias,  je  ne  te 
verrai  plus!  Hippias  n'est  plus,  et  je  vis  encore!  0 
mon  cher  Hippias,  c'est  moi  i  qui  t'ai  donné  la  mort  ; 
c*est  moi  qui  t'ai  appris  à  la  mépriser  !  Je  croyois 
que  tés  mains  fermeroient  mes  yeux,  et  que  tu  re- 
cueillerois  mon  dernier  soupir.  O  dieux  cruels  ^  vous 
prolongez  ma  vie  pour  me  faire  voir  la  mort  d'Hip- 
pias!  O  cher  enfant  que  j'ai  nourri,  et  qui  m'as  coûté 
tant  de  soins,  je  ne  te  verrai  plus;  mais  je  verrai  ta 
mère,  qui  mourra  de  tristesse  en  me  reprochant  ta 
mort  ;  je  verrai  ta  jeune  épouse  frappant  sa  poitrine, 
arrachant  ses  cheveu*  ;  et  j'en  serai  ôause  !  O  chère 
ombre,  appelle-moi  sur  les  rives  du  Styx  ;  la  lumière 
m'est  odieuse  :  c'est  toi  seul ,  mon  cher  Hippias ,  que 
je  veux  revoir.  Hippias!  Hippias!  ô  mon  cher  Hip- 
pias !  je  ne  vis  encore  que  pour  rendre  à  tes  cendres 
le  dernier  devoir. 


Var;  — -  *  c^est  moi  cruel,  moi  impitoyable,  qui  Vai  appris  k  mé- 
priser la  mort.  b.  c.  £dit.  Le  copiste  »  ayoit  écrit  r  O  mon  cher 
Hippias!  c'est  moi  qui  iai  appris  à  la  mépriser^  Pauteur  ne  voyant 
pas  de  sens  complet,  chercha  à  rétablir  le  pa&sage^  et  suppléa  les 
mots  cruel  y  moi  impitoyable ,  etc.  (ju'on  y  lit  maintenant.  Nous  re- 
venons à  sa  première  leçon,  qui  Temporlc  par  le  naturel. 
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Cependant  on  voyoit  le  corps  du  jeune  Hippias 
étendu ,  qu'on  portoit  dans  un  cercueil  orné  de  pour- 
pre, d'or  et  d'argent.  La  mort,  qui  avoit  éteint  ses 
yeux ,  n'a  voit  pu  effacer  toute  sa  beauté ,  et  les  grâces 
étoîent  encore  à  demi  peintes  »  sur  son  visage  pâle. 
On  voyoit  flotter  autour  de  son  cou,  plus  blanc  que 
la  neige,  mais  penché  sur  l'épaule,  ses  longs  che- 
veux noirs,  plus  beaux  que  ceux  d'Atys  ou  de  Gany- 
ipède ,  qui  alloient  être  réduits  en  cendres.  On  re- 
marquoit  dans  le  côté  la  blessure  profonde ,  par  où 
tout  3on  sang  s'étoit  écoulé,  et  qui  l'avoit  fait  des- 
cendre dans  le  royaume  sombre  de  Pluton. 

Télémaque,  triste  et  abattu,  suivoit  de  près  le 
corps,  et  lui  jetoit  des^ûeurs.  Quand  on  fut  arrivé 
au  bûcher^  le  jeune  (ils  d'Ulysse  ne  pat  voir  la  flamme 
pénétrer  les  étoffes  qui  enveloppoient  le  corps ,  sans 
répandre  de  nouvelles  larines.  Adieu,  dit-il,  ô  ma- 
gnanime Hippias  !  car  je  n'ose  te  nommer  mon  ami  : 
apaise-toi,  p  ombre  qui  as  mérité  tant  dé  gloire!  Si 
je  ne  t'aimois,  j'envierois  ton  bonheur  ^  tu  es  délivré 
des  misères  oii  nous  sommes  encore ,  et  tu  en  es  sorti 
par  le  chemin  le  plus  glorieui^.  Héla^  !  que  je  serois 
heureuse  de  finir  de  inême  !  Que  le  Styx  n'âri'ête  point 
ton  ombre  ;  que  les  Champs-E)ly  sées  lui  soient  ouverts  ; 
que  la  renommée  conserve  ton  nom  dans  tous  les 
siècles,  et  que  tes  cendres  reposent  en  paix! 

A  peine  eut-il  dit  ces  paroles  entremêlées  de  sou- 
pirs, que  toute  l'armée  poussa  un  cri  :  on  s'atten- 
drissoit  sur  Hippias,  dont  on  racoûtoit  les  grandes 
actions^  et  la  douleur  de  sa  mort,  rappelant  toutes 
ses  bonnes  qualités,  faisoit  oublier  les  défauts  qu'une 

Yar.  —  »  à  demi  peÎDles  m.  a.  oj.  r,. 
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jeunesse  impétueuse  et  une  mauvaise  éducation  lui 
avoient  donnés.  Mais  on  étoit  encore  plus  touché  des 
sentimens  tendres  de  Télémaque.  Est-ce  donc -là, 
disoit-on,  ce  jeune  Grec  si  fier,  si  hautain  ,  si' dédai- 
gneux, si  intraitable?  Le  voilà  devenu  doux,  tiu- 
main,  tendre.  Sans  doute  Minerve,  qui  a  tant  aimé 
son  père,  Taime  aussi;  sans  doute  elle  lui  a  fait  le 
plus  précieux  don  que  les  dieux  puissent  faire  aux 
hommes,  en  lui  donnant,  avec  sa  sagesse,  un  cœur 
sensible  à  Famitié. 

Le  corps  étoit  déjà  consumé  par  les  flammes.  Té- 
lémaque lui*méme  arrosa  de  liqueurs  parfumées  le$ 
cendres  encore  fumantes;  puis  il  les  mit  dans  une 
urne  dW  qu^il  couronna  de  fleurs,  et  il  porta  cette 
Urne  à  Phalante.  Celui-ci  étoit  étendu,  percé  de  di- 
verses blessures;  et,  dans  son  extrême  foible^se,  il 
entrevoyoit  '  près  de  lui  les  portes  sombres- dés 
enfers. 

Déjà  Traumaphile  et  Nosophuge,  envoyés  par  le 
fils  d'Ulysse,  lui  avoient  donné  tous  les  secours  de 
leur  art  :  ils  rappeloient  peii  à  peu  son  ame  prête  à 
s'envoler;  de  nouveaux  esprits  le  ranimoient  insensi- 
blement î^,  une  force  douce  et  pénétrante,  un  baume 
de  vie  s'insinuoit  de  veine  en  veine  jusqu'au  fond  de 
son  cœur;  une  chaleur  agréable  3  le  déroboit  aux 
mains  glacées  de  là  mort.  Eh  ce  moment,  la  défail- 
lance cessant,  la  douleur  succéda;  il  commença  à 
sentir  la  perte  de  son  frère,  qu'il  n'avoit  point  été 
jusqu'alors  en  état  de  sentir.  Hélas!  disoit-il,  pour- 

Var.  —  »  il  entrevoyoit  déjà  les  portes.  A.  —  »  de  nouveaux  esprits 
naissoient  insensiblement  dans  son  cœur.  a.  —  ^  une  chaleur  agréable 
ranimoit  ses  membres,  a. 
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cjuoi  prend-on  de  si  grands  soins  de  me  faire  vivre? 
ne  me,vaudroit-il  pas  mieux  mourir,  et  suivre  mon 
cher  Hippias?  Je  Tai  vu  périr  tout  auprès  de  moi!  O 
Hippias,  la  douceur  de  ma  vie ,  mon  frère  »  mon  cher 
frère  y  tu  n*es  plus!  je  ne  pourrai  donc  plus  ni  te 
voir,  ni  t'entendre,  ni  t'embrasser,  ni  te  dire  mes 
peines  y  ni  te  consoler  dans  les  tiennes!  O  dieux  en-* 
nemis  des  hommes!  il  n'y  a  plus  d'Hippias  pour  moi! 
est-il  possible?  Mais  n'est-ce  point  un  songe?  Non, il 
n'est  que  trop  vrai.  O  Hippias ,  je  t'ai  perdu  :  je  t'ai 
vu  mourir,  et  il  faut  que  je  vive  encore  autant  qu'il 
sera  nécessaire  pour  te  venger;  je  veux  immoler  à 
tes  mânes  le  cruel  Adraste  teint  de  ton  sang.  ; 

Pendant  que  Phalante  parlait  ainsi,  les  deux  hom- 
mes divins  tâcboient  d'apaiser  sa  douleur,  depeur 
<|u*(^lle  n'augmentât  ses  maxix,  et  n'empêchât  l'effet 
des  remèdes.  Toutrà-coup  il  aperçoit  Téléraaque  qui 
se  présente  à  lui.  D'abord  son  cœur  fut  comb&ttù 
par  deux  passions  contraires.  Il  conservoit  un  res- 
sentiment de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  entre  Téléma^ 
qi:re  et  Hippias  ;  la  douleur  de  la  perte  d'Hippias  ren- 
doit  ce  ressentiment  encore  plus  vif  :  d'un  autre 
côté  ï,  il  ne  pouvoit  ignorer. qu'il  devoit  la  conser- 
vation de  sa  vie  à  Télémaque,  qui  l'avoit  tiré  san- 
glant et^  46mi  mort  des  mains  d' Adraste.  Mais, 
quand  il  vit  l'urne  d'or  où  étoient  renfermées  les  cen- 
dres si  chères  de  son  frère  Hippias,  il  versa  uYi  tor- 
rent de  larmes  ;  il  embrassa  d'abord^  Télémaque  san$ 
pouvoir  lui  parler,  et  lui  dit  enfin  d'une  voix  lan- 
guissante et  ^  entrecoupée  de  sanglots  t 

Vi».  —  *  mais  il  ne  pouvoit  ignorer,  k.  —  *  d'abord  m,  a.  aj.  b.  — 
3  et  m.  A.  aj.  b. 
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Digne  fils  d'Ulysse,  votre  vertu  me  forcé  à  \bb^ 
aimer;  je  vous  dois  ce  reste  de  vie  qui  va  s'éteindre  t 
mais  je  vous  dois  quelque  chose  qui  m'est  bien  plus 
cher.  Sans  vous,  le  corps  de  mon  frère  auroit  été  la 
proie  des  vautours;  sans  vous,  son  ombre,  privée  de 
la  sépulture,  seroit  malheureusemetit  errante  '  sur 
les  rives  du  Styxj  et  toujours  repoussée  par  l'impi- 
toyable Gharon.  Faut-il  que  je  doive  tant  à  un 
homme  que  j'ai  tant  haï!  Q  dieuj^,  récompen^z-le, 
et  dél|vrez-inoi  d'une  vie  $i  malheureuse  !  Pour  vous, 
2  ô  Télémaque,  rendez^moi  les  dei-niers  devoirs  que 
vous  avez  rendus  à  mon  frère,  afin  que  rien  ne 
manque  h  votre  gloire. 

A.  ces  paroles,  Phalante  demeura  épuisé  et  abattu 
d'un  excès  de  douleur.  Télémaque  se  tint  auprès  de 
lui  sans  oser  Ini  parler,  €t  attendant  qu'il  reprît  ses 
forces^  Bientôt  Phalante,  revenant  de  cette  défail- 
lance, prit  l'urne  des  mains  de  Télémaque,  la  bàisa 
plusieurs  fois,  l'arrosa  de  ses  larmes,  et  dit:  O  chères, 
ô  précieuses  cendres,  quand  est-ce  que  les  miennes 
seront  renfermées  avec  vous  dans  cette  même  urne? 
O  ombre  dllippias ,  je  te  suis  dans  les  enfers  :  Télé-* 
maque  nous  vengera  tous  deux. 

Cependant  le  mal  de  Phalante  diminua  de  jour  en 
jour  par  les  soins  des  deux  hommes  qui  avoient  la 
science'  d'Esculape.  Télémaque  étoit  sans  cesse  avec 
eux  auprès  du  malade,  pour  les  rendre  plus  attentifs 
à  avancer  sa  guérison  ;  et  toute  l'armée  admiroit  bien 
plus  la  bonté  de  cœur  avec  laquelle  il  secouroit  son 
plus  grand  ennemi,  que  la  valeur  et  la  sagesse  qu'il 

Va*.  —  «  erreroit  malheureusement,  a.  b.  —  *  Et  vous,  Télé- 
iiiac[ue.  A. 
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avoit  montrées,  en  sauvant,  dans  la  bataille,  Tarinée 
des  alliés. 

En  même  temps,  Télémaque  se  montroit  infati- 
gable dans  les  plus  rudes  travaux  de  la  guerre  :  il 
dormoit  peu,  et  son  sommeil  étoit  souvent  inter- 
rompu, ou  par  les  avis  qu'il  recevoit  à  toutes  les 
heures  de  la  nuit  comme  du  jour,  ou  par  la  visite  de 
tous  les  quartiers  du  camp ,  •  qu  il  ne  faisoit  jamais 
deux  fois  de  suite  aux  mêmes  heures,  pour  mieux 
surprendre  ceux  qui  n'étoientpas  assez  vigilans.  Il 
revenoit  souvent  dans  sa  tente  couvert  de  sueur  et  de 
poussière  :  sa  nourriture  étoit  simple  ;  il  vivôit  comme 
les  soldats,'pour  leur  donner  l'exemple  de  la  sobriété 
et  de  la  patience.  L'armée  ayant  peu  i  de  vivres  dans 
ce  campement,  il  jugea  nécessaire  dWréter  les  mur- 
mures des  soldats,  en  souffrant  lui-même  volontai- 
rement les  mêmes  incommodités  qu'eux.  Son  corps, 
loin  de  s'afFoiblir  dans  une  vie  si  pénible,  se  fortifioit 
et  s'endurcissoit  chaque  jour  :  il  commençoit  à  n'a* 
voir  plus  ces  grâces  si  tendres  qui  sont  comme  là  fleur 
delà  première  jeunesse  ;  son  teint  devenoit  plus  brun 
et  moins  délicat,  ses  membres  moins  mous  et  plus 

nerveux. 

<■ 

Var.  —  <  manquant  de  vivres,  g./,  du  cop. 
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Télëmaque,  persuadé  par'divers  songes  que  son  père  tJIysse  n'est 
plus  sur  la  terre,  exécute  le  dessein ,  qu'il  ayoit  conça  depuis  long* 
temps,  de  l'aller  cbercher  dans  lea  enfers.  H  se  dérobe  do  camp, 
pendant  la  nuit,  et  se  rend  à  la  fameuse  cayeme  d'Achéroutia.  IL 
^y  enfonce  courageusement,  et  arrive  bientôt  au  bord  du  Stjz, 
où  Cbaron*le  reçoit  dans  sa  barque.  Il  va  se  présenter  devant 
Pluton,  qui  lui  permet  de  chercber  son  père  dans  les  enfers.  Il  tra- 
verse d'abord  le  Tartare,  où  il  voit  les  tourmens  que  souffrent  les 
ingrats,  les  parjures,  les  impies,  les  bypocrites,  et  surtout  les  mau- 
vais rois,  n  entre  ensuite  dans  les  Cbamps-élysées,  où  il  contemple 
aveo  délices  la  féUcité  dont  jouissent  les  bommeè  justes,  et  sur- 
tout les  bons  rois,  qui,  pendant  leur  vie,  ont  sagement  gouverné 
les  hommes.  Il  est  reconnu  par  Arcésius,  son  bisaïeul,  qui  l'assare 
quTJlysse  est  vivant,  et  qu'il  reprendra  bientôt Ta9torité  dans 
Itbaque ,  où  son  fils  doit  régner  après  lui.  Arcésius  donne  a  Té' 
lémaque  les  plus  sages  instructions  sur  l'art  de  régner.  H  bu  fait 
remarquer  combien  la  récompense  des  bons  rois,  qui  ont  princi- 
palement eicellé  par  la  justice  et  par  la  vertu,  surpasse  la  ^ire 
de  ceux  qui  oot  excellé  par  la  valeur.  Après  cet  entretien,Télé- 
maque  sort  du  ténébreux  empire  de  Pluton,  et  retourne  prompte- 
ment  au  camp  des  alliés. 


Cependant  Adraste,  dont  les  troupes  avoient  été 
considérablement  aSbiblies  dans  le  combat ,  sVtoit 
retiré  derrière  la  montagne  d'Aulon  ,  pour  attendre 
divers  secours,  et  pour  lâcher  de  surprendre  encore 
une  fois  ses  ennemis  :  semblable  à  un  lion  affamé, 
qui,  ayant  été  repoussé  d'une  bergerie,  s'en  retourne 
dans  les  sombres  forêts,  et  rentre  dans  sa  caverne. 

Variantes.  —  »  Livre  xvui. 
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où  il  aiguise  ses  detits  et  ses  griffes  j  attendant  le  mo- 
ment favorable  pour  égorger  tous  les  troupeaux. 

Télémaque,  ayant  pris  soin  de  mettre  une  exacte! 
discipline  dans  tout  le  camp,  ne  songea  plus  qu*à  exé- 
cuter un  dessein  qu*il  avoit  conçu,  et  qu'il  cacha  à 
tous  les  chefs  de  l'armée.  Il  y  avoit  déjà  long-temps 
qu'il  étoit  agité,  pendant  toutes  les  nuits,  par  des 
songes  qui  lui  représeiitoient  son  père  Ulysse.  Cette 
chère  image  '  revenoit  toujours  sur  la  fin  de  la  nuit, 
avant  que  Faurore  vtnt  chasser  du  ciel,  par  ses  feux 
naissans,  les  inconstantes  étoiles,  et  de  dessus  la  terre^ 
le  doux  sommeil,  suivi  dés  soilges  vôltigeans.  Tantôt 
il  croyoit  voir  Ulysse  nu,  dans  une  île  fortunée ,  sui 
la  rive  d'un  fleuve,  dans  une  prairie  ornée  de  fleurs^ 
et  environné  de  nymphes  qui  lui  jetdiènt  des  habits 
pour  se  couvrir;  tantôt  il  croyoit  Tentendre  parler 
dans  un  palais  tout  éclatant  d'or  et  d'ivoire ,  où  des 
hommes  couronnés  de  fleurs  l'écoutoient  avec  plaisir 
et  admiration.  Souvent  Ulysse  lui  apparoissoit  tout- 
à-coup  dans  des  festins ,  où  la  )oie  éclatoit  parmi  les 
délices,  et  où  l'on  eutendoit  les  tendres  accords  d'une 
voix  avec  une  lyre  plus  douces  que  la  lyre  d'Apollon 
et  que  les  voix  de  toutes  les  Muses* 

Télémaque,  en  s'éveillant,  s^'attristoit  de  ces  songes 
si  agréables*  O  mon  père ,  6  nion  cher  père  Ulysse , 
s'écrioit-il  ^  les  songes  les  plus  affreux  me  seroient 
plus  doux!  Ces  images  de  félicité  me  font  compren- 
dre que  vous  êtes  déjà  descendu  dans  le  séjour  des 
âmes  bienheureuses,  que  les  (lieux  récompensent  de 
leur  vertu  par  une  éternelle  tranquillité.  Je  croi» 
voir  les  Champs-élysées.  O  qu'il  est  cruel  de  n'espé^ 

Var.  —  »  Celte  image  d'Ulysse.  A. 
Féneiou.  XX.  ^4 
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rer  plus!  Quoi  donc!  ô  mon  cher  père,  je  ne  vous 
verrai  jamais  !  jamais  je  n'embrasserai  celui  qui  m*ai* 
moit  tant,  et  que  je  cherche  avec  tant  de^ peine!  ja- 
mais je  n'entendrai  parler  cette  bouche  d'oii  sortoit 
la  sagesse!  jamais  je  ne  baiserai  ces  mains,  ces  chères 
mains  y  ces  mains  victorieuses  qui  ont  abattu  tant 
d'ennemis!  elles  ne  puniront  point  les  insensés  amans 
de  Pénélope,  et  Ithaque  ne  se  relèvera  jamais  de  sa 
ruine  !  O  dieux  ennemis  de  mon  .père  !  vous  m'en- 
voyez ces  songes  funestes  pour  arracher  toute  espé- 
rance de  mon  coeur;  c'est. m'arracber  la  vie.  Non ,  je 
ne  puis  plus  vivre  dans  cette  incertitude.  Que  dis- je  7 
hélas!  jei  ne  suis  que  trop  certain  que  mon  père  n'est 
plus.  Je  vais  chercher  son  ombre  jusque  dans  les  en- 
fers. Thésée  y  est  bien  descendu  ;  Thésée ,  cet  impie 
qui  vouloit  outrager  les  divinités  infernales;  et  moi, 
j'y  vais  conduit  par  la  piété.  Hercule  y  descendit  :  je 
ne  suis  pas  Hercule  ;  mais  il  est  beau  d'oser  l'imiter. 
Orphée  a  bien  touché ,  par  le  récit  de  ses  malheurs , 
le  cœur  de  ce  dieu  qu'on  dépeint  >  comme  inexora- 
ble :  il  obtint  de  lui  qu'Eurydice  retournât  ^  parmi  les 
vivans.  Je  suis  plus  digne  de  compassion  qu'Orphée; 
car  ma  perte  est  plus  grande.  Qui  pourroit  compa- 
rer une  jeune  fille,  semblable  à  cent  autres  ^,  avec  le 
sage  Ulysse,  admiré  de  toute  la  Grèce.  Allons  ;  mou- 
rons, s'il  le  faut.  Pourquoi  craindre  la  mort  quand 
on  souSre  tant  dans  la  vie!  O  Plutoiv,  ô  P^oserpine, 
j'éprouverai  bientôt  si  vous  êtes  aussi  impitoyables 
qu'on  le  dit!  O  mon  père!  après  avoir  parcouru  en 
vain  les  terres  et  les  mers  pour  vous  trouver,  je  vais 

Var  — »  qu'on  dit  qui  est  inexorable.  A.  —  »  reloumeroît...  '  à 
taat  d'autres.  Edit.  contre  Us  Mss. 
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enfin  "  voir  si  vous  n'êtes  point  dans  la  sombre  de- 
meure des  morts.  Si  les  dieux  me  refusent  dé  vous 
posséder  sur  la  terre  et  à  la  lumière  du  soleil ,  peut- 
être  ne  me  refuseront-ils  pas  de  voir  au  moins  votre 
ombre  dans  le  royaume  de  la  nuit. 

En  disant  ces  paroles  j  TéWmaque  arrosoit  son  lit 
de  ses  larmes  :  aussitôt  il  se  levoit ,  et  cherchoit^  par 
la  lumière  y  à  soulager  la  douleur  cuisante  que  ces 
songes  lui  avoient  causée;  mais  c'étoit  une  flèche  qui 
avoit  percé  son  cœur,  et  qu'il  portoit  partout  avec 
lui'.  Dans  cette  peine,  il  entreprit  de  descendre  aux 
enfers  par  un  lieu  célèbre,  qui  n'étoit  pas  éloigné  du 
camp.  On  Tappeloit  A^chérontia  ,  à  cans'e  qu'il  y 
avoit  en  ce  lieu  une  caverne  .affreuse,  de  laquelle  ^ 
on  descendoit  sur  les  rives  de  l'Achéi-on ,  par  lequel 
les  dieux  mêmes  craignent  de  jurer.   La  ville  étoit 
sur  un  rocher,  posée  comme  un  nid  sur  le  haut  d'un 
arbre  :  au  pied  de  ce  rocher  on  trouvoit  la  caverne, 
de  laquelle  les  timides  mortels  n'osoient  apprpchei^; 
les  bergers  avoient  soin  d'en  détourner  leurs  trou- 
peaux. La  vapeur  soufrée  du  m'arais  Stygien,  qui 
s'exhaloit  sans  cesse  par  cette  ouverture ,  empestoit 
l'air.  Tout  autour  il  ne  croissoit  ni  herbe  ni  fleurs; 
on  n'y  se ntoit  jamais  les  doux  zéphirs,  ni  leâ  grâces 
naissantes  du  printemps,  ni  les  riches  dons  de  l'au- 
tomne :  la  terre  aride  y  languissoit  ;  00  y  voyoit  seule- 
ment quelques  arbustes  dépouillés  et  quelques  cyprès 
funestes,' Au  loin  même,  tout  à  Tentour,  Cérès  refusôit 
auxlaboureurs  ses  moissons  dprées  ;  Bacchus  sembloit 
en  vain  y  promettre  ses  doux  fruits',  les  grappes  de 
raisin  se  desséchoient  au  lieu  de  mûrir.  Les  Naïades 

Var.  —  *  je  Tais  voir.  ▲.  —  *  par  où  Ton  descendoit.  ▲. 
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tristes  ne  faisoient  point  couler  une  onde  pure  ;  leurs 
flots  étoient  tou}ours  amers  et  troublés.  Les  oiseaux  > 
ne  chantoient  jamais  dans  cette  terre  hérissée  de  ron* 
ces  et  d*épineS)  et  n'y  trouvoient  aucun  bocage  pour 
se  retirer  :  ils  alloient  chanter  leurs  amours  sous  un 
ciel  plus  doux.  Là,  on  n'entendoit  que  le  croassement 
des  corbeaux  et  la  voix  lugubre  des  hiboux  :  llierbe 
mémeyétoit  amère,  et  les  troupeaux  qui  la  paissoient 
ne  sentoient  point  ja  douce  joie  qui  les  fait  bondir. 
Le  taureau  fuy  oit  la  génisse  ;  et  le  berge):,  tout  abattu, 
oublioit  sa  musette  et  sa  flûte. 

De  cette  caverne  sortoit,  de  temps  en  temps,  une 
fumée  noire  et  épaisse,  qui  faisoit  une  espèce  de  nuit 
au  milieu  du  jour.  Les  peuples  voisins  redoubloient 
alors  leurs  sacrifices  pour  apaiser  les  divinités  infer- 
nales; mais  souvent  les  hommes,  à  la  fleur  de  leur 
âge  et  dès  leur  plus  tendre  jeunesse,  étoient  les  seules 
.victimes  que' ces  divinités  cruelles  prenoient  plaisir  à 
immoler  par  une  funeste  contagion. 

.C'est  là  que  Télémaque  résolut  de  chercher  le 
chemin  delà  sombre  ^  demeure  de  Pluton.  Minerve, 
qui  veilloit  sans  cesse  sur  lui,  et  qui  le  couvroit  de 
son  égide,  lui  avoit  rendu  Pluton  favorable.  Jupiter 
même,  à  la  prière  de  Minerve,  avoit  ordonné  à  Mer- 
cure, qui  descend  chaque  jour  aux  enfers  pour  livrer 
à  Gharon  un  certain  nombre  de  morts ,  de  dire  au 
roi  des  ombres  qu'il  laissât  entrer  le  fils  d'Ulysse 
dans  son  empire. 

Télémaque  se  dérobe  du  camp  pendant  la  nuit; 

■ 

Yar.  —  *  Nul  oiseau  ne  chantoît  dans  cette  terre  hérissée  de 
ronces  et  d^épines,  et  ne  trouvoit  de  bocages,  etc.  à.  —  *  sombre 
m.  A.  aj.  B. 
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il  marche  à  la  clartë  de  la  lune,  et  il  invoque  cette 
puissante  divinité ,  qui  étant  dans  le  ciel  le  brillant 
astre  de  la  nuit,  et  sur  la  terre  la  chaste  Diane ,  est 
aux  enfers  la  redoutable  Hécate.  Cette  divinité  écouta 
favorablement  ses  vœux ,  parce  que  son  cœur  étoit 
pur,  et  qu'il  étoit  conduit  par  Tamour  pieux  qu'un 
fils  doit  à  son  père.  A  peine  fut^l  auprès  de  l'entrée 
de  la  caverne,  qu'il  entendit  Fempire  souterrain  mu- 
gir. La  terre  trembloit  sous  ses  pas;  le  ciel  s'arma 
d'éclairs  et  de  feux  qui  sembloient  tomber  sur  la 
terre.  Le  jeune  fils  d'Ulysse  sentit  son  cœur  ému ,  et 
tout  son  corps  étoit  couvert  d'une  sueur  glacée;  mais 
son  courage  se  soutint  :  il  leva  les  yeux  et  les  main& 
au  ciel.  Grands  dieux,  s'écria-t-il ,  j'accepte  ces  pré-^ 
sages  que  je  crois  heureux  ;  achevez  votre  ouvrage  !  Il 
dit  ,.et,  redoublant  ses  pas,  il  se  présente  hardiment. 

Aussitôt  la  fumée  épaisse  qui  rendoit  l'entrée  de  la 
caverne  funeste  à  tous  les  animaux,  dès  qu'ils  <  en 
approchoient,  se*  dissipa  ;  l'odeur  empoisonnée  cessa 
pour  un  peu  de  temps.  Télémaque  entre  seul;  car 
quel  autre  mortel  eût  osé  le  suivre!  Deux  Cretois^ 
qui  l'avoient  accompagné  jusqu'à  une  certaine  dis-^ 
tance  de  la  caverne,  et  auxquels  il  avoit  confié  son 
dessein,  demeurèrent  tremblans  et  à  demi  morts 
assez  loin  de  là,  dans  un  temple,  faisant  des  vœux, 
et  n'espérant  plus  de  revoir  Télémaque. 

Cependant  le  fils  d'Ulysse,  l'épée  à  la  main,  s'en- 
fonce dans  les  ténèbres  horribles^  Bientôt  il  aperçoit 
une  foible  et  sombre  lueur,  tell^  qu'on  la  voit  pen- 
dant la  nuit  sur  la  terre  :  il  remarque  les  ombres  lé- 
gères qui  voltigent  autour  de  lui  ;  et  il  les  écarte  avec 

Var.  -—  >  qui  en  approchoient.  a. 
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son  épée  ;  ensuite  I  il  voit  les  tristes  bords  du  fleuve 
marécageux  dont  les  eaux  bo.urbeuses  et  dormantes 
ne  font  que  tournoyer.  Il  découvre  sur  ce  rivage  une 
foule  innombrable  de  morts  privés  de  la  sépulture, 
qui  se  présentent  en  vain  à  l'impitoyable  Chàron« 
Ce  dieu  y  dont  la  vieillesse  éternelle  est  toujours 
triste  et  chagrine  ^y  mais  pleine  de  vigueur,  les  me- 
nace, les  repousse,  et  admet  d*abord  dai»  la  barque 
le  jeune  Grec.  En  entrant,  Télémaque  entend  les  gé- 
roissemens  d'une  ombre  qui  ne  pouvoit  se  consoler. 

Quel  est  donc,  lui  dit-il,  votre  malheur?  qui  étîeï- 
vous  sur  la  terre?  J'étois,  lui  répondit  cette  ombre, 
Nabopharsan ,  roi  de  la  superbe  Babylon«.  Tous  les 
peuples  de  TOrient  trembloîent  au  seul  bruit  de  mon 
nom;  je  më  faisois^»  adorer -par  les  Babyloniens, 
dans  un  temple  de  marbre,  bu  j'étois  représenté  par 
une  statue  d'or,  devant  laquelle  on  brûloit  nuit  et 
jour  les  plu»  précieux  parfums  de  l'Ethiopie.  Jamais 
personne  n'osa  me  contredire  sans  être  aussitôt  puni  : 
on  inventoit  chaque  jour  de  nouveaux  plaisirs  pour 
me  rendre  la  vie  plus  délicieuse.  J'étois  encore  jeune 
et  robuste  ;  hélas!  que  de  prospérités  ne  me*  festoii- 
il  pas  encore  à  goûter  sur  le  trône?  Mais  une  femme 
que  j'aimois,  et  qui*ne  m'aimoit  pas,  m'a  bien  feit 
sentir  que  je  n'étois  pas  dieU;  elle  m'a  empoisonné  : 
je  ne  suis  plus  rien.  On  mit  hier,  avec  pompe,  mes 
cendres  dans  une  urne  d*or  ;  on  pleura  ;  on  s'arracha 
les  cheveux  ;  on  fit  semblant  de  vouloir  se  jeter  dans 
les  flammes  de  mon  bâcher,  pour  mourir  avec  moi; 
on  va  encore  gémir  au  pied  du  superbe  tombeau  oii 
l'on  a  mis  mes  cendres  :  mais  personne  ne  me  re- 

Vak.  —  *  bientôt,  a.  —  *  et  chagrine,  les  menace.  ▲. 


(xviu)  LIVRE  xir.  3^5 

grette;  ma  mémoire  est  en  horreur  même  dans  ma 
famille;  et  ici  bas^  je  souffre  déjà  d*horrihIes  traite- 
mens  '. 

Tëlémaque,  touché  de  ce  spectacle,  lui  âit:Etiez-> 
vous  yéritablemènt  heureux  pendant  voire  règne  7  sen- 
tiez-vous  cette  douce  paix  sans  laquelle  le  cœur  de- 
meure toujours  serré  et  flétri  au  milieu  des  délices  7 
Non^  répondit  le  Babylonien;  je  ne  sais  même  ce 
que  vous  voulez  dire.  Les  sages  vantent  cette  paix 
comme  Tunique  bien  :  pour  moi,' je  ne  Tai  jamais  sentie; 
mon  cœur  étoit  sans  cesse  agité  de  désirs  nouveaux, 
de  crainte  et  d'espérance.  Je  tâchois  de  m'étourdir 
moi-niéqne  par  l'ébranlement  de  mes  passions  ;j'avois 
soin  d'entretenir  cette  ivresse  pour  la  rendre  conti- 
nuelle :  le  moindre  intervalle  de  raison  tranquille 
m^eût  été  trop  amer.  Voilà  la  paix  dont  j'ai  joui; 
toute  autre  me  paroît  une  fable  et  un  songe  :  voilà 
les  biens  que  je  regrette. 

En  parlant  ainsi,  le  Babylonien  pleuroit  comme 
QD  homme  lâche  qui  a  été  amolli  par  les  prospérités, 
et  qui  n'est  point  accoutumé  à  supporter  constam- 
ment un  malheur.  Il  avoit  auprès  de  lui  quelques 
esclaves  qu'on  avoit  fait  mourir  pour  honorer  ses  fu- 
nérailles :  Mercure  les  avoit  livrés  à  Gharon  avec 
lisur  roi,  et  leur  avoit  donné  une  puissance  absolue 
sur  ce  roi  qu'ils  avoient  servi  sur  la  terre.  Ces  om- 
bres d'esclaves  ne  craignoient  plus  l'ombre  de  Na- 
bopharsan  ;  elles  la  tenoient  enchaînée,  et  lui  faisoient 
ltf»^lus  cruelles  indignités.  L'un  lui  disoit  :  N'étions- 
nous  pas  hommes  aussi  bien  que  toi  7  comment  étois- 
tu  assez  insensé  pour  te  croire  un  dieu?  et  ne  falloit-il 
pas  te  souvenir  que  tu  étois  de  la  race  des  autres^ 

Vam.  —  »  injures,  à. 
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hommes?  Un  autres  pour  lui  insalter,.  disoit  :  Tu 
avois  raison  de  ne  vouloir  pas  qu'on  te  prit  pour  un 
homme;  car  tu  étois  un  monstre  sans  humanité.  Un 
autre  lui  disoit  :  Hé  bien  !  où  sont  maintenant  tes 
flatteurs 7  Tu  n as  plus  rien  à  donner,  malheureux! 
tu  ne  peux  plus  faire  aucun  mal  ;  te  voilà  devenu 
esclave  de  tes  esclaves  mêmes:  les  dieux  ont  été.  >  lents 
à  faire  justice  ;  mais  enfin  ils  la  font, 

A  ces  dures  paroles,  Nabopharsan  se  jetoit  le  vi-» 
sage  conti^e  terre,  arrachant  ses  cheveux  dans  un 
excès  de  rage  et  de  désespoir.  Mais  Charon  disoit 
aux  esclaves  :  Tirez  -  le  par  sa  chaîne;  relevez  -  le 
malgré  lui  :  il  n*aura  pas  même  la  consolation  de 
cacher  sa  honte;  il  faut  que  toutes  les  ombres  du 
Sityx  en  soient  témoins ,  pour  justifier  le^  dieut ,  qui 
ont  souffert  si  longhtemps  que  cet  impie  régnât  sur 
la  terre.  Ce  n*est  encore  là,  ô  Babylonien  ^  que  le 
commencement  de  tes  douleurs;  prépare -toi  à  être 
jugé  par  l'inflexible  Minos,  juge  des  enfers. 

Pendant  ce  discours  du  terrible  Charon ,  la  barqqe 
touchoit  déjà  le  rivage  de  Vempire  de  Pluton  :  toutes 
les  ombres  accouroient  pour  considérer  cet  homme 
vivant  qui  paroissoit  au  milieu  de  ces  morts  dans  la 
barque  :iaais,  dans  le  moment  o{l  Télémaque  mit 
pied  à  terre,  elles  s'enfuirent,  semblables  aux  om- 
bres de  la  nuit  que  la  moindre  clarté  du  jour  dissipe. 
Charon ,  montrant  au  jeune  Grec  un  front  moins 

ridé  et  des  yeux  moins  farouches  qu'à  l'ordinaire, 

• 

lui  dit  :  Mortel  chéri  des  dieux,  puisqu'il  t'est  donné 
d*entrer  dans  ce  royaume  de  la  nuit,  inaccessible 
aux  autres  vivans,  hâte-toi  d'aller  oii  les  destins  t'ap- 
pellent.; va,  par  ce  chemin  sombre,  au  palais  de 

Var.-t-  »  sont  lents.  Edit,  contre  les  Mst, 
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Platon  y  que  tu  trouveras  sur  son  trône;  il  te  per- 
mettra d'entrer  dans  les  lieux  dontil  m'est  défendu  < 
de  te  découvrir  le  secret. . 

Aussitôt  Télemaque  s'avance  à  grands  pas  :  il  voit 
de  tous  côtés  voltiger  des  ombres ,  plus  nombreuses 
que  les  grains  de  sable  qui  couvrent  les  rivages  de 
la  mer;  et,  dans  l'agitation  de  cette  multitude  infi- 
nie,, il  est  saisi  d'une  horreur  divine,  observant  le 
profond  silence  de  ces  vastes  lieux.  Ses  cheveux  se 
dressent  sur  sa  tête  quand  il  aborde  le  noir  séjour  de 
Timpitoyable  Pluton;  il  sent  ses  genoux  chancelans; 
la  voix  lui  manque  ;  et  c'est  avec  peine  qu'il  peut  pro- 
noncer au  dieu  ces  paroles  :  Vous  voyez.,  ô  terrible 
divinité,  le  fils  du  malheureux  Ulysse;  je  viens  vous 
demander  si  mon  père  est  descendu  dans  votre  em- 
pire, ou  s'il  est  encore  errant  $urla  terre, 

Pluton  étoit  sur  un  trône  d'ébène  :  son  visage  étoit 
pâle  et  sévère;  ses  yeu2(,  creux  et  étincelans;  son 
front  ^  ,  ridé  et  menaçant  :  la  vue  d'un  homme  vivant 
lui  étoit  odieuse,  comme  la  lumière  offense  les  yeux 
des  animaux  qui  ont  accoutumé  de  ne  sortir  de  leurs 
retraites  que  pendant  ^  la  nuit.  A  son  côté  parois- 
soit  Proserpine,  qui  attiroit  seule  ses  regards,  et  qui 
sembloit  un  peu  adoucir  son  copur  :  elle  jouissoit  d'une 
beauté  toujours  nouvelle  ;  mais  elle  paroissoit  avoir 
joint  à  ces  grâces  divines  je  ne  sais  quoi  d.e  dur  et  de 
cruel  de  son  époux.  •     ^ 

Aux  pieds  du  trône  étoit  la  Mort,  pâle  et  dévo- 

Var.  —  X  dont  il  ne  m'est  pas  permis.  A.  —  ^  son  visage.  ▲.  b.  son 
front.  G.  mais  de  la  main  du  marq.  de  Fén,  :  ler^diteufif  depuis  17 17 
ont  adopté  cette  correction^  qui  parott  nécessaire.  -—  ^  pendant  nu  k. 
ai.  B. 
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rante,  avec  sa  faux  tranchante  qu'elle  aiguisoit  sans 
cesse.  Autour  d'elle  voloient  les  noirs  soucis,  les 
cruelles  défiances;  les  vengeances,  toutes  dégout- 
tantes de. sang,  et  couvertes  de  plaies  ;  les  haines  in- 
justes; Tavarice,  qui  se  ronge  elle-même;  le  déses- 
poir, qui  se  déchire  de  ses  propres  mains  ;  Tambition 
forcenée,  qui  renverse  tout  ;  la  trahison*,  qui  veut  se 
repaître  de  sang,  et  qui  ne  peut  jouir  des  maux 
qu'elle  a  faits  ;  Tenvie ,  qui  verse  son  venin  mortel 
autour  d'elle,  et  qui  se  tourne  en  rage,  dans  l'im- 
puissance où  elle  est  de  nuire  ;  l'impiété ,  qui  se  creuse 
elle-même  un  abîme  sans  fond,  où  elle  se  précipite 
sans  espérance;  les  spectres  hideux;  les  fantômes, 
qui  représentent  les  morts  pour  épouvanter  les  vi- 
vans;  les  songes  afireux  ;  les  insomnies,  aussi  cruelles 
que  les  tristes  songes.  Toutes  ces  images  funestes  en- 
vironnoient  le  fier  Pluton ,  et  remplissoient  le  palais 
où  il  habite.  Il  répondit  à  Télémaque  d'une  voîx 
basse  qui  fit  gémir  le  fond  de  TErèbe  r 

Jeune  mortel,  les  destinées  t'ont  fait  violer  cet  asile 
sacré  des  ombres  ;  suis  ta  haute  destinée  :  je  ne  te  di- 
rai point  où  est  ton  père;  il  suffit  que  ta  sois  libre 
de  le  chercher.  Puisqu'il  a  été  roi  sur  la  terre,  ta 
n'as  qu'à  parcourir,  d'un  côté,  l'endroit  du  noir  Tar- 
tare  où  les  mauvais  rois  sont  punis ^  de  Tautre,  les 
Champs-élysées,  où  les  bons  rois  sont  récompensés. 
Mais  tu  ne  peux  aller  d'ici  dans  les  Ghamps-élysées, 
qu'après  avoir  passé  par  le  Tartare;  hâte- toi  d'y 
aller,  et  de  sortir  de  mon  empire. 

A  l'instant  Télémaque  semble  voler  dans  ces  es- 
paces vides  et  immenses  ;  tant  il  lui  tarde  de  savoir 
s'il  verra  son  père,  et  de  s'éloigner  de  la  présence 
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horrible  du  tyran  qui  tient  en  crainte  les  vivans  et 
les  morts.  Il  aperçoit  bientôt  assez  près  de  lui  le  noir 
Tartare  :  il  en  '  sortoit  une  fumée  noire  et  épaisse, 
dont  l'odeur  empestée  donneroit  la  mort,  si  elle  se 
répandoit  dans  la  demeure  des  vivans.  Cette  fumée 
couvroit  un  fleuve  de  feu ,  et  des  tourbillons  ^  de 
flamme,  dont  le  bruit,  semblable  à  celui  des  torrens 
les  plus  impétueux  quand  ils  s'élancent  des  plushauts 
rochers  dans  le  fond  des  abtmes,  faisoit  qu'on  ne 
pouvoit  rien  entendre  distinctement  dans  ces  tristes 
lieux. 

Télémaque,  secrètement  animé  par  Minerve,  entré 
sans  crainte  dans  ce  gouffre.  D'abord  il  aperçut  un 
grand  nombre  d'hommes  qui  avoient  vécu  dans  les 
plus  basses  conditions,  etquiétoient  punis  pour  avoir 
cherché  les  richesses  par  des  fraudes ,  des  trahisons 
et  des  cruautés.  Il  y  remarqua  beaucoup  d'impies 
hypocrites,  qui,  faisant  semblant  d'aimer  la  religion, 
s'en  étoient  servis  comme. d*un  beau  prétexte  pour 
contenter  leur  ambition,  et  pourse  jouer  des  hommes 
crédules  :  ces  hommes,  qui  avoient  abusé  de  la  vertu 
même,  quoiqu'elle  soit  ^  le  plus  granddou  des  dieux^ 
étoient  punis  comme  les  plus  scélérats  de  tous  les 
hommes.  Les  enfans  qui  avoient  égorgé  leurs  pères  et 
leurà  mères,  les  épouses  qui  avoient  trempé  leurs 
mains  dans  le  sang  de  leurs  époux,  les  traîtres  qui 
avoient  livré  leurs  patries  après  avoir  violé  tous  les 
sermens,  soufTroient  des  peines  moins  cruelles  que 
ces  hypocrites.  Les  trois  juges  des  enfers  Tavorent 
ainsi  voulu;  et  voici  leur  raison  :  c'est  que  les  hypo- 

Var.  —  *  d'où  il  sortoit  A.  —  »  torrens.  a.  —  3  quj  ggi  [g  ^^ 
grand  don.  A. 
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crites  ne  se  contentent  pas  d*étre  méchans  comme 
le  reste  des  impies;  ils  veulent  encore  passer  pour 
bons  y  et  font,  par  leur  fausse  vertu ,  que  les  hommes 
n^osent  plus  se  fier  à  la  véritable.  Les  dieux,  dont 
ils  se  sont  joués ,  et  qu'ils  ont  rendus  méprisables 
aux  hommes ,  prennent  plaisir  à  employer  toute  leur 
puissance  pour  se  venger  de  leurs  insultes  i. 

Auprès  de  ceux-ci  paroissoient  d'autres  hommes 
que  le  vulgaire  ne  croit  guère  coupables ,  et  que  la 
vengeance  divine  poursuit  impitoyablement  :  ce  sont 
les  ingrats  y  les  menteurs,  les  flatteurs  qui  ont  loué 
le  vice  ;  les  critiques  malins  qui  ont  tâché  de  flétrir 
la  plus  pure  vertu  ;  enfin,  ceux  qui  ont  jugé  témé- 
rairement des  choses  sans  les  connôître  à  fond ,  et  qui 
par  là  ont  nui  à  la  réputation  des  innocens.  Mais, 
parmi  toutes  les  ingratitudes,  celle  qui  étoit  punie 
comme  la  plus  noire,  c'est  celle  où  Von  tombe  ^  contre 
les  dieux.  Quoi  donc!  disoit  Minos,  on  passe  pour 
un  monstre  quand  on  manque  de  reconiioissance 
pour  son  père,  ou  pour  son  ami  de  qui  on.  a  reçu 
quelque  secours  ;  et  on  fait  gloire  d'être  ingrat  en- 
vers les  dieux ,  de  qui  on  tient  la  vie  et  tous  les  biens 
qu*elle  renferme  !  Ne  leur  doit-on  pas  sa  naissance 
plus  qu'au  père  même  ^  de  qui  on  est  né?  Plus  tous 
ces  crimes  sont  impunis  et  excusés  sur  la  terre ,  plus 
ils  sont  dans  les  enfers  l'objet  d'une  vengeance  im- 
placable à  qui  rien  n'échappe. 

Télémaque,  voyant  les  trois  juges  qui  étoient  as* 
sis  et  qui  condamnoient  un  homme,  osa  leur  dem  ander 

Var.  —  '  leur  insulte.  A.  Èdit,  —  >  celle  qui  se  commet  envers 
les  dieux.  Edit.  contre  les  Mss.  —  ^  qu'au  péire  et  à  la  mère.  b.  c 
Edit.  Le  copiste  b  avoit  mis ,  qi^au  père  mère  :  Fauteur,  pour  rétablir 
le  sens,  ajouta  y  et  à  la  ayant  mère»  Nous  suiyons  Toriginal. 
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quels  étoient  ses  crimes.  A^ussitôt  le  condamné ,  pre- 
nant la  parole  y  s*écria  :  Je  n'ai  jamais  fait  aucun 
mal  ;  j'ai  mis  tout  mon  plaisir  à  faire  du  bien  ;  j'ai  été 
magnifique,  libéral ,  juste,  compatissant  :  que  peut- 
on  donc  me  reprocher?  Alors  Minos  lui  dit  :  On  ne 
te  reproche  rien  à  l'égard  des  hommes  ;  mais  ne  de- 
vois-tupas  moins  aux  hommes  qu'aux  dieux?  Quelle 
est  donc  cette  justice  dont  tu  te  vantes  ?  Tu  n'as  man- 
qué à  aucun  devoir  ''vers  les  hommes,  qui  ne  sont 
rien  ;  tu  as  été  vertueux  :  mais  tu  as  rapporté  toute 
ta  vertu  à  toi-même,  et  non  aux  dieux  qui  te  l'a- 
voient  donnée  ;  car  tu  voulois  jouii:  du  fruit  de  ta 
propre  vertu,  et  te  renfermer  en  toi-même  :  tu  as  été 
ta  divinité.  Mais  les  dieux,  qui  ont  tout  Êiit,  et  qui 
n'ont  rien  fait  que  pour  eux-mêmes^  ne  peuvent  re- 
noncer à  leurs  droits  :  tu  les  as  oubliés,  ils  t'oublie- 
ront ;  ils  te  livreront  à  toi-même,  puisque  tu  as  voulu 
être  à  toi,  et  non  pas  à  eux.  Cherche  donc  mainte- 
tiant,  si  tu  le  peux,  ta  consolation  dans  ton  propre 
cœur.  Te  voilà  à  jamais  séparé  des  hommes,  auxquels 
tu  as  vpulu  plaire;  te  voilà  seul  avec  toi-méiùe,  qui 
étois  ton  idole  :  apprends  qu'il  n'y  a  point  de  véri- 
table vertu  sans  le  respect  et  l'amour  des  dieux ,  à 
qui  tout  est  dû.  Ta  fausse  vertu ,  qui  a  long-temps 
ébloui  les  hommes  faciles  à  tromper,  va  être  con-. 
fondue.  Les  hommes,  ne  jugeant  des  vices  et  des 
vertus ,  que  par  ce  qui  les  choque  ou  les  accom- 
mode, sont  aveugles  et  sur  le  bien  et  sur  le  mal  :  ici, 
une  lumière  divine   renverse  tous  leurs  jugemens 
superficiels,  elle  condamne  souvent  ce  qu'ils  ad- 
mirent, et  justifie  ce  quils  condamnent. 

Var.  —  «  à  rien.  ▲.  • 
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A  ces  mots  ce  philosophe ,  comme  frappé  d'un 
coup  de  foudre,  ne  pouvoit  s%  supporter  soi-même. 
La  complaisance  qu'il  avoit  eue  autrefois  à  contem- 
pler sa  modération,  son  courage,  et  ses  indinations 
généreuses,  se  change  en  désespoir.  La  vue  de  son 
propre  cœur,  ennemi  des  dieu:^ ,.  devient  son  sup- 
plice :  il  se  voit,  et  ne  peut  cesser  de  se  voir  ;  il  voit 
la  vanité  des  jugemens  des  hommes,  auxquels  il  a 
voulu  plaire  dans  toutes  ses  actions  :  il  se  fait  une 
révolution  universelle  de  tout  ce  qui  est  au  dedans 
de  lui  y  comme  si  on  l!)ouleversoit  toutes  ses  en- 
trailles ;  il  ne  se  trouve  plus  le  même  :  tout  appui 
lui  manque  dans  son  cœur;  sa  conscience,  dont  le 
témoignage  lui  avoit  été  si  doux,  s'élève  contre  lui, 
et  lui  reproche  amèrement  i  l'égarement  et  nilusion 
de  toutes  ses  vertus,  qui  n'ont  point  eu  le  culte  de 
la  divinité  pour  principe  et  pour  fin  :  il  est  troublé, 
consterné,  plein  de  honte,  de  remords,  et  de  déses- 
poir. Les  Furiets  ne  le  tourmentent  point,  parce  qu'il 
leursufiit  de  l'avoir  livré  à  lui-même ,  et  que  son 
propre  cœur  venge  assez  les  dieux  méprisés.  U  cher- 
che les  lieux  les  plus  sombres  pour  se  cacher  aux  au- 
tres morts  3,  ne  pouvant  se  cacher  à  lui-même;  il 
cherche  les  ténèbres,  et  ne  peut  les  trouver  :  une  lu- 
mière importune  le  ^  poursuit  partout  ;  partout  les 
rayons  perçans  de  la  vérité  vont  venger  la  vérité 
qu'il  a  négligé  de  suivre.  Tout  ce  qu'il  a  aimé  lui  de- 
vient odieux,  comme  étant  la  source  de  ses  maux, 
qui  ne  peuvent  jamais  finir.  Il  dit.en  lui-^même  :  0 
insensé!  je  n'ai  donc  connu  ni  les  dieux  ,  ni  les 

^  Va».  —  >  lui  reproche  avec  fureur.  A.  —  «Ituorts  m.  a.  af,  b.  —  '  U 
suit.  JSdit.  contre  les  Mss. 


:(XVIII)  LIVRE    XIV.  383 

hommes  y  ni  moi-même!  Non,  je  n'ai  rien  connu^ 
puisque  je  n'ai  jamais  aimé  Tunique  et  véritable 
bien  :  tous  mes  pas  ont  été  des  égaremens;  ma  sa- 
gesse n'étoit  que  folie;  ma  vertu  n'étoit  qu'un  or- 
gueil impie  et  aveugle  :j'étois  moi-même  mon  idole. 

Enfin,  Télémaque  aperçut  les  rois  qui  étoient 
condamnés  '  pour  avoit*  abusé  de  leur  puissance. 
D'un  côté,  une  Furie  vengeresse  leur  présentoit  un 
miroir,  qui  leur  montroit  toute  la  difformité  de  leurs 
vices  :  là,  ils  voy oient  et  ne  pouvoient  s'empêcher 
de  voir  leur  vanité  grossière,  et  avide  des  plus  ridi- 
cules louanges;  leur  dureté  pour  les  hommes,  dont 
ils  auroient  dû  faire  la  félicité; leur  insensibilité  pour 
la  vertu;  leur  crainte  d'entendre  la  vérité;  leur  in- 
clination pour  les  hon^mes  lâches  et  flatteurâ;  leur 
inapplication,  leur  mollesse,  leur  indolence ,  leur 
défiance  déplacée^,  leur  faste,  et  leur  excessive  ma- 
gnificence fondée  sûr  la  ruine  des  peuples;  leur  am- 
bition pour  acheter  un  peu  de  vaine  gloire  par  le 
sang  de  leurs  citoyens;  enfin  ,  leur  cruauté  qui  cher- 
che chaque  jour  de  nouvelles  délices  parmi  les  lar- 
mes et  le  désespoir  de  tant  de  malheureux.  Ils  se 
voyoient  sans  cesse  dans  ce  miroir  5  :  ils  se  trou- 
voient  plus  horribles  et  plus  monstrueux  que  ni  la 
Chimère  vaincue  par  Bellérôphon,  ni  l'hydre  de 
Lerne  abattue  par  Hercule,  ni  Cerbère  même,  quoi- 
qu'il vomisse,  de  ses  trois  gueules  béantes,  un  sang 
noir  et  venimeux,  qui  est  capable  d'empester  toute 
la  race  des  mortels  vivàns  sur  la  terre. 

En  même  temps,  d'un  autre  côté,  une  autre  Furie 

Var. —  '  qui  étoient  dans  les  supplices,  k. — »  déplacée  m.  a.  aj,  ^, 
—  3  dans  ce  miroir,  plus  horribles ,  etc.  a.  ' 
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leur  répétoit  avec  insulte  toutes  les  louanges  qtié 
leurs  flatteurs  leur  avoient  données  pendant  leur  vie^ 
et  leur  présentoit  un  autre  miroir,  où  ils  se  voyoient 
tels  que  la  flatterie  les  avoit  dépeints  :  Topposition 
de  ces  deux  peintures ,  si  contraires ,  ëtoit  le  isupplice 
de  leur  yanité.  On  remarquoit  que  les  pltis  médians 
d'entre  ces  rois  étoient  ceux  à  qui  on  avoit  donné  les 
plus  magnifiques  louanges  pendant  leur  vie,  parce 
que  les  méchans  sont  plus  craints  que  les  bons,  et 
qu'ils  exigent  sans  pudeur  les  lâches  flatteries  des 
poètes  et  des  orateurs  de  Içur  temps. 

On  les  entend  gémir  dans  ces  profondes  ténèbres, 
oîi  ils  ne  peuvent  voir  que  les  insultes  et  les  dérisions 
qu'ils  ont  à  souffrir  :  ils  n'ont  rien  autour  d'eux  qui 
ne  les  repousse,  qui  ne  les  contredise^  qui  ne  les 
confonde.  Au  lieu  que,  sur  la  terre,  ils  se  jouoient 
de  la  vie  des  hommes,  et  prétendoient  que  tout  étoit 
fait  pour  les  servir;  dans  le  Tartare,  ils  sont  livrés  à 
tous  les  caprices  de  cei^ains  esclaves  qui  leur  font 
sentir  à  leur  tour  une  cruelle  servitude  :  ils  servent 
avec  douleur,  et  il  ne  leivt*  reste  aucune  espérance  de 
pouvoir  jamais  adoucir  leur  captivité;  ils  sont  sous 
les  coups  de  ces  esclaves^  devenus  leurs  tyrans  im- 
pitoyables,  comme  uneenclume  estsouslesconpsdes 
marteaux  des  Cyclopes ,  quand  Yulcain  les  presse  de 
travailler  dans  les  fournaises  ardentes  du  mont  Etna. 

Là,  Télémaque  aperçut  des  visages  pâles,  hideax 
et  consternés.  C'est  une  tristesse  noire  qui  ronge  ces 
criminels;  ils  ont  horreur  d*eux-^mêmes,  et  ils  ne 

I 

peuvent  non  plus  se  délivrer  de  cette  horreur,  que  de 
leur  propre  nature.  Ils  n'ont  point  besoin  d'autre 
châtiment  de  leurs  fautrs,  que  leurs  fautes  mêmes  : 

ils 
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ils  les  voient  s^ns  cesse  dans  toute  leur  énormité; 
elles  se  présentent  à  eux  comme  des  spectres  horri- 
bles; elles  ks, poursuivent.  Pour  s*en  garantir,  ils 
cherchent  une  mort  plus  puissante  que  celle  qui  les  a 
séparés  de  leurs  corps.  Dans  le  désespoir  où  ils  jsont, 
ils  appellent  à  lëur.secours  une  moi^t  qui  puisse  étein- 
dre  tout  sentiment. et  toute  connoissance  en  eux;  iU 
demandent  aux  abîmes  de  les  engloutir,  pour  se  dé- 
rober aux  rayoQS  vengeurs  de4a  vérité  qui  les  persé- 
cute: mais  ils  sont  réservés  à  la  vengeance  qui  dis- 
tille sur  eux  goutte  à  goutte,  et  qui  ne  tarira  jamais. 
La  vérité  qu'ils  ont  craint  de  voir  fait  leur  supplice; 
ils  la  vdiqqt,  et  n'ont  des  yeux  quç  pour  la  Voir  s'é- 
lever I  contre  eux;  sa  vue  les  perce,  les  déchire,  les 
arrache  à  eux-  mêiiies  :  elle  est  comme  la  foudre; 
sans  rien  détruire  au  dehors,  elle  pénètre  jusqu'au 
fond  des  entrailles.  Semblable  à  un  métail  dans  une 
fournaise  ardente,  FaQie  est  comme  fondue  par  ce 
feu  vengeur  ;  il  ne  laisse  aucune  consistance,  et  il  ne 
consume  rien  :  il  dissout  jusqu'aux  premiers  prin- 
cipes de  la  vie,  et  on  ne  peut  mourir.  On  est  arra- 
ché à  soi;  on  n'y  peut  plus  trouver  ni  appui  ni  repos 
pour  un  seul  instant  :  on  ne  vit  ^  plus  que  par  la  rage 
qu'on  a  contre  soi-même,  et  par  une  perte  de  toute 
espérance  qui  rend  forcené. 

Parmi  ces  objets,  qui  faisoient  dresser  les  cheveux 
de  Télémaque  sur  sa  tête,  il  vit  plusieurs  des  anciens 
rois  de  Lydie,  qui. étoient  punis  pour  avoir  préféré 
les  délices  d'une  vie  molle,  au,  travail  qui  doit  être 
inséparable  de  la  rpyauté  pour  le  soulagement  des 
peuples» 

Var.  —  «  pour  la  voir  qui  sîéléye.  A.— i *  on  tCj  tient  plua.  £: 

Fénelon.  XX»  ît5 
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Ces  rois  se  reprochoient  les  uns  aux  autres  leur 
aveuglement.  Lun  disoit  à  l'autre  ^qat  aVoit  été  son 
fils  :  Ne  vous  avois-)e  pas  recommandé  npuvent,  pen- 
dant ma  vieillesse  et  avant  ma  mort,  oe  réparer  les 
maux  que  f  avois  faits  par  ma  négligence?  Le  fils  ré- 
pondoit  :  O  malheureux  père  L  c'est  vous  qui  m'^ves 
perdu  !  c'est  votre  exemple  ^  qui  m'a  accoutumé  '  an 
faste,  à  l'orgueil,  à  la  volupté,  à  la'  dureté  pour  les 
hommes  !  En  vous  vojpant  régner  avec  tant  de  mol* 
lesse,  avec  tant  de  lâches  flatteurs  autour  de  vous^^ 
)e  me  suis  accoutumé  à  aimer  la  flatterie  et  les  plai- 
sirs. J'ai  cru  que  le  reste  des  hommes  étoit,  à  l'égard 
des  rois,  ce  que  les  chevaux  et'  les  autres  bétes  de 
charge  sont  h  l'égard  des  hommes7  c'est-à'^ire  des 
animaux  dont  oti  ne  fait  cas  qu'autant  qu'ils  rendent 
de  service,  et  qil'ils  donnent  de  commodités.  Je  l'ai 
cru;  c'est  vous  qui  me  l'avez  fait  croire^  et  mainte- 
nant  je  soufire  tant  de  maux  pour  vous  avoir  imité. 
Â  ces  reproches^  ils  ajoutoient  les  plus  affreuses  ma- 
lédictions, et  paroissoient  aniàaés  de  rage  pour  s'en- 
tre-déchirer. 

A^utour  de  ces  rois  voltigeoient  encore,  comme  des 
hiboux  dans  la  nuit,  les  cruels  soupçons,  les  vaines 
alarmes,  les  défiances^  qui  vengent  les  peuples  de 
la  dureté  de  leurs  rois,  la  faim  insatiable  des  ri- 
chesses, la  fausse  gloire  toujours  tyranniqué,  et  la 
mollesse  lâche  qui  redouble  tous  les  maux  <|n'oD  souf- 
fre,' sans  pouvoir  jamais  donner  de  solides  nlaisirs. 

On  voy oit  plusieurs  de  ces  rois  sévèrement  punis, 
non  pour  les  maux  qu'ils  avoient  faits,  mais  pour  les 

Var.  —  »  qui  m'a  inspiré  le  faste ,  etc.  Edit,  correction  du  marq. 
de  Fën.  —  '  et  entoure  de  lâches  flatteurs,  a. 
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biens  qu'ils  aurôient  dû  faire.  Tous  les  crimes'  des 
peuples,  qui  viehnént  de  la  négligence  avec  laquelle 
on  fait  observer  les  lois,  étoietit  imputés  aux  rois  S 
qui  ne  doivent  régner  qu'afin  que  les  lois  règnetit 
par  leur  ministère.  Oh  leur  imputolt  atissi  tous  les 
désordres  qui  viennent  du  faste,  du  luxé,  et  de  tous 
les  autres  excès  qui  jettent  leÈ  hommes  dans  uki  état 
violent,  et  dans  \a  tentation  de  mépriser  les  lois 
pour  acquérir  du  bien.  Surtoul  on  traitoit  rigoureu- 
semeîlt  les  rois,  qui,  au  lieii  d'être  de  bons  et  vigilans 
pasteurs  dés  peuplés,  n'avôient  songé  qu'à' ravager  le 
troupeau  comme  dés  loups  dévorant. 

Mais,,  ce  qui  consterna  davantage  Téléniaque,  ce 
fut'de  voir,  dan*  cet  abîme  dé  ténèbres  et  de  maux, 
utt  grand  nombre  dé  rois^ui  aVo>ient  passé  sur  la 
terre  pour  des  rois  assee-  bons.*  Ils  avofent  été  coil* 
damnés  aux  peineâ  du  Tattare,  pour  s'être  laissée 
gouvérqer  par  des  hommes  méchans^t  artificieux.  Ils 
étoient  punis  pour  les^maux  (Ju'îls'avoient  laissé  faire 
par  leur  autorité.  De  plus,  ta  pIupartMéCés  rois 
n  avoient  été  nybohs  ni  méchans,  tant  leur  fôiblessie 
avoit  été  grande;  iU  n*avoie.nt -jamais  craint  de  né 
connoîti'e  point  la  vérité;  tïs'n'avoient  point  en  le 
goût  de  la  Vek*tu,  et  n  aVolent  pas  lÂis  léiir  plaisir  à 
faire  du'bcen.  ' 

I  Lorsque  Télémaque  sottit  dé  ces  lieux,  il'  se 
sentitsou(agé,  éoifime  si  t>n  évbit  ôté  Une  montagne 
ak  dessus  sa  poitrine  :  il- cûtiif^it,  par  ce  soulage- 
ment, le  malheur  de  ceux  qtii'  y  étoient  renferma 
sans  espérattce  d'en  sortir  jahïaiâ.  Il  ^étoit  éffi^yé  de 
voir  combien  les  rois. étoient  plus  rigoureusement 

Vah. —  >  aux  rois.  On  leur  imputoit  aussi.  À.  —  >  LivmE  xix. 
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tourmentes  que  les  autres  coupables.  Quoi!  disoit-il, 
tant  de  devoirs ,  tant  de  périls,  tant  de  pièges ,  tant 
de  difficulté  de  connoître  la  vérité  pour  se  défendre 
contre  les  autres  et  contre  soi-même  ;  enfin ,  tant  de 
tourmens  horribles  dans  les  enfers ,  après  avoir  été 
si  agité  y  si  envié,  si  traversé  (ians  une  vie  courte!  0 
insensé  celui  qui  cherche  à  régner  !  Heureux  celui 
qui  se  borne  à  une  condition  privée  et  paisible^  oà 

la  vertu  lui  est  moins  difficile  ! 

» 

En  faisant  ces  réflexions,  il  se  troublpit  au  dedans 
de  lui-même  :  il  frémit,  et  tomba  dans  une  conster- 
nation qui  lui  fit  sentir  quelque  chose  du  désespoir 
de  ces  malheureux  qu'il  Venoit.de  considérer.  Mais 
à  mesure  qu'il  s'éloigna  de  ce  triste  séjour  des  ténè- 
bres, deThorreur  et  du  désespoir^  son  courage  com- 
mença peu  à  peu  à  renaître  :  il  respiroit,  et  entre- 
voyoit  déjà  de  loin  la  douce  et  pure  lumière  du 
séjoqr  dès  héros. 

C'est  dans  ce  lieu  <  qu'habitoient  tous  les  bons 
rois  qui  a^ient  jusqu'alors  gouverné. sagement  les 
hommes  :  ils  étoient  séparés  du  reste  des  justes. 
Comme  les  méchans  princes  soufTroient  ,  dans  le 
Tartare,  des  supplices  infiniment  plus  rigoureux  que 
les  autres  coupables  d'une  cfondition  privée,  aussi  les 
bons  rois  jouissoient ,  dans  les  Champs-élysées  ^^  d'un 
bonheur  infiniment  plus  grand  que  celui  du  reste 
des  hommes  qui  avoient  aimé  la  vertu  sur  la  terre. 

Télémaque  s'avança  vers  ces  rois,  qui  étoient  daft 
des  bocages  jodoriférans ,  sur  des  gazons  toujours 
renaissans  et  fleuris  :  mille  petits  ruisseaux  d'une 
onde  pure  arrosoient  ces  beaux  lieux,  et  y  faisoîent 

Var.  —  »  Là  habiloient.  A.  b.  —  »  Champs-élysiéns.  a. 
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sentir  <  une  délicieuse  fraîcheur;  un  nombre  infini 
d'oiseaux  faisoient  résonner  ces  bocages  de  leur  doux 
chant.  On  voyoit  tout  ensemble  les  fleurs  du  prin- 
temps qui  naissoient  sous  les  pas,  avec  les  plus  riches 
fruits  de  Fautomne  qui  pendoient  des  arbres.  Là, 
jamais  on  ne  ressentit  les  ardeurs  delà  furieuse  Ca- 
nicule; là;  jamais  lesnoirs  aquilons  n^osèrent  souf- 
fler, ni  feire  senthr  les  rigueurs  de  l'hiver.  Nila  guerre 
altérée  de  sang  ^  ni  la  cruelle  envie  qui  mord^d'une 
dèdt  venimeuse,  et  qui  porte  ^des  vipères  entortil- 
lées dans  son  sein  et  autour  de  ses  bras,  ni  les  ja- 
lousies, ni  les  défiances,  ni  la  d'ainte,  ni  les  vains 
désirs  n'approchent  j^amais  de  cet  heureux  séjoqr  de 
la  paix.  Le  jour  n'y>  finit  point,  et  la  nuit,  avec  ses 
sombres  voiles,  y  est  inconnue  :  une  lumière  pui^e 
et  douce  se  répand  autour  des  corps  de  ces  hommes 
justeâ,  et  les  environne  de  ses  rayons  ^comnie  d'un 
vêtement.  Cette  lumière  n'est  ^ifoint  semblable  ^  à  la 
lumière  sombre  tpn  éclaire  les  yeux  des  misérable||P 
mortels,  et  qui  n'est  que  ténèbres;  c'est  plutôt  tiné 
gloire  céleste  qu'une  lumière: elle  pénètre  plus  Sub- 
tilement les  corps  les  plus  épais-,  que  les  rayons  du 
soleil  ne  pénètrent  le  plus  pur  cristal  :  elle  n^éblouit 
jamais  ;  au  contraire ,  elle  fortifie  les  yeux ,'  et  porte  4 
dans  le  fond  de  l'ame  je  ne  sails  qC|§IIe  sérénité  :  c'est 
d'elle  seule  que  ces  hommes  bienheureux  sont  nour- 
ris; eMe  sort  d'eux  et  elle  y  entre  ;  elle  les  pénètre 
et  s'incorpore  à  eux^comme  les  alimens  s'incorporent 
à  nous.  Ils  la  voient,  ils  la  seûtent,  ils  la  respirent; 

Var.  —  »  sentir  m.  a.  aj\  b.  —  »  et  qui  porte  m.  a.  aj,  b.  —  '  sem- 
blable à  celle  qui  éclaire.  A.  —  4  et  nourrit.  ▲.  —  ^  s'incorpore!.en 
eux.  Ils  la  voient  y  etc.  a. 
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elle  fait  naître  en  eux  une  source  intarissable  de  paix 
et  de  joie  :  ils  sont  plongés  dans  cet  jabime  de  )oie  S 
comme  les  poissons  dans  la  mer.  Ils  ne  veulent  plus  ^ 
rien; ils  ont  tout  sams  rien  avoir ,  car  ce  goût  de  lu- 
mière pure  apaise  la  faim  de  leur  cœur  ;  tous  leurs 
désirs  sont  rassasiés ,  et  lepr  plénitude  les.  élève  au- 
dessus  de  tout  ce  que  les  hommes  vides  et  afiamés 
cherchent  sur  la  terr^  :  toutes  les  délices  qui  les  en- 
vironiysut  ne  leur  sont  rien,  parce  que  le. comble  de 
leur  félicité^  qui  viçnt  du  dedans,  ne  leur  laisse  au- 
cun sentiment  pour.tout  ce  qu'ils  voient  de  flélicieux 
au  dehors.  Ils  sont  ^  tels  que  les  dieux ,  qui ,  rassa- 
siés de  nectar  et  d'ambrosie  y  ne  daigneroient  pas  se 
nourrir  des  viandes  grossière^  qu'on  lejjir.  présente- 
roit  à  la  tablé  ia  plus  exquise  des  hommçs  mortels. 
Tous  les  n^aux  s^enfuientloin  de  ces  lieux  tranquilles: 
la  mort,  la  maladie ,  la  pauvreté,  la  dquleur,  les  re- 
grets, les  remords ,  les  crainf;e3 ,  Içs  espérances  mémes^ 
%|uî  coûtent  souvent  aiitanl  de  peines  4  que  les  crain- 
tes; les  diyisiions,  les  dégoûts, Jes  dépits  ne  peuvent 
y  avoir  aucune  entrée. 

Les  hautes  montagnes  de  Thrace,  qui  de  leur 
front  couvert  de  neige  et  de  glace  dépuis  rorigine 
du.  monde,. fendent  les  nues,  séroien^  renversées  de 
leurs  fondemens  AQsés  au  centre  de  la  terre,  que  les 
ôœurs.de  ces  hommes  justes  ne  pourroient  pas  même 
être  émus»  Seulement  ils  ont  pitié  des  misères  qui 
açcablept  les  hommes  vivans  dans  le  monde  ;  muis 
c'est  u^e  pitié  douce  et  paisible  qui  n'altèro  en  rien 
leur  immuable  félicité.  Une  jeunesse  éternelle,  une 

Var.  —  *  de  ctélices.  Eclit.  correction  du  marg,  de  Fén,  —  »  pl«tf 
m.  A.  aj.  ».  —  3  au  dehors.  Tels,  etc.  A.  —  4 de  peines  m.  a.  aj.  b. 
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félicité  sans  fin^  qne  gloire  toute  divine  est  peinte 
sur  leurs  visages  ;  mais  leur  joie  n'a  rien  de  folâtre 
ni  d^indéeeat;  c*est  une  joie  douce,  noble^  pleine  de 
majesté;  c^est  un  goût  sublime  de  la  vérité  et  de  la 
vertu  qui  les  transporte^  Usson  t  ^  san&  interruption  ^ 
à  chaque  moment  >,  dans  le  même  saisissement  de 
coeur.  oiiH^st  une  mère  .qui  Vevoitson  cher  fils  qu'elle 
avoit  cru  mprt;  et  cette  joie^  qui  échappe  bientôt  à 
}a  mère  y  ne  s'eofait  jamais  du  cœur  de  ces  hommes; 
jamais  elle  ne  languit  un  in$tant;  elle  est  toujours 
nouvelle  pour  eux  :  |il&  jont  le  transport  de  Tivresse^ 
sans  en  avoir  le  trouble  et  raveuglément  -  ^ 

Ils  s'entretiennent  ensemble  de  ce  qu'ils  voient  et 
de  ce  qu'ils  goûtent  :  ils  foulent  à  leurs  pieds  les  molles 
délices  et  les  vaines  grandeurs  de  leur  ancienne  con^ 
diiion  qu'iU déplorent;  ils  repassent. avec  plaisir'^ces 
tristes. mais  courtes  années ;oCi  ils. ont  qu  besoin  de 
combattre  contie  eux-mêmes  et  coqtre  le  torrent  des 
hommes  corrompus,  pour  devenir  bons  ;  ils  admi- 
rent le  secours  des  dieux  qui  les  pnt  conduits,  comnçie 
par  la  main,  à. la  vertu ,  au  travers?  de  tant  de  périls. 
Je  ne  sais  qujpi  de^divin  coule  sans  cesse  au  travers  do 
leurs  cœurs, comme  un  torrent  de  la  divinité  même 
qui  s'unit  à  eux;,  ils  voietit^ils  goûtent;  ils  sont 
heureux,  et  sentent . qu'ils  le  seront  toMpurs»  Ib 
chantent  tous  ensemble  les  louanges  des  dieux,  et 
Us  ne  font  tous  ensemble .  qu'une  seule  voix,  une 
seule  pensée,  un  seul  cçeuv  :  une  ipéme  ^félicité  fait 
comme  un  flux  et  reflux  daps  ces  âmes  uniefii. .. 

Dans  ce  ravissement  divin ,  les  siècles  opul.ent'plus 

Var.  —  »  dans  louS  les  momens.  a.  —  >  au  milieu.  Èàii.  correction, 
du  marq.  de  Fén.  «->  ^  une  seule  félicité. 
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yebx.  Ainsi  les  hommes  passent  comme  lesflenrs  qui 
sVpanouissent  le  matin ,  et  qui  le  soir  sont  flétries  et 
foulëesanx  pieds.  Les  générations  des  hommes  s'écou- 
lent comme  les  ondes  d'un  fleuve  rapide  ;  rien  nepeot 
arrêter  le  temps,  qui  entraîne  après  lui  tout  ce  qui 
paroitle  plus  immobile.  Toi-même;  ô  moo  fils  !  mon 
cher  fils  !  toi-même,  qui  jouis  maintenant  d'une  jeu- 
nesse si  vive  et  si  féconde  en  plaisirs,  soovien;^  *  tu 
que  ce  bel  âge  n'est  qu'une  fleur  qui  sera  presque 
aussitôt  séchée  qu'éclose.  '  Tu  te  verras  changer  in- 
sensiblement :  les  grâces  riantes,  les  doux  plaisirs, 
la  force,  la  santé,  la  joie,  s'évanouiront  comme  un 
beau  songe *,' il  ne  t'en  restera  qu'un  triste  souvenir: 
la  vieillesse  languissante  et  ennemie  des  plaisirs  vien- 
dra rider  ton  visage,  courber  ton  corps^  afibihlir  tes 
membres  ^ ,  fbire  (arir  dans  ton  cœur  la  source  de 
la  joie,  te  dégoûter  du  présent,  te  faire  craindre  l'a- 
venir, te  rendre  insensible  à  tout,  excepté  à  la  dou* 
leur.  Ce  tempste  paroit  éloigné  :  hélas  !  tu  te  tirompes, 
m6n  fils;  il  se  hâte^l^  voilà  qui  arrive  :  ce  qui  vient 
avec  tant  de  rapidité  n*est  pas  loin  de  toi  ;  et  le  pré* 
sent  qui  s'enfuit  est  déjà  bien  loin ,  puisqu'il  s'«néantit 
dans  le  moment  que  nous'  parlons,  et  ne  pent  plus 
se  rapprocher.  Ne  comptie  donc  jamais,  mon  fils,  sur 

•i  •      ■   . 

.  Via.  «^  X  Tu  verra»  changer  insensibleiaeiit  les  gicàc^  riantes  et 
les  doux  j^aisirs  qui  t'accompagnent.  La  force,  etc.  b.  g.  Tu  le  verras 
changé  insensiblement  :  les  grâces  riantes  et  les  doux  plaisirs  qui 
t'accompagnent,  etc.  Edit.  L^auteur  ayoît  (écrit  Tu  vèrvY»,  ayant 
omis  Uf  nécessaire  pour  le  sens.  En  revoyant  la  copie  b,  il  ne  fit 
point  attention  à  sa  première  pgnctuatiou,  et  il  ajouta  et  (les  doux 
plaisirs),  qui  t^ accompagnera ,  comme  portent  les  éciitious  depuis 
1717.  Nous  suivons  sa  pi-feinicre  leçon,  qui  est  préférable,  en  sup- 
picuul  te.  —  »  tes  membres  tremblaus.  a. 
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le  présent  ^  mais  soutiens-loi  dans  ie  sentier  rude  et 
âpre  de  la  vertu ,  parla  vue  de  l'avenir.  Prépare^toi, 
par  des  mœurs  pures  et  par  Tamour  de  la  justice^ 
une  place  dans  cet  heureux  séjour  de  la  paix. 

Tu  I  verras  enfin  bientôt  ton  père  reprendre  l'au- 
torité dans  Ithaque.  Tu  es  né  pour  régner  après  lui  ; 
mais,  hélas!  a  mon  fils,  que  la  royauté  est  trom* 
peuse!  Quand  on  la  regarde  de  loin ,  on  ne  voit  que 
grandeur  ^,  éclat  et  délices;  mais  de  ^sfrès,  tout  est 
épineux.  Un  particulier  peut,  sans,  déshonneur,  me- 
ner vné  vie  douce  et  obscure.  Un  roi  ne  peut,  sans 
se  déshonorer,  préférer  une  vie  douce  et  oisive  aux 
fonctions  pénibles  du  gouvernement  :  il- se»  doit  à 
•toas  les  hommes  qu'il  gàuverne  y  il  ne  lui  est  jamais 
ipermis  d'être  à  lui-même^  î  ses  moindres  fautes  sont 
d'une  conséquence  infinie,  pariqe  qu'elles  causent  le 
malheur  des  peuples,  et  quelquefois  pendant  plu-^ 
sieurs  siècles  :  il  doit  réprimer  l'audace  des  méchans, 
sduieiiir  Tinnocence,  dissiper  la  calomnie.  Ce  n'est 
pà$  assez  {iour*lui  de  ne  faiVe  aucun  nAaU  il  faut 
qu'il  fasse  tous  les  biens  'possibles  dont  l'État  à  be- 
soin'. Ce  n'est  pas  assez  de  faire  le  bien  par  soi-même; 
il  faut  encore  empêcher  tous  les  maux  que  d^aiitres 
feroient,  s'ils  n'étoient  retenus.  Crains-  donc',  mon 
fils.  Crains  une  condition  si  périlleuse:  arme- toi  de 
courage  contre  toi-même,  contre  tes  passions,  et 
contre  les  flatteurs. 
*    En  disant  ces  paroles,  Aix^ésius  paroissoit  animé 

Var.  —  >  Tu  es  né  pour  réjgner  après  ton  père  Ulysse ,  que  tu 
verras  enfin  bienlôt  le  mailre  dans  Ithaque.  Tu  es  né  pour  régner  : 
mais^  hélas,  etc.  a.  —  *  on  ne  yoit  qu'autorité,  éclat,  etc.  a.  — 
^  fnéme  m.  à.  aj.  b. 
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d'uD  fea  divin,  et  montroit  à  Télëmaqne  nn  visage 
plein  de  compassion  pour  les  manx  qui  accompa- 
gnent la  royauté.  Quand  elle  est  prise,  disoit-il ,  poar 
se  contenter  soi-même,  c'e^t  une  monstrueuse  ty- 
rannie; quand  elle  est  prise  pour  remplir  ses  devoirs 
et  pour  conduire  un  peuple  innombrable  comme  un 
père  conduit  ses  enfàns,  c'est  une  servitude  acca- 
blante qui  demande  un  courage  et  une  patience  hé- 
roïque. Aussi  est-il  certain  que  t^eux  qui  ont  régné 
avec  une  sincère  vertu  possèdent  ici  font  ce  que  la 
puissance  des  dieux  peut  donner  pour  rendre  une 
félicité  complété! 

Pendant' qu'Arcésius  parloit  de  la  sorte,  ces  >  pa^ 
rôles  ehtroient  jusqu'au  fond  du  cœur  de  Téléma- 
que  :  elles  s'y  gravoient,  comme  un  habile  ouvrier, 
avec  son  burin,  grave  sur  Tairain  les  figures  ineffa- 
çables qu'il  veut  montrer  aux  yeux  de  la  plus  recu- 
lée postérité.  Ces  sages  paroles  étoient  comme  une 
flamme  subtile  qui  pénétroit  dans  l^s  entrailles  du 
jeune  Télémaque  ;  il  se  sentoit  ému*  et  embrasé  ;  )e 
ne  ^is  quoi  de  divin  sembloit  fondre  son  cœur  au 
dedans  de  lui.  Ce  qu'il  portoit  dans  la  partie  la  plas 
intime  de  lui-même  le  consumoit  secrètement  ;  il  ne 
pouvoit  ni  le  contenir,  ni  lé  supporter,  ni  résister 
à  une  si  violente  impression  :  c'étoit  ^  un  sentiment 
vif  et  délicieux ,  qui  étoit  mêlé  d'un  tourment  ca- 
pable d'arracher  la  vie. 

Ensuite  Télémaque  commença  à  respirer  plus 
librement.  Il  reconnut  dans  le  visage  d'Arcésius  une 
grande  ressemblance  avec  Laërte  ;  il  oroy oit  même 
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se  ressouvenir  confusément  d'avoir  vu  en  Ulysse ,  son 
père,  des  traits  de  cette  même  ressemblance,  lorsque 
Ulysse  partit  pour  le  siège  de  Troie.  Ce  ressouvenir 
attendrit  son  cœur  ;  des  larmes  douces  et  mêlées  de 
joie  coulèrent  de  ses  yeux  :  il  voulut  embrasser  une 
personne  si. chère;  plusieurs  fois  il  Tessaya  inutile- 
ment :  cette  ombre  vaine  échappa  à  ses  embrasse- 
menSy  comme  un'  songe  trompeur  se  dérobe  à 
rhomme  qui  croit  en  jouir.  Tantôt  la  bouche  altérée 
de  cet  hompie  dormant }  poursuit  une  eau  fugitive; 
tantôt  ses  lèvres  s'agitent  pour  former  des  paroles 
que  sa  langue  engourdie  ne  peut  proférer  ;  ses  mains 
s'étendjent  avec  effort ,  et  ne  prennent  rien  :  ainsi 
Télémaque  ne  peut  contenter  sa  tendresse  ;  il  voit 
Arcésius,  il  l'entend,  il  lui  parle,  il  ne  peut  le  tou- 
cher. Enfin  il  lui  demande  qui  sont  ces  hommes  qu'il 
voit  autour  de  lui. 

Tu  .vois,  mon  fils,  lui  répondit  le  sage  vieillard, 
les  hommes  qui  ont  été  l'ornement  de  leurs  siècles, 
la  gloire  et  le  bonheur  du  geqre  humain.  Tu  vois  le 
petit  nombre  de  rois  qui  ont  été  digiies  de  l'être,  et 
qui  ont  fait  avec  fidélité  la  fonction  des  dieux  sur  la 
terre.  Ces  autres  que  tu  vois  assez  près  d'eux,  mais 
séparés  par  cç  petit  nuage,  ont  une  gloire  beau- 
coup moindre  :  ce  sont  des  héros  à  la  vérité;  mais 
la  récompense  de  leilr  valeur  et  de  leurs  expédi- 
tions militaires  ne  peut  être  comparée  avec  celle 
des  rois  sages,  justes  et  bienfaisans. 

Parmi  ces  héros,  tu  vois  Thésée,  quia  le  visage 
un  peu  triste  :  il  a  ressenti  le  malheur  d'être  trop 
crédule  pour  une  femme  artificieuse,  et  il  est  en- 
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core  afflige  d'avoir  si  injustement  demandé  k  Nep- 
tune la  mort  cruelle  de  son  (ils  Hippolyte  :  heureux 
s'il  n'eât  point  été  si  prompt ,  et  si  facile  à  irriter! 
Tu  vois  aussi  Achille  appuyé  sur  sa  laiice  à  cause 
de  cette  blessure  qu'il  reçut  au  talon  ^  de  la  main 
du  lâche  Paris,  et  qui  finit  sa  vie.  S'il  eût  été  aussi 
sage,  juste  et  modéré,  qu'il  étoit  intrépide,  les 
dieux  lui  auroient  accordé  un  long  nàgtie;  mtais  ils 
ont  eu  pitié  desPhtiotes  etdesDotopes,  sur  lesquels 
il  devoit  naturellement  .régner  après  Pelée  :  ils 
n'ont  pas  voulu  livrer  tant  de  peuples  à  la  iberet 
d'un  homme  fougueux ,  et  plus  facile  à  irriter  que 

^  la  mer  la  plus  orageuse.  Les  Parques  ont  accourci  > 
le  fil  de  ses  jours;  il  a  été  confime  une  fleur  à 
peiné  éclose  que  le  tranchant  de  la  charrue  coupe, 

.  et  qui  tombe  avant  la  fin  du  joui"  où  Vbn,  Tavoit  vu' 
naître.  Les  dieux  n'ont  voulu  s'en  sel*vir,  que  comme 
des  torrens\et  des  tempêtes,  pour /puitir  les  Sommes 
de  leurs  crimes;  ils  ont  fait  servir>  Achille  à  aluittre 
les,  murs  de  Troie,  pour  venger  le  parjure  de  Lao- 
médon  et  les  injustes  amours  de  Paris.  Après  avoir 
employé  ainsi  cet  instrument  de  leurs  vengeances, 
ils  se  sont  apaisés,  et  ils  ont  refusé  aux  larmes  de 
Thétis  de  laisser  plus  long-temps  sur  là  terre  ce 
jeune  héros,  qui  n'y  étoit  propre  qu'à  troubler  les 
hommes, ^qu'à  renverser  les  villes  et  les  royaumes. 
Mais  vois -tu  cet  autre  avec  ce  visage 'farouche? 
c'est  Ajax,  fils  de  Télamon  et  cousin  d'Achille  :  ta 
n'ignores  pas  san&  doute  quelle  fut  sa  gloire  dans  les 
combats  ?  Après  la  mort  d'Achille,  il  prétendit  qu'on 
ne  pouvoit  donner  ses  armes  à  nul  autre  qu'à  lui; 
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ton  pèrf*  ne  crut  pas  les  lui  devoir  céder  :  des  Gnecs 
jugèrent  en  faveur  d'Ulysse.  Ajax  se  tua  de  déses* 

poir;  rindignation  et  la  fureur  sont  encore  peintes 
sur  son  visage.  N'approche  pas  de  lui,  mon  fils;  car 
il  croiroit  que  tu  voudrois  lui  insulter  dans  son  mal- 
heur, et  il  est  juste  de  le  plaindre  :  ne  remarques-tu 
pasT  qu'il  nous  regarde  avec  peine ,  et  qu'il  entre 
brusquement  dans  ce  sombre  bocage,  parce  que  nous 
lui  sommes  odieux? »Tu  vois  de  cet  autre  côté  Hector, 
qui  eût  été  invincible  si  le  fils  <le  Thétis  n'eût  point 
été  au  monioLe  dans  k  même  temps  > .  Mais  voilà  Aga-^ 
memnon  qui  passe,  et  qui  porte  encore  sur  lui  les 
marqués  de  la  perfidie  de  Glytemnestre.  O  mon  fils  ! 
je  frëmi&'en  pensant  ^  -aux  malheurs  de  cette  famille 
de  l'impie  Tantale.  La  division  des  deux  fràres  Atréô 
etThjreste  a  rempli  cotte  maison.d'borreur  et  de  s,fing« 
Hâas  l  oombien  un  crime  en  attire*t*âl  d'autres  !  Agà^ 
memnonV revenant,  à  la  tête  des  Grecs,,  du  siège  de 
Troie  ^  n'a  pas  eu  le  temps  de  jouir  en  paix  de  la 
gloire  qu'il  a  voit  acquise.  Telle  est  la  destinée  .de 
presque  lous  les  conquérans.Tous  ces  hommes  que 
tu  Yois  ont  été  redoutables  dans  la  guerre;,  mais  ils 
n'ont^pcfittl  été  aimables  etvertueux  :  aussi  ne  sont- 
ils  que  dans  la  seconde  demeure  des  Champs-élysées  ?• 

.Pour  céuxhOi,  ils  ont  régné  avec  justice,  et  ont 
aimé^leura  peuples .r  ilssont  les  amis  des  dieux;  pen- 
dant ^q«l'Achille<  et  Agamemnon^  pleins  de  leurs  que^ 
FiUfBS)^  de  leurs  combats,  conservent  encoreici  leurs 
peines  et  leurs  défauts  naturels.  Pendant  qu'ils  re- 
g^ttenten  vain  la  vie  qu'ils  ont  perdue,  et  qu'ils 

Var.  —  'au  monde.  Mais  voilà,  tilc.  — '  passant,  k.  laj>sus  ealami^ 
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&'afiiigeDt  de  n*étre  plus  que  des  ombres  impuissantes 
et  vaines,  ces  rois  justes,  étant  purifiés  par  la  lumière 
divine  dont  ils  sont  nourris,  n*OBt  plus  rien  à  dé- 
sirer pour  leur  bonheur.  Ils  regardent  avec  compas- 
sion les  inquiétudes  des  mortels;  et  les  plus  grandes 
affaires  qui  agitent  les  hommes  ambitieux  leur  parois- 
sent  comme  des  jeux  d'enfiins  :  leurs  cœurs  sont-ns- 
sasiés  de  la  vérité  et  de  la  vertu ,  qu'ils  puisent  dans 
la  source.  Ilsn*ont  plus  rien  à  soùfirir  ni  d'autrui,  ni 
d'eux-mêmes;  plus  de  désirs,  plus  de  besoins,  plus 
de  craintes  :  tout  est  fini  pour  eux ,  excepté  leur  |oiey 
qui  ne  peut  finir. 

Considère,  mon  fils,  cet  ancien  roi  Inachus  qai 
fonda  le  royaume  d'Argos.  Tu  le  vois  avec  cette  vieil- 
lesse si  douce  et  si  majestueuse  :Ies  fleurs  naissent  sous 
ses  pas  ;  sa  démarche  légère  ressemble  au  vol  d'un 
oiseau;  il  tient  dans  sa  main  une  lyre  d*ivoire  >,  et, 
dans  un  transport  éternel ,  il  chante  les  merveilles 
.  des  dieux.  Il  sort  de  son  coeur  et  de  sa  bouche  un 
parfum  exquis  ;  l'harmonie  de  sa  lyre  et  de  sa  voix 
raviroit  les  hommes  et  les  .dieux.  Il  est  aiosi  récom- 
pensé pour  avoir  aimé  le  peuple  qu'il  assembla  dans 
l'enceinte  de  ses  nouveaux  murs,  et  auquel  il  donna 
des  lois. 

De  l'autre  côté,  tu  peux  voir,  entre  ces  myrtes, 
Gécrops  Egyptien,  qui  le  premier  régna  dans  Athè- 
nes., ville  consacrée  à  la  sage  déesse  dont  elle  porte  le 
nom.  Cécrops,  apportant  des  lois  utiles  de  l'Egypte, 
qui  a  été  pour  la  Grèce  la  source  des  lettres  et  des 
bonnes  mœurs,  adoucit  les  naturels  farouches  des 
bourgs  de  F Attique ,  et  les  unit  par  les  liens  de  la 
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société.  II  fut  juste,  humain ,  compatissant;  il  laissa 
les  peuples  dans  l'abondance ,  et  sa  famille  dans  la 
médiocrité;  ne  voulant  point  que  ses  enfàns  eussent 
l'autorité  après  lui,  parce  qu'il  jugeoit  que  d'autres 
en  étoient  plus  dignes. 

Il  faut  que  je  te  montre  aussi  ^  dans  cette  petite 
vallée,  Erichthon,  qui  inventa  l'usage  de  l'argent  pour 
la  monnoie  :  il  le  fit  en  vue  dé  faciliter  le  commercé 
entre  les  Mes  de  la  Grèce  ;  mais  il  prévit  l'inconvé- 
nient attaché  à  cette  invention;  Appliquez-vous,  di- 
soit-  il  à  tous  les  peuples,  à  multiplier  che2  vous  les 
richesses  naturelles,  qui  sont  les  véritables  :  cultivez 
la  terre  pour  avoir  une  grande  abondance  de  blé,  de 
vin ,  d'huile^  et  de  fruits;  ayei  des  troupeaux  innom- 
brables qui  vous  nourrissent  de  leur  lait,  et  qui  vous 
couvrent  de  leur  laine  :  par  là  vous  vous  mettrez 
en  état  de  ne  craindre  jamais  la  pauvreté.  Plus  vous 
aurez  d'énfans,  plus  vous* serez  riches,  pourvu  que 
TOUS  les  rendiez  laborieux;  car  la  terre  est  inépui- 
sable, et  elle  augmente  sa  fécondité  à  proportion  du 
nombre  de  ses  habitans  qui  ont  soin  de  la  cultiver  : 
elle  les  paie  tous  libéralement  de  leurs  peines;  ati 
lieu  qu'elle  se  rend  avare  et  ingrate  pour  ceux  qui 
la  cultivent  négligemment.  Attachez-vous  donc  prin- 
cipalement aux  véritables  richesses  qui  satisfont  aux 
vrais  besoins  dç  l'homme*  Pour  l'argent  monnoyé,  il 
ne  faut  en  faire  aucun  cas^  qu'autant  qu'il  est  né- 
cessaire, ou  pour  les  guerres  inévitables  qu'on  a  à 
soutenir  au  dehors,  ou  pour  le  commerce  des  mar- 
chandises nécessaires  qui  manquent  dans  votre  pays: 
encore  s:eroit-il  à  souhaiter  qu'on  laissât  tomber  Icf 
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commerce  à  Tégard  ^  de  toutes  les  choses  qui  ne  ser- 
vent qu'à'  entretenir  le  luxe ,  la  vanité  et  la  mollesse. 

Ce  sage  Érichthon  disoit  souvent  :  Je  crains  bien, 
mes  enfanSy  de  vous  avoir  fait  un  présent  funeste 
en  vous  donnant  Tinvention  de  la  monnoie.  Je  pré- 
vois qu'elle  excitera  Tavarice,  Tambition,  le  faste; 
qu'elle  entretiendra  une  infinité  d'arts  pemicieaXy 
qui  ne  vont  qu'à  amollir  et  à  corrompre  les  mœurs; 
qu'elle  vous  dégoûtera  de  l'heureuse  simplicité,  qui 
fait  tout  le  repos  et  toute  la  sûreté  de  la  vie;  qu'enfin 
elle  vous  fera  mépriser  l'agriculture ,  qui  est  le  fon- 
dement de  la  vie  humaine  et  la  source  de  tous  les 
vrais  biens  :  mais  les  dieux  sont  témoins  que  j'ai  en 
le  cœur  pur  en  vous  donnant  cette  invention  utile 
en  elle-même.  ^  Enfin ,  quand  Erichthon  aperçut  qne 
l'argent  corrompoit  les  peuples,  comme  il  Tavoit 
prévu,  il  se  retira  de  douleur  sur  une  montagne 
sauvage,  où  il  vécut  pauvre  et  éloigné  des  hommes, 
jusqu'à  une  extrême  vieillesse,  sans  vouloir  se  mêler 
du  gouvernement  des  villes. 

Peu  de  temps  après  lui,  on  vit  paroitre  dans  la 
Grèce  le  fameux  Triptolème,  à  qui  Cérès  avoit  en- 
seigné l'art  de  cultiver  les  terres ,  et  de  les  couvrir 
tous  les  ans  d'une  moisson  dorée.  Ce  n'est  pas  que  les 
hommes  ne  connussent  déjà  le  blé,  et  la  manière  de 
le  multiplier  en  le  semant  :  mais  ils  ignoroient  la  per- 
fection du  labourage;  et  Triptolème,  envoyé  par 
Cérès,  vint,  la  charrue  en  main ,  ofirir  les  dons  de  la 
déesse  à  tous  les  peuples  qui  auroient  assez  de  cou- 
rage pour  vaincre  leur  paresse  naturelle,  et  ponr 
s'adonner  à  un  travail  assidu.  Bientôt  Triptolème  ap 
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prit  aux  Grecs  à  fendre  la  terre,  et  à  la  fertiliser  en 
déchirant  son  sein  :  bientôt  les  maissônneurs  ardens 
et  infatigables  firent  tomber,   sous  leurs  faucilles 
tranchantes,  les  jaunes  épis  qui  couvroient  les  cam- 
pagnes :  les  peuples  mêmes,  sauvages  et  farouches, 
qui  couroient  épars  çà  et  là  dans  les  forets  d'Épire  et 
d'Etolie  pour  se  nourrir  de  gland,  adoucirent  leurs 
mœurs,  et  se  soumirent  à  des  lois,  quand  ils  eurent 
appris  à  faire  croître  des  moissons  et  à  se  nourrir  de 
pain.  Triptolème  fit  sentir  aux  Grecs  le  plaisir  qu'il 
y  a  à  ne  devoir  ses  richesses  qu'à  son  travail,  et  à 
trouver  dans  son  champ  tout  ce  qu'il  faut  pour  rendre 
la  vie  commode  et  heureuse.  Cette  abondance  si  sim- 
ple et  si  innocente,  qui  est  attachée  à  l'agriculture, 
les  fit  souvenir  des  sages  conseils  d'Erichthon.  Ils  mé- 
prisèrent l'argent  et  toutes  les  richesses  artificielles, 
qui  ne  sont  richesses  qu'en  imagination  ^ ,  qui  tentent 
les  hommes  de  chercher  des  plaisirs  dangereux,  et 
qui  les  détournent  du  travail,  où  ils  trouveroient  tous 
les  biens  réels,  avec  des  mœurs  pures,   dans  urie 
pleine  liberté.  On  comprit  donc  qu'un  champ  fertile 
et  bien  cultivé  est  le  vrai  trésor  d'une  famille  assez 
sage  pour  vouloir  vivre  frugalement  comme  ses  pères 
ont  vécu.  Heureux  les  Grecs,  s'ils  étoient  demeurés 
fermes  dans  ces  maximes,  si  propres  à  les  rendre  puig- 
sans  2,  libres,  heureux,  et  dignes  de  l'être  par  une 
solide  vertu  !  Mais,  hélas  !  ils  commencent  à  admirer 
les  fausses  richesses ,  ils  négligent  peu  à  peu  les  vraies, 
et  ils  dégénèrent  de  cette  merveilleuse  simplicité. 

•s 

Yar.  —  *  qui  ne  sont  richesses  que  par  rimagmation  des  hommes, 
qui  les  tentent  de  chercher,  etc.  ▲.  —  >  pùissans ,  heureux ,  amateurs 
de  la  liberté  et  de  la  vertu,  a. 


4o4  TÉLÉMÀQUE. 

O  mon  ifilS)  tu  régneras  un  jour;  alors  souviens^ 
toi  de  ramener  les  hommes  à  Fagriculture ,  d'hono- 
rer cet  art,  de  soulager  ceux  qui  s'y  appliquent ,  et 
de  ne  souffrir  point  que  les  hommes  vivent  ni  oisifs, 
ni  occupés  à  des  arts  qui  entretiennent  le  luxe  et  la 
mollesse^  Ces  deux  hommes,  qui  ont  été  si  sages  sur 
la  terre,  sont  ici  chéris  des  dieux.  Remarque,  mon 
fils,  que  leur  gloire  surpasse  autant  celle  d'Achille 
et  des  autres  héros  qui  n'ont  excellé  que  dans  les 
combats,  qu'un  doux  printemps  est  au-dessus  de  l'hi- 
ver glacé,  et  que  la  lumière  du  soleil  est  plus  écla- 
tante que  celle  de  la  lune. 

Pendant  qu' Arcésius  parloit  de  la  sorte ,  il  aperçât 
que  Télémaque  avoit  toujours  les  yeux  arrêtés  da 
côté  d'un  petit  bois  de  lauriers,  et  d'un  ruisseau 
bordé  de  violettes^  de  roses,  de  lis,  et  de  <  plusieurs 
autres  fleurs  odoriférantes,  dont  les  vives  couleurs 
ressembloient  à  celles  d'Iris,  quand  elle  descend  du 
ciel  sur  la  terre  pour  annoncer  à  quelque  mortel  les 
ordres  des  dieux.  C'étoit  le  grand  roi  Sésostris,  que 
l'élémaque  reconnut  dans  ce  beau  lieu  ;  il  étoit  mille 
fois  plus  majestueux  qu'il  ne  l'avoit  jamais  été  sur 
son  trône  d'Egypte.  Des  rayons  d'une  lumière  douce 
sortoient  de  ses  yeux,  et  ceux  de  Télémaque  en 
étoient  éblouis.  A  le  voir,  on  eût  cru  qu'il  étoit  enivi^ 
de  nectar  ;  tant  l'esprit  divin  l'avoit  mis  dans  un  trans- 
port au-dessus  de  la  raison  humaine,  pour  récom- 
penser ses  vertus» 

Télémaque  dit  à  Arcésius  :  Je  reconnois,  6  mon 
père,  Sésostris,  ce  sage  roi  d'Egypte,  que  j'y  ai  vu  il 
n*y  a  pas  long-temps.  Lé  voilà ,  répondit  Arcésius  ;  ei 
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tu  vois,  par  son  exemple,  combien  les  dieux  sont 
magnifiques  à  récompenser  les  bons  rois.  Mais  il  faut 
que  tu  saches  que  toute  cette  félicité  n'est  rien  en 
comparaison  de  celle  qui  lui  étoit  destinée,  si  une 
trop  grande  prospérité  ne  lui  eût  fait  oublier  les  rè- 
gles de  la  modération  et  de  la  justice.  La  passion  de. 
rabaisser  l'orgueil  et  l'insolence  des  Tyriens  l'en- 
gagea à  prendre  leur  ville.  Cette  conquête  lui  donna 
le  désir  d'en  faire  d'autres  :  il  se  laissa  séduire  par 
la  vaine  gloire  des  conquérans  ;  il  subjugua ,  ou  , 
pour  mieux  dire,  il  ravagea  toute  l'Asie.  A  son  re- 
tour en  Egypte,  il  trouva  que  son  frère  s'étoit  em- 
paré de. la  royauté,  et  avoit  altéré,  par  un  gouver-^ 
nement  injuste,  les  meilleures  lois  du  pays^  Ainsi  ses 
grandes  conquêtes  ne  servirent  qu'à  troubler  son, 
royaume.  Mais  ce  qui  le  rendit  plus  inexcusable, 
c'est  qu'il  fut  enivré  de  sa  propre  gloire  :  il  fit  atte.- 
1er  à  un  char  les  plus  superbes  d'entre  les  rois  qu'il- 
avoit  vaincus.  Dans  la  suite,  il  reconnut  sa  faute,  et 
eut  honte  d'avoir  été  si  inhumain.  Tel  fat  le  fruit  de 
ses  victoires.  Voilà  ce  que  les  conquérans  font  contre 
leurs  États  et  contre  eux-mêmes,  en  voulant  usurper 
ceux  de  leurs  voisins.  Voilà  ce  qui  fit  déchoir  un  roi 
d'ailleurs  si  juste  et  si  bienfaisant;  et  c'est  ce  qui 
diminue  la  gloire  que  les  dieux  lui  avoient  pré* 
parée. 

Ne  vois-tu  pas  cet  autre,  mon  fils,  dont  la  blessure 
paroît  si  éclatante?  C'est  un  roi  de  Carie,  nommé 
Diojclides,  qui  se  dévoua  pour  son  peuple  dans  une 
bataille,  parce  que  l'oracle  avoit  dit,  que,  dans  la 
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guerre  des  Cariens  et  des  Lyciens,  la  nation  dont  le 
roi  périroit  seroit  victorieuse. 

.Considère  cet  autre;  c'est  un  sage  législateur,  qui, 
ayant  donné  à  sa  nation  des  lois  propres  à  les  rendre 
bons  et  heureux ,  leur  fit  jurer  qu'ils  ne  violeroient 
aucune  de  ces  lois  pendant  son  absence  ;  après  quoi 
il  partit,  s'exila  lui-même  de  sa  patrie,  et  mourut 
pauvre  dans  une  terre  étrangère,  pour  obliger  3on 
peuple,  par  ce  serment,  à  garder  à  jamais  des  lois  si 
utiles. 

Cet  autre,  que  tu  vois,  est  Eunésyme,  roi  des 
Pyliens,  et  un  des  ancêtres  du  sage  Nestor.  Dans 
une  peste  qui  ravageoit  la  terre,  et  qui  couvroit  de 
nouvelles  ombres  les  bords  de  TAchéron ,  il  demanda 
aux  dieux  d*apaiser  leur  colère,  en  payant,  par  sa 
mort,  pour  tant  de  milliers  d'hommes  innocens.  Les 
dieux  Texaucèrent,  et  Ipi  firent  trouver  ici  la  vraie 
royauté,  dont  toutes  celles  de  la  terre  ne' sont  que 
de  vaines  ombres. 

Ce  vieillard,  que  tu  vois  couronné  de  fleurs,  est 
le  fameux  Bélûs  :  il  régna  en  Egypte ,  et  il  épousa 
Ânchinoé,  fille  du  dieu  Nilus,  qui  cache  la  source 
de  ses  eaux ,  et  qui  enrichit  les  terres  qu'il  arrose  par 
ses  inondations.  Il  eut  deux  fils  :  Danaiîs,  dont  tu 
sais  riiistoire;  et  Elgyptus,  qui  donna  son  nom  à  ce 
beau  royaume.  Bélus  se  croyoit  plus  riche  par  l'a- 
bondance où  il  mettoit  son  peuple,  et  par  Tamour 
de  ses  sujets  pour  lui,  que  par  tous  les  tributs  qu'il 
auroit  pu  leur  imposer.  Ces  hommes,  que  tu  crois 
morts,  vivent,  mon  fils;  et  c'est  la  vie  qu'on  traîne 
misérablement  sur  la  terre  qui  n'est  qu'une  mort: 
ks  noms  seulement  sont  changés*  Plaise  aux  dieux 
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de  te  rendre  assez  bon  pour  mériter  cette  vie  heu- 
reuse, que  rien  ne  peut  plus  finir  ni  troubler!  Hâte- 
toi,  il  en  I  est  temps,  d'aller  chercher  ton  père.  Avant 
que  de  le  trouver,  hélas!  que  tu  verras  répandre  de 
sang  !  Mais  quelle  gloire  t'attend  dans  les  campagnes 
del'Hespérie!  Souviens-toi  des  conseils  du  sage  Men- 
tor; pouiTu  que  tu  les  suives  ,^  ton  nom  sera  grand 
parmi  tous  les  peuples  et  dans  tous  les  siècles. 

Il  dit;  et  aussitôt  il  conduisit  Télémaque  vers  la 
porte  d'ivoire,  par  où  Ton  peut  sortir  du  ténébreux 
empire  dePluton.  Télémaque,  les  larmes  aux  yeux, 
le  quitta  sans  pouvoir  l'embrasser^  et,  sortant  de  ces 
sombres  lieux,  il  retourna  en  diligence  vers  le  camp 
des  alliés,  après  avoir  rejoint,  sur  le  chemin,  les  deux 
jeunes  Cretois  qui  l'avoient  accompagné  jusques  au- 
près de  la  caverne,  et  qui  n'espéroient  plus  de  le 
revoir. 
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Télémaqne,  dans  une  assemblée  des  chefs  de  Parmée,  comhal  la 
fausse  politique  qui  leur  inspiroit  le  dessein  de  surprendre  Ve- 
nuse,  que  les  deux  partis  étoient  convenus  de  laisser  en  dépôt 
entre  les  mains  des  Lucaniens.  H  ne  montre  pas  moins  de  sagesse 
à  Foccasion  de  deux  transfuges,  dont  Fun,  nommé  Acante,  étoit 
chargé  par  Adraste  de  Fempoisonner;  l'autre,  nommé  Dioscore, 
offrait  au:^  alliés  la  iéte  d' Adraste.  Dans  le  combat  qui  s^engage 
ensuite,  "il^éléfiiaqiie  excite  Fadmiration  universelle  par  sa  valeur 
et  sa  prudence  :  il  porte  de  tous  cAtés  la  mort  sur  son  passage, 
en  cherchant  Adraste  clans  la  mêlée.  Adraste,  de  son  c6té,  le 
cherche  avec  empressement,  environné  de  Félite  de  ses  troupes, 
qui  fait  un  horrible  carnage  des  alliés  et  de  leurs  plus  vaillans  ca- 
pitaines. A  cette  vue,  Télémaque  indigné  s'élance  contre  Adraste, 
qu'il  terrasse  bientôt,  et  qu'il  réduit  k  lui  demander  la  vie.  Té 
lémaque  Fépargne  généreusement 9  mais  comme  Adraste,  à  peine 
relevé,  cherchoit  à  le  surprendre  de  nouveau ,  Télématjue  le  perce 
de  son  glaive.  Alors  les  Dauniens  tendent  les  mains  aux  alliés  en 
signe  de  réconciliation,  et  demandent,  comme  Punique  condi- 
tion de  paix ,  qu'on  leur  permette  de  choisir  un  roi  de  leur  na- 
tion. 

LiEPEKDANT  Ics  chefs  de  Farinée  s^assemblèrent  pour 
délibérer  s'il  falloit  s'emparer  de  Venuse.  C'étoit  une 
ville  forte,  qu'Adraste  avoit  autrefois  usurpée  sur  ses 
voisins,  les  Apuliens-Peucètes.  Ceux-ci  étoient  en- 
trés contre  lui  dans  la  ligue,  pour  deniander  justice 
sur  cette  invasion.  Adraste,  pour  les  apaiser,  avoit 
mis  cette  ville  en  dépôt  entre  les  mains  des  Lucaniens  : 
mais  il  avoit  corrompu  par  argent  et  la  garnison  lu- 
çanienne,  et  celui  qui  la  commandoit^  de  façon  ^  q#e 
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la  nation  des  Lucaniens  avait  moins  d'autorité  effec- 
tive que  lui  dans  Venuse  ;  et  les  Apuliens,  qui  avoient 
consenti  que  la  garnison  lucanienne  gardât  Venuse , 
avoient  été  trompés  dans  cette  négociation. 

Un  citoyen  de  Venuse ,  nommé  Démophante,  avoit 
offert  secrètement  aux  alliés  de  leur  livrer,  la  nuit, 
une  des  portes  de  la  ville.  Cet  avantage  étoit  d'autant 
plus  grand,  qu'Adraste  avoit  mis  toutes  ses  provisions 
de  guerre  et  de  bouche  dans  un  château  voisin  de 
Venuse,  qui  ne  pouvoit  se  défendre  si  Venuse  étoit 
I  prise.  Philoctète  et  Nestor  avoient  déjà  opiné  qu'il 
falloit  profiter  d'une  si  heureuise  occasion.  Tous  les 
chefs,  entraînés  par  leur  autorité,  et  éblouis  par  Fu- 
tilité d'une  si  facile  entreprise,  applaudissoient à  ce 
sentiment  ;  mais  Télémaque,  à  son  retour,  fît  les  der- 
niers efforts  pour  les  en  détourner. 

Je  n'ignore  ps^s ,  le^ir  dit-il ,  que  si  jamais  un  homme 
a  mérité  d'être  surpris  et  trompé,  c'est  Âdraste,  lui 
qui  a  si  souvent  trompé  tout  le  monde.  Je  vois  bien 
qu^en  surprenant  V^^qse,  vous  ne  feriez  que  vous 
mettre  en  possession  d'une  ville  qui  vous  appartient, 
puisqu'elle  est  aux  Apuliens,  qui  sont  un  desi  peu^ 
plés  de  voire  ligue.  J'avoue  que  vous  le  pourriez  faire 
avec  d'autant  plus  d'apparence  de  raison ,  qu' Adraste, 
qui  a  mis  cette  ville  en  dépôt,  a  corrompu  le  com- 
mandant et  la  garnison,  pour  y  eptrer  quand  il  le 
jugera  à  propos*  Enfin,  je  comprends,  comme  vous, 
que,  si  vous  prenie?;  Venuse,  vous  seriez  maîtres,  dès 
le  lendemain,  du  château  où  sont  tous  les  prépara- 
tifs de  guerre  qu  Adraste  y  a  assemblés  ^ ,  et  qu'ainsi 
yous  finiriez  en  deux  jours  cette  guerre  si  formidable. 

Yak. — »  pris.  A. — «  de  tous  les  préparatifs  d^ Adraste,  et  qu^ainsi,  etc.  a. 
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Mais  ne  vaut- il  pas  mieu:;^  périr,  que  *  vaiDcre  par  de 
tels  moyens?  Faut- il  repousser  la  fraude  parla  fraude? 
Sera-t-il  dit  que  tant  de  rois,  ligués  pour  punir  Fimpie 
Adraste  de  ses  tromperies,  seront  trompeurs  comme 
lui?  S'il  nous  est  permis  de  faire  comme  Adraste,  il 
n'est  point  coupable,  et  nous  avons  tort  de  vouloir 
le  punir.  Quoi  !  THespérie  entière,  soutenue  de  tant 
de  colonies  grecques  et  de  héros  revenus  du  siège  de 
Troie,  n'a-t-elle  point  d'autres  armes  contre  la  per- 
fidie et  les  parjures  d' Adraste,  que  la  perfidie  et  le'par- 
jure?  Vous  avez  juré,  par  les  choses  les  plus  sacrées, 
que  vous  laisseriez  Yenuse  en  dépôt  dans  les  mains  des 
Lucaniens.  La  garnison  lucanienne,  dit^s-vous,  est 
corrompue  par  l'argent  d' Adraste.  Je  le  crois  comme 
vous  :  mais  cette  garnison  est  toujours  à  la  solde  des 
Lucaniens  j  elle  n'a  point  refusé  de  leur  obéir  ;  elle  a 
gardé,  du  moins  en  apparence,  la  neutralité.  Adraste 
ni  les  siens  ne  sont  jamais  entrés  dans  Yenuse  :  le 
traité  subsiste;  votre  serment  n'est  point  oublié  des 
dieux.  Ne  gardera-t-on  les  paroles  données,  que 
quand  on  manquera  de  prétextes  plausibles  pour 
les  violer?  Ne  sera- 1 -on  fidèle  et  religieux  [Souries 
sermens,  que  quand  on  n'aura  rien  à  gagner  en  vio- 
lant sa  foi?  Si  l'amour  de  la  vertu  et  la  crainte  des 
dieux  ne  vous  touchent  plus,  au  moins  soyez  toucha 
de  votre  réputation  et  de  votre  intérêt.  Si  vous  mon- 
trez au  monde  cet  exemple  pernicieux,  de  manquer 
de  parole,  et  de  violer  votre  serment  pour  terminer 
une  guerre,  quelles  guerres  n'exciterez -vous  point 
par  cette  conduite  impie!  Quel  voisin  ne  sera  pas 
contraint  de  craindre  tout  de  vous,  et  de  vous  dé- 
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tester?  qui  pourra  désormais ,  dans  les  nécessités. les 
plus  pressantes,  se  fier  à  vous?  Quelle  sûreté  pour- 
rez-vous  donner  quand  vous  voudrez  être  sincères, 
et  qu'il  vous  importera  de  persuader  à  vos  voisins 
votre  sincérité?  Sera-ce  un  traité  solennel?  vous  en 
aurez  foulé  un  aux  pieds.  Sera-ce  un  serment?  hé! 
ne  saura-t-on  pas  que  vous  comptez  les  dieux  pour 
rien,  quand  vous  espérez  tirer  du  parjure  quelque 
avantafge?  La  paix  n'aura  donc  pas  plus  de  sûreté  que 
la  guerre  à  votre  égard.  Tout  ce  qui  viendra  de  vous 
sera  reçu  comme  une  guerre,  ou  feinte,  ou  déclarée: 
vous  serez  les  ennemis  perpétuels  i  de  tous  ceux 
qui  auront  le  malheur  d'être  vos  voisins;  toutes  les 
affaires  qui  demandent  de  la  réputation  de  probité, 
et  de  la  confiance,  vous  deviendront  impossibles  : 
vous  n'aurez  plus  de  ressource  pour  faire  croire  ce 
que  vous  promettrez.  Voici,  ajouta  Télémaque,  un 
intérêt  encore  plus  pressant  qui  doit  vous  frapper, 
s'il  vous  reste  quelque  sentiment  de  probité  et  quel- 
que prévoyance  sur  vos  intérêts  ^  :  c'est  qu'une  con- 
duite* si  trompeuse  attaque  par  le  dedans  toute  votre 
ligue,  et  va  la  ruiner;  votre  parjure  va  faire  triom- 
pher Adraste. 

A  ces  paroles ,  toute  l'assemblée  émue  lui  deman- 
doit  comment  il  osoit  dire  qu'une  action  qui  don- 
neroit  une  victoire  certaine  à  la  ligue  pouvoit  la  rui- 
ner. Gomment,  leur  répondit-il,  pourrez-vous  vous 
confier  les  uns  aux  autres ,  si  une  fois  vous  rom- 
pez l'unique  lien  de  la  société  et  de  la  confiance, 
qui  est  la  bonne  foi?  Après  que  vous  laurez  posé  pour 
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maxime,  qu'on  peut  violer  les  règles  de  la  probité  et 
de  la  fidélité  pour  un  grand  intérêt,  qui  d'entre  vous 
pourra  se  fier  à  un  autre ,  quand  cet  autre  pourra 
trouver  un  grand  avantage  à  lui  manquer  de  parole 
et  à  le  tromper?  Où  en  serez-vous?  Quel  est  celui 
d'entre  vous  qui  ne  voudra  point  prévenir  les  artifices 
de  son  voisin  par  les  siens  ^  ?  Que  devient  une  ligue 
de  tant  de  peuples ,  lorsqu'ils  sont  convenus  entre 
euXf  par  une  délibération  commune ,  qu'il  est  permis 
de  surprendre  son  voisin ,  et  de  violer  la  foi  donnée? 
Quelle  sera  votre  défiance  mutuelle ,  votre  division, 
votre  ardeur  à  vous  détruire  les  uns  les  autres  !  Adraste 
n'aura  plus  besôinde  vous  attaquer^  ;  vous  vous  déchi- 
rerez assez  vous-mêmes;  vous  justifierez  ses  perfidies. 
O  rois  sages  et  magnanimes ,  ô  voyst  qui  comman- 
dez avec  tant  d'expérience  sur  des  peuplés  innom* 
brables,  ne  dédaignez  pas  d'écouter  les  conseils  d'un 
jeune  homme  !  Si  vous  tombiez  dans  les  plus  affreuses 
extrémités  oh  la  guerre  précipite  quelquefois  les 
hommes,  il  faudroit  vous  relever  par  votre  vigilance 
et  par  les  efforts  de  votre  vertu;  carie  vrai  courage 
ne  se  laisse  jamais  abattre.  Mais  si  vous  aviez  ui\e  fois 
rompu  la  barrière  de  l'honneur  et  de  la  bonne  foi, 
cette  perte  est  irrépçirable  ;  vous  ne  pourriez  plus  ré- 
tablir ni  la  confiance  nécessaire  aux  succès  de  toutes 
les  affaires  importantes,  ni  ramener  les  hommes  aux 
principes  de  la  vertu,  après  que  vous  leur  auriez  ap- 
pris à  les  mépriser.  Que  craignez-vous  ?  N'avez-vous 
pas  assez  de  courage  pour  vaincre  sans  tromper? 
Votre  vertu,  jointe  aux  forces  de  tant  de  peuples,  ne 
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VOUS  suffit-elle  pas?  Combattons ,  mourons  s*il  le  faut^ 
plutôt  que  de  vaincre  si  indignement.  Adraste,  l'impie 
Âdraste  est  dans  nos  mains ,  pourvu  que  nous  ayons 
horreur  d'imiter  sa  lâcheté  et  sa  mauvaise  foi. 

Lorsque  Télémaque  acheva  ce  discours  ^  il  sentit 
que  la  douce  persuasion  avoit  coulé  de  ses  lèvres^  et 
avoit  passé  jusqu'au  fond  des  cœurs.  Il  remarqua  un 
profond  silence  dans  l'assemblée;  chacun  pensoit^ 
non  à  lui  ni  aux  grâces  de  ses  paroles,  mais  à  la  force 
de  la  vérité  qui  se  faisoit  sentir  dans  la  suite  de  son 
raisonnement  :  l'étonnement  étoit  peint  sur  les  visa- 
ges. Enfin ,  on  entendit  un  murmure  sourd  qui  se 
répandoit  peu  à  peu  dans  l'assemblée  i  :  les  uns  re- 
gardoient  les  autres 9  et  n'osoient  parler  les  premiers; 
on  attendoit  que  les  chefs  de  l'armée  se  déclarassent  ; 
et  chacun  avoit  de  la  peine  à  retenir  ses  sentimens. 
Enfin  y  le  grave  Nestor  prononça  ces  paroles  : 

Digne  fils  d'Ulysse,  les  dieux  vous  ont  fait  parler; 
et  Minerve  ,  qui  a  tant  de  fois  inspiré  votre  père,  a 
mis  dans  votre  cœur  le  conseil  sage  et  généreux  que 
vous  avez  donné.  Je  ne  regarde  point  votre  jeunesse; 
je  ne  considère  que  Minerve  dans  tout  ce  que  vous 
venez  de  dire.  Vous  avez  parlé  pour  la  vertu;  sans 
elle  les  plus  grands  avantages  sont  de  vraies  pertes  ; 
sans  elle  on  s'attire  bientôt  la  vengeance  de  ses  en- 
nemis, la  défiance  de  ses  alliés,  l'horreur  de  tous  les 
gens  de  bien,  et  la  juste  colère  des  dieux.  Laissons 
donc  Yenuse  entre  les  mains  des  Lucaniens ,  et  ne 
songeons  plus  qu'à  vaincre  A.draste  par  notre  courage^ 

Il  dit,  et  toute  l'assemblée  applaudit  à  ces  sages  pa- 
roles; mais,  en  applaudissant,  chacun  étonné  tour^ 

Var.  —  *  dans  rassemblée  m.  a.  aj.  b. 
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à-dire  )uges  des  peuples,  devez  savoir  juger  les 
hommes  avec  justice,  prudence  et  modération,  lais- 
sez-moi interroger  Acante  en  votre  présence. 

Aussitôt  il  interroge  cet  homme  sur  son  commerce 
avec  Arion;  il  le  presse  sur  une  infinité  de  circon- 
stances^ il  fait  I  semblant  plusieurs  fois  de  le  ren- 
voyer à  Adraste  comme  un  transfuge  digne  d*être 
punij  pour  observer  s'il  auroit,  peur  d'être  ainsi 
renvoyé,  ou  non;  mais  le  visage  et  la  voix  d' Acante 
demeurèrent  tranquilles  :  et  Télémaque  en  conclut 
qu' Acante  ^  pouvoit  n'être  pas  innocent.  Enfin,  ne 
pouvant  tirer  la  vérité  du  fond  de  son  coeur,  il  lui 
dit  :  Donnez-moi  votre  anneau,  je  veux  l'envoyer 
à  Adraste.  A  cette  demande  de  son  anneau,  Acante 
pâlit,  et  fut  embarrassé.  Télémaque,  dont  les  yeux 
étoient  toujours  attachés  sur  lui,  l'aperçut;  il  prit 
cet  anneau.  Je  m'en  vais,  lui  dit-il,  l'envoyer  à 
Adraste  par  les  mains  d'un  Lucanien  3  nommé 
Polytrope,  que  vous  connoissez,  et  qui  parottra 
y  aller  secrètement  de  votre  part.  Si  nous  pouvons 
découvrir  par  tette  voie  votre  intelligence  avec 
Adraste,  on  vous  fera  périr  impitoyablement  par 
les  tourmens  les  plus  cruels  :  si,  au  contraire,  vous 
avouez  dès  à  présent  votre  faute,  on  vous  la  par- 
donnera, et  on  se  contentera  de  vous  envoyer  dans 

Var.  —  '  Il  fit  semblant,  a.  —  >  demeurèrent  tranquilles.  En- 
fin ,  etc.  £àiL  En  1 7 1 7  et  dans  les  éditions  suivantes ,  on  a  omis  ces 
mots  :  et  Télémaque  en  conclut  ifu'Accmte,  parce  que  l'auteur  aycMt 
laissé  le  sens  imparfait.  Les  éditeurs  de  1699  ^^^  suppléé,  pouvoit 
n'être  pas  coupable,  et  Je  marquis  de  Fénelon  a  ajouté  ces  quatre 
mots  dans  la  copie  c;  ensuite  une  autre  main  a  substitué  iniîocentk 
coupable  :  nous  suivons  cette  leçon,  qui  paroU  meilleure.  —  3  (fan 
Lucanien  artificieux,  a. 

une 
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une  île  de  la  mer^  où  vous  ne  manquerez  de  rien. 
Alors  Âcante  avoua  tout;  et  Télémaque  obtint  des 
rois  qu^on  lui  donneroit  la  vie,  parce  qu'il  la  lui 
avoit  promise.  On  l'envoya  dans  une  des  îles  Échi- 
nades ,  où  il  vécut  en  paix.  / 

Peu  de  temps  après ,  un  Daunien  d^une  naissance 
obscure  y  mais  dun  esprit  violent  et  hardi ,  nommé 
Dioscore,  vint  la  nuit  dans  le  camp  des  allies  leur 
offrir  d'égorger  daps  sa  tente  le  roi  Adraste.  Il  le 
pouvoit,  car  on  est  maître  de  la  vie  des  autres  quand 
on  ne  compte  plus  pour  rien  la  sienne.  Cet  homme  ne 
respiroit  que  la  vengeance ,  parce  que  Adraste  lui 
avoit  enlevé  sa  femme,  qu'il  aimoit  éperdument^  et 
qui  éioit  égale  en  beauté  à  Vénus  même.  U  étoit 
résolu  y  ou  de  faire  périr  Adraste  et  de  reprendre  sa 
femme  9  ou  de  périr  lui-même.  Il  avoit  des  intelli- 
gences secrètes  pour  entrer  la  nuit  dans  la  tente  du 
Roi,  et  pour  être  favorisé  dans  son  entreprise  par 
plusieurs  capitaines  dauniens  ;  mais  il  croyoit  avoir 
besoin  que  les  rois  alliés  attaquassent  en  même 
temps  le  camp  d'Adraste,  afin  que,  dans  ce  trouble, 
il  p&t  plus  facilement  se  sauver,  et  enlever  sa  femme. 
Il  étoit  content  de  périr,  s'il  ne  pouvoit  l'enlever 
après  avoir  tué  le  Roi  i. 

Aussitôt  que  Dioscore  eut  expliqué  aux  rois  son 
dessein,  tout  le  monde  se  tourna  vers  Télémaque, 
comme  pour  lui  demander  une  décision.  Les  dieux, 
répondit-il,  qui  nous  ont  préservés  des  traîtres,  nous 
défendent  de  nous  en  servir.  Quand  même  nous 
n'aurions  pas  assez  de  vertu  pour  détesster  la  tra- 

Var.  —  »  Que  s'a  ne  pouvoit  Fenleyer  après  avoir  tué  le  Roi,  il 
étoit  coulent  de  pérïir.  a..  Mais  il  étoit  content,  etc.  i. 
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hison,  notre  seul  intérêt  suffiroit  pour  la  i^jeter  : 
dès  que  nous  Taurons  autorisée  par  notre  exemple, 
nou$  mériterons  qu'elle  se  tourne  contre  nous  :  dès 
ce  moment,  qui  d'entrfe  nous  sera  en  sûreté?  Adraste 
pourra  bien  éviter  le  coup  qui  le  menace,  et  le  faire 
retomber  sur  les  rois  alliés.  La  guerre  ne  sera  plus 
une  guerre  ;  la  sagesse  et  la  vertu  ne  seront  plus 
d*auctin  usage  :  on  ne  veri'a  plus  que  perfidie ,  tra* 
bison  et  assassinats'.  Nous  en  ressentirons  nous- 
mêmes  les  funestes  suites,  et  nous  le  mériterons^  pois- 
que  nous  aurons  autorisé  le  plus  grand  des  mâuz. 
Je  conclus  donc  qu  il  faut  renvoyer  le  traître  à 
Adraste.  J^avoue  que  ce  roi  ne  le  mérite  pas;  mais 
toute  l'Hespérie  et  toute  h  Grèce ,  qui  ont  les  yeux 
sur  nous ,  méritent  que  nous  tenions  cette  conduite 
pour  en  être  estimés.  Nous  nous  devons  à  nous- 
mêmes,  et  plus  encore  aux  justes  dieux  ^^  cette 
horreur  de  la  perfidie. 

Aussitôt  on  envoya  Dioscore  à  Adraste,  qui  fré- 
mit du  péril  oii  il  avoit  été,  et  qui  ne  pouvoit  assez 
s'étonner  de  la  générosité  de  ses  ennemis;  car  les 
mécbans  ne  peuvent  comprendre  la  pure  vertu. 
Adraste admiroit ,  malgré  lui,  ce  qu'il  venoit  de 
voir,  et  n'osoit  le  louer.  Cette  action  noble  des  alliés 
rappeloit  un  honteux  souvenir  de  toutes  ses  trompe- 
ries et  de  toutes  ses  cruautés.  Il  cherchoit  À  rabaisser 
la  générosité  de  ses  ennemis,  et  étoit  honteux  de 
parottre  ingrat,  pendant  qu'il  leur  devoit  la  vie  : 
mais  les  hommes  corrompus  s'endurcissent  bientôt 
contre  tout  ce  qui  pourroit  les  toucher.  Adraste, 

Yar.  —  >  et  assfassinats.  Je  conclus  donc,  etc.  à.  — -  *  à  noos-mê- 
mes;  enfin  nous  devons  aux  jostes  dieux,  etc.  a. 
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qui  vit  que  la  réputation  des  alliés  augmentoit  tous 
les  jours 9  crut  qu'il  étoit  pressé  de  faire  contre  eux 
quelque  action  éclatante  :  comme  il  n*en  pouvoit 
faire  ajucune  de  vertu,  il  voulut  du  moins  tâcber  de 
remporter  quelque  grand  avantage  sur  eux  parles 
armes,  et  i)  se  hâta  de  combattre. 

Xie  jour  du  combat  étant  venu,  à  peine  Fauroire 
ouvroît  an  soleil  les  portes  de  Torient,  dan»  un 
chemin  semé  de  roses,  que  le  jeune  Téléniaque, 
prévenxat  par  ses  soins  la  vigilance  des  plus  vieux 
capitaines,  s'arvacba  dientre  le&  bras  du  doux  sqm- 
meil,  et  mit  eu  mouvement  tous  les  officiers»  So» 
casque,  couvert  d^  crins  flottans ,  brilloit  déjà  sur 
sa  tête,  et  sa  cuirasse  sur  son  dos  éblouîssoit  les 
yeux  de  tQ.ute  Tarmée  :  Touvrage  de  Vulcaia  ^.'sàf , 
outre  sa  beauté  naiturelle,  l'éclai;  de  l'égide  qui  y 
étoit  cachée.  Il  teuoit  sa  lance  d'une  main ,  de 
l'autre  il  moutroit  les  divers  postos  qu'il  falloit  oc- 
cuper. Mioerve  avoit  mis  dam  se&  yeux  un  feu 
divin,  et  sur  son  visage  une  majesté  fière  qui  pro- 
mettoit  déjà  la  victoire..  U  m^irchoit;  ^t  tous  les 
rois,  oubliailt  leur  âge  et  leur/^nité,  se  senAoient 
entraînés  par  une  force  supérieure  qui  leur  faisoit. 
suivre  ses  pas.  L^  foible  jalousie  ne  peut  <  plus^ 
entrer  dau^  les  cœurs  ;  tout  cède  à  celui  que  Mineirve 
conduit  iovisiblement  par  la  main.  Son  action  u'a^ 
voit  rleju  d'impéUieux  ni  de  précipité;  il  étoit  doux, 
tranquille,  patient,  toujours,  prêt  à  écouter  les  au- 
tres et  à  profiter  de  leurs  conseils  ;  mais  actif,  pré* 
voyant^  attentif  aux  besoins  l,es  plus  éloignés^  sa^ 
rangeant  toutes  choses  à  propos,  ne  s'embarrassajtl 

Var.  —  '  ne  ponvoit.  a. 


de  rien,  et  n'embarrassant  point  les  autres  ;  excu- 
sant les  faiites/ réparant  les  mécomptes,  prévenant 
les  difficultés,  ne  demandant  jamais  rien  de  trop  à 
personne,  inspirant  partout  la  liberté  et  la  con- 
fiance. Donnoit-il  un  ordre,  c'étoit  dans  les  termes 
les  plus  simples  et  les  plus  clairs*  Il  le  répétoit  pour 
mieux  instruire  celui  qui  devoit  Fexécuter  ;  il  yoyoit 
dans  ses  yeux  is'il  l'avoit  bien  compris;  il  lui  faisoit 
ensuite  expliquer  familièrement  comment  il  avoit 
compris  ses  paroles ,  et  le  principal  but  de  son  en- 
treprise. Quand  il  avoit  ainsi  éprouvé  le  bon  sens 
de  celui  qu'il  envoyoit,  et  qu'il  Tavoit  fait  entrer 
dans  ses  vues,  il  ne  le  faisoit  partir  qu'après  lui 
avoir  donné  quelque  marque  d'estime  et  de  con- 
fiance pour  l'encourager.  Ainsi,  tous  ceux  qu'il  en- 
voyoit étoient  pleins  d*ardeur  pour  lui  plaire  et  pour 
réussir  :  mais  ils  n  étoient  point  gênés  par  la  crainte 
qu'il  leur  imputeroit  les  mauvais  succès  ;  car  il  ex- 
x;usoit  toutes  les  fautes  qui  ne  vendent  point  de 
mauvaise  volonté. 

L'horizon  paroissoit  rouge  et  enflammé  par  les 
premiers  rayons  du  soleil;  la  mer  était  pleine  des 
feux  du  jour  naissant.  Toute  la  côte  étoit  couverte 
d'hommes,  d'armes,  de  chevaux,  et  de  chariots  en 
mouvement  :  c'étoit  un  bruit  confus,  semblable  à 
celm  des  flots  en  courroux,  quand  Neptune  excite, 
au  fond  de  ses  abîmes,  les  noires  tempêtes.  Ainsi  Mars 
commençoit,  par  le  bruit  des  armes  et  par  l'appareil 
frémissant  de  la  guerre,  à  semer  la  rage  daus  tous 
les  cœurs.  La  campagne  étoit  pleine  de  piques  hé- 
rissées, semblables  aux  épis  qui  couvrent  les  sillons 
fertiles  dans  le  temps  des  moissons^  Déjà  s'élevoit  un 
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Duage  de  poussière  qui  déroboit  peu  à  peu  aux  yeux 
des  hommes  la  terre  et  le  ciel.  La  confusion  > , 
l'horreur,  le  carnage,  l'impitoyable tntort ,  s'avan- 
çoient. 

A  peine  les  preimers- traits  étoient  jetés,  que  Té- 
lémaque ,  levant  les  yeux  et  leS'  mains  vers  le  ciel , 
prononça  ces  paroles  :  O  Jupiter,  père  des  dieux 
et  des  hommes^  vous  voyez  de  notre  côté  la  justice 
et  la  paix  que  nous  n'avons  point  eu  honte  de  cher- 
cher. C'est  à  regret  que  nous  combattons;  nous 
voudrions  épargner  le  sang  des  hommes;  nous  ne 
haïssons  point  cet  ennemi  même,  quoiqu'il  soit 
cruel,  perfide  et  sacrilège.  Voyez  et  décidez  entre 
lui  et  nous  :  s'il  faut  nK)urir,  nos  vies  sont  dans  vos 
mains  :  s'il  faut  délivrer  l'Hespérie  et  abattre  le 
tyran,  ce  sera  votre  puissance  et  la  sagesse  de  Mi- 
nerve, votre  filte,  qui  nous  donnera  la  victoire  ;  la 
gloire  vous  en  sera  due.  C'est  vous  qui ,  la  balance 
en  main ,  réglez  le  sort  des  combats  :  nous  combat- 
tons pour  vous  ;  et,  puisque  vous  êtes  juste ,  Âdraste 
est  plus  votre  ennemi  que  le  nôtre.  Si  votre  cause 
est  victorieuse ,  avant  la  fin  du  jour  le  sang  d'une 
hécatombe  ehtière  ruissellera  sur  vos  autels. 

Il  dit,  et  à  l'instant  il  poussa  ^  ses  coursiers  fou-i 
gueux  et  écumans  dans  les  rangs  les  plus  pressés  des 
ennemis.  Il  rencontra  d'abord  Périandre,  Locrien, 
couvert  d'une  peau  de  lion  qu'il  avoit  tué  dans  la 
Cilicie ,  pendant  qu'il  y  avoit  voyance  :  il  étoit  armé , 
comme  Hercule,  d'une  massue  énorme;  sa  taille  et 
sa  force  le  rendoient  semblable  aux  géans.  Dès  qu'il 
vit  Télémaque,  il  méprisa  sa  jeunesse  et  la  beauté 

Yàr.  —  I  Ia  nuit.  À.  —  >  il  pousse.  ▲. 
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de  son  visage.  C'est  bien  à  toi,  dit*ily  jeune  efféminé^ 
à  nous  disputer  la  gloire  des  combats!  va^  enfant, 
va  paf*mi  les  ombres  chercher  ton  père.  En  disant 
ces  paroles  y  il  lève  sa  massue  noueuse,  pesante , 
armée  de  pointes^  fer;  elle  paroit  comme  UYI  mât 
de  navire  :  chacun  craint  le  coup  de  sa  chuté.  Elle 
menace  la  tête  du  fils  d'Ulysse  ;  Inais  il  se  détourne 
du  coup,  et  s'élance  sur  Périandre  avec  la  rapidité 
d'un  aigle  qui  fead  les  airs.  La  massue,  efn  tûtnbàM, 
brise  une  roué  d'un  ohar  auprès  de  celui  de  Télé^ 
maque.  Cependant  le  jeune  Grec  perce  d'un  trfrit 
Périandre  à  la  gorgé  ;  le  saog  qui  coule  à  gros  bùnil- 
loos  de  sa  large  plaie  étotiffe  sa  voix  :  ses  chevam 
fougueux ,  ne  sentant  plus  sa  main  défaillante;  ^  et 
les  rênes  flottant  sàr  leur  cou>  s*etnporfent  çà  et  )k  : 
il  tombe  de  dessus  son  char ,  les  yeux  déjà  fermés  k 
la  lualièrè ,  et  la  pâle  ^mort  é'tànt  âéjà  peinte  svtr  sob 
visage  défiguré.  Télémaque  eut  pitié  de  lui  ;  il  donna 
aussitôt  son  corps  à  ses  domestiqués,  et  garda, 
coœdie  une  marque  de  sa  victoire ,  la  peau  du  lion 
avec  la  massue. 

Ensuite  ^  il  cherche  Adraste  dans  la  mêlée;  iha%, 
en  le  cherchant,  il  précipite  dans  les  enfers  une 
foule  de  combattahs  :  Hilée ,  qui  àvoit  attelé  è  Son 
ehiar  deux  coursiers  semblables  à  aeax  du  90lê$l ,  et 
nourris  dans  les  vasteis  prairies  qu*âirrdse  TAufide; 
Démoléon,  qui,  dans  la  Sicile,  avôit  aufrefois  presse 
égalé  Érix  dans  les'Moibâts  du  cesfie  ;  Crantoir,  qui 
avoit  été  hôte  et  ami  d*Hercule,  lorsque  ce  fils  de  Jb- 
{Âter,  passant  dafisrHespéde,  y  Ôta  ta  vie  à  Fia- 

Vàr.  —  >  sa  main  dé£eiillai^te,  s^emportent  çà  et  là,  les  rêaes 
Hottant  sur  leur  cou  :  il  tombe ,  etc.  a.  -»  *  Aussitôt  a. 
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fâme  Gacus;  MéDécrate,  qui  ressembloit,  disoit-on  , 
àPollux  dans}  la  lutte;  Hippocoon  Salapien,  qui 
imitoit  Tadresse  et  la  bonne  grâce  de  Castor  pour 
mener  un  cheval  ;  le  fameux  chasseur  Eurymède , 
toujours  teint  du  sang* des  ours  et  des  sangliers  qu'il 
tuoit  dans  les  sommets  èouverts  de  neige  du  froid 
Apennin,  et  qui  avoit  été ,  disoit-on ,  si  cher  à  Diane  ^ 
qu'elle  lui  avoit  appris  elle-mémç  à  tirer  des  flèches;. 
Nicostrate,  vainqueur  d'gn  géant  qui  vomissoit  Iç 
feu  dans  les  rodiers  dû  mont  Gaigan;  Cléanthe,  tjuî 
devoit  épouser  la  jeune  Pholoé,  fille  du  fleuve  Liri3» 
Elle  avoit  été  promise  par  son  père  à  celui  qui  la 
délivreroit  d*un  serpent  ailé  qui  étoit  né  sur  les 
bords  du  fleuve,  et  qui  devoitU  dévorer. dans  peu 
de  }ours,  suivant  la  prédiction  d'un  oracle.  Ce  jeume 
homme,  par  un  excès  d*amour,  se  dévoua  pour  tuer 
le  monstre;  il  réussit  :  mais  il  ne  put  goûter  le  fruit 
de  sa  victoire  ;  et  pendant  que  Pholoé,  se  préparant  à 
un  doux  hy menée,  attendoit  impatiemment  Cléan- 
the ,  elle  apprit  qu'il  avoit  suivi  Adraste  dans  les 
combats ,  et  que  la  Parque  avoit  tranché  cruelle^ 
ibent  ses  jours.  Elle  remplit  de  ses  gémissemens  lès 
bois  et  les  montagnes  qui  sont  auprès  du  fleuve;  elle 
noya  ses  yeux  de  larmes,  arracha  ses  beaux  che-^ 
veux  blonds',  oublia  les  guirlandes  de  fleura  qu'elle 
avoit  accoutumé  de  cueillir,  et  accusa  le  ciel  d'inr 
justice.  Comme  elle  ne  cessoit  de  pleurer  nuit  et 
*)our,  les  dieux ,  touchés  de  ses  regrets ,  et  pressés 
par  les  prières  du  fleuve,  mirent  fin  à  sa  douleur. 
A  force  de  vemr  des  larmes,  elle  fut  tout-à-coup 
changée  en  fontaine,  qui,  coulant  dans  le  sein  du 

Var. —  >  blonds*  m.  ▲.  aj\  b. 
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fleave,  v^  joindre  ses  eaux  à  celles  du  dieu  son  père  : 
mais  Teau  de  cette  fontaine  est  encore  amère; 
rherbe  du  rivage  ne  fleurit  jamais  ;  et  on  ne  trouve 
d^autre  ombrage ,  que  celui  des  cyprès ,  sur  ces  tristes 
bords.  < 

Cependant  Adraste,  qui  apprit  que  Télémaque 
rëpandoit  de  tous  côtés  la  terreur ,  le  cherchoit  aveic 
empressement.  Il  espëroit  de  vaincre  facilement  le 
fils  d'Ulysse  dans  un  âge  encore  si  tendre ,  et  il  me- 
noit  autour  de  lui  trente  Dauniens  d[*une  force ,  d'une 
adresse  y  et  d'une  audace  extraordipaires,  auxquels 
il  avoit  promis  de  grandes  récompenses ,  s'ils  poo- 
Yoient,  dans  le  combat,  faire  périr  Télémaque,  de 
quelque  manière  que  ce  pût  être*  S'il  Teût  rencontré 
dans  ce  commencement  du  combat ,  sans  doute  ces 
trente  hommes,  environnant  le  char  de  TélémaqUe, 
pendant  qu'Adraste  Tauroit  attaqué  de  front,  n'au- 
roient  eu  aucune  peine  à  le  tuer  :  mais  Minerve  les 
fit  égarer. 

Adraste  crut  voir  et  entendre  Télémaque  dans 
un  endroit  de  la  plaine  enfoncé,  au  pted  d'une  col- 
line, où  il  y  avoit  une  foule  de  combattans  ;  il  court, 
il  vole,  il  veut  se  rassasier  de  sang  :  mais,  au  lieu 
de  Télémaque,  il  aperçoit  le  vieux  Nestor,  qui, 
d'une  main  tremblante,  jetoit  au  hasard  quelques 
traits  inutiles.  Adraste,  ^  dans  sa  fureur,  veut  le 
perce^  mais  une  troupe  dé  Pyliens  se  jeta  autour 
de  Nestor.  Alor«  une  nuée  de  traits  obscurcit  l'air  et 
couvrit  tous  les  combattans;  on  n'entendoit  que  les 
cris  plaintifs  des  mourans,  et  le  bruit  des  armes  de 
ceux  qui  tomboient  dans  la  mêlée  ;  la  terre  gémis- 

Var.  —  «  Dans  sa  fureur,  il  veut  le  percer.  ▲. 
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soit  SOUS  un  monceau  de  morts;  des  ruisseaux  de 
sang  couloient  de  toutes  parts.  Bellonne  et  Mars, 
avec  les  Furies  infernales,  vêtues  de  robes  toutes 
dégouttantes  de  sang,  repaissoient  leurs  yeux  cruels 
de  ce  spectacle  y  eb  renouveloient  sans  cesse  la  rage 
dans  les  cœurs.  Ces  divinités  ennemies  des  hommes  < 
*  repoussoient  loin  dès  deux  partis  la  pitié  géné- 
reuse, la  valeur  modérée,  la  douce  humanité.  Ce 
n'étoit  plus,  dans  cet  amas  confus  d'hommes  achar- 
nés les  uns  sur  les  autres,  que  massacre,  vengeance, 
désespoir,  et  fureur  brutale;  la  sage  et  invincible 
Pallas  elle-même  Tayaut  vu ,  frémit ,  et  recula 
d'horreur. 

Cependant  Fhiloctète,  marchant  à  pas  lents,  et 
tenant  dans  ses  mains  les  flèches  d'Hercule,  se  hâ- 
toit  d'aller  au  secours  de  Nestor.  Adraste,  n'ayant 
pu  atteindre  le  divin  vieillard,  avoit  lancé  ses  traits 
sur  plusieurs  Pyliens,  auxquels  il  avoit  fait  mordre 
la  poudre.  Déjà  il  avoit  abattu  Ctésilas,  si  léger  à  la 
course  qu'à  peine  il  imprimoit,  la  trace  de  ses  pas 
dans  le  sable ,  et  qu'il  devançoit  en  son  pays  les  plus 
rapides  flots  de  l'Eurotas  et  l'Alphée.  A  ses  pieds 
étoient  tombés  Eutyphron,  plus  beau  qu'Hylas, 
aussi  ardent. chasseur  qu'Hippolyte;  Ptérélas,  qui 
avoit  suivi  Nestor  au  siège  de  Troie,  et  qu'Achille 
même  avoit  aimé  à  cause  de  son  courage  et  de  sa 
force;  Aristogiton,  qui,  s'étant  baigné,  disoit-on, 
dans  les  ondes  du  fleuve  Achéloiis ,  avoit  reçu  secrè- 
tement de  ce  dieu  la  vertu  de  prendre  toutes  sortes 
de  formes.  En  effet,  il  étoit  si  souple  et  si  prompt 
dans  tous  ses  mouvemens,  qu'il  échappoit  aux  mains 

Var.  —  >  de  rhomme.  ▲. 
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les  plus  fortes  :  mais  Adraste  ^  d'un  coup  de  knce, 
le  rendit  immobile  ;  et  son  ame  s'ecrfuit  d'abord  avec 
son  sang. 

Nestor,  qui  voyoit  tomber  ses  plus  vaillans  capi^ 
taines  sous  la  main  du  cruel  Adraste,  comme  les 
épis  dorés,  pendant  ia  moisson ,  tombent  sous  la 
fatfx  tranchante  d'un  infatigable  moissonneur ,  ou*-' 
blioit  le  danger  où  il  ezpoâôrt  inutilement  sa  vieil^ 
léssê.  Sa  sagesse  l'avoit  quitté;  il  ne  songeoit  plu^ 
qu'à  suivre  des  yeux  Pisistratè  son  (ils ,  qui ,  de  son 
tàïéf  ^ôutenoit  avec  ardeur  le  combat  pour  éloigner 
le  péril  de  son  père.  Mais  le  lïioment  fatal  étoit  venu 
où.  Pisistratè  devoit  faire  sentir  à  Nestor  combien  on 
est  souvent  malheureux  d'avoir  trop  vécu. 
",  Pisistratè  porta  un  coup  de  lance  si  violent  con;bre 
Âdrast&y  que  lé  Dantiien  devoit  sudcôtnber  :  ipais  il 
Tévita;  et  pendant  que  Pisistratè ,  ébranlé  du  faux 
coup  qu'il  avoit  donné,  raraenoit  sa  lance,  Adraste 
le  perça  d'an  javelot  au  milieu  du  veMre.  Ses  en- 
irailtes  commencèrent  d'abord  à  sortir  avec  un  ruis- 
seau de  sang;  son  teint  se  flëtrît  domme  une  fleur 
que  la  main  d'une  nymphe  a  cueillie  daus^  les  prés  : 
ses  yeux  étoient  déjà  presque  éteints,  et  sa  voix  dé- 
JFkillante.  Alcée,  son  gouverneur,  qui  étoit  auprès  de 
lui,  le  soutint  comme  il  alloit  tomber;,  «t  n'eut  le 
temps  que  de  le  mener  entre  les  bras  de  son  père.  Là, 
il  voulut  parler,  et  donner  les  dernières  marques  de 
sa  tendresse;  mais,  en  ouvrant  la  bouche,  il  expira. 

Pendant  quePfailoctète  répandoit  autour  de  lui  le 
carnage  et  l'horreur  pour  repousser  les  efforts  d'A- 
drai9te ,  Nefetor  tenoit  serré  énti-e  ses  bras  le  corps  de 
son  fils  :  il  remplissoit  l'air  de  ses  cris ,  et  ne  pouvoit 
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soafTrir  la  lumière.  Malheureux ,  disoit-il,  d'avoir 
été  père ,  et  d'avoir  vécu  si  long  -  temps  !  Hélas  ! 
cruelles  destinées ,  pourquoi  n*avez-vous  pas  fini  ma 
vie,  ou  à  la  chasse  du  sanglier  de  Calydon  ^  ou  au 
voyage  de  Golchos,  ou  au  premier  siège  de  Troie? 
Je  serois  mort  avec  gloire  et  sans  amertume.  Main- 
tenant je  tratne  une  vieillesse  douloureuse  ^  mépri- 
sée et  impuissante  ;  jjé  ne  vis  {dus  que  pour  les  maux; 
\e  n*aiplus  de  sentiment  que  pour  la  tristesse.  Omon 
fils!  ô  mon  fils!  ô  dier  Pisistrate!  quand  je  perdis 
ton  (tère  Antiloque,)^  t*avob  pour  me  consoler  :  je 
ne  t*ai  plus  -,  je  n'ai  plus  rien ,  et  rien  ne  me  conso- 
lera ;  tout  est  fini  pour  moié  L'espérance,  seul  adou- 
cissement des  peines  des  hommes,  n'est  plus  un  bien 
qui  me  regarde.  Antîloque,  Pisisti'ate,  ô  chers  en- 
fans,  je  crois  que  c'est  aujourd'hui  que  je  vous  perds 
tous  deux  i  la  mort  de  l'un  rouvre  la  plaie  que  l'au- 
tre avoit  &ite  au  fond  de  mon  cœur.  Je  né  vous  ver- 
rai plus  !  qui  fermera  mes  yeux  ?  qui  recueillera  mes 
cendres?  O  Pisistrate?  tu  es  mort,  comme  ton  frère, 
en  homme  <)oarageux  ;  il  n'y  a  que  moi  qui  ne  puis 
mourir. 

En  disant  ces  paroles,  il  voulut  se  percer  lui-même 
d'un  dard  qu'il  tenoit  ;  mais  on  arrêta  sa  main  :  on 
hii  arracha  le  corp^  de  son  fils;  et  comme  cet  infor- 
tilné  vieillard  tomboit  «n  défaillance,  on  le  porta 
dans  sa  tente,  où,  ayant  Un  peu  repris  ses  forces,  il 
voulut  retourner  au  combat;  mais  on  le  retint  mal- 
gré lui. 

Gependaid:  Adraste  et  Philoctète  se  cberchoient  ; 
leurs  yeux  étoient  étincelans  ftmme  ceux  d^unlion 
et  d'un  léopard  qui  cherchent  à  se  déchirer  l'un  l'au- 
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tre  dans  les  campagnes  qa*arrose  le  Caïstre.  Les  me-' 
nacesy  la  furenr  guerrière ,  et  la  cmelle  vengeance^ 
éclatent  dans  leurs  yeux  farouches;  ils  portent  une 
mort  certaine  partout  où  ils  lancent  leurs  traits  ; 
tous  les  combattans  les  regardent  avec  effiroi.  Déjà 
ils  se  voient  Fun  Fautre,  et  Philoctète  tient  en  main 
une  de  ces  flèches  terribles  qui  n*ont -jamais  manqué 
leur  coup  dans  ses  mains,  et  dont  les  blessureS'Sont 
irrémédiables  :  mais  Mars,  qui  favorisoit  le  cruel  et 
intrépide  Âdraste^ne  put  souffrir  qu'il  pértt  si  tôt  ;  il 
vouloity  par  lui,  prolonger  les  horreurs  de  la  guerre, 
et  multiplier  les  carnages.  Adraste  étoit  encore  dû* 
à  la  justice  des  dieux  pour  punir  les  hommes  et  peur 
verser  leur  sang. 

Dans  le  moment  où  Philoctète  vçut  l'attaquer,  ù 
est  blessé  lui-même  par  un  coup  de  lance  que  lai- 
donne  Amphimaque,  jeune  Lucanien,  plus  beau  que 
le  fameux  Nirée,  dont  la  beauté  ne  cédoit  qu'à  celle 
d* Achille  parmi  tous  les  Grecs  qui  combattirent  au' 
siège  de  Troie.  A  peine  Philoctète  eut  recule  coup, 
qu'il  tira  sa  flèche  contre  Amphimaque  ;  elle  lui  perça^ 
le  cœur.  Aussitôt  ses  beaux  yeux  noirs  s'éteignirent, 
et  furent  couverts  des  ténèbres  de  la  mort  :  sa  bouche, 
plus  vermeille  que  les  roses  dont  l'aurore  naissante 
sème  l'horizon,  se  flétrit  ;  une  pâleur  affreuse  ternit 
ses  joues;  ce  visage  si  tendre  et  si  gracieux  se  défi» 
gura  tout-à-coup  I.  Philoctète  lui-même  en  eut  pitié. 
Tous  les  combattans  gémirent,  en  voyant  ce  jeune 
homme  tomber  dans  son  sang,  où  il  se  rouloit,  et  ses 
cheveux,  aussi  beaux  que  ceux  d'Apollon  traînés 
dans  la  poussière.     ^ 

Var.  •<-  >  lout-àrcoup  se  défigura.  ▲. 
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Philoctète ,  ayant  vaincu  Àmphimaque  ^  fut  con- 
traint de  se  retirer  du  combat  ;  il  perdoit  son  sang  et 
ses  forces;  son  ancienne  blessure  même,  dans  Tef-. 
fort  du  combat)  sembloit  prête  à  se  rouvrir,  et  à  re- 
nouveler ses  douleurs  :  car  les  enfans  d*EscuIape, 
avec  leur  science  divine,  n'avoient  pu  le  guérir  en- 
tièrement. Le  voilà  prêt  à  tomber  dans  un  monceau 
de  corps  sanglansqui  Fenvironnent.  Archidame,  le 
plus^er  et  le  plus  adroit  de  tous  les  Œbaliens  qu'il 
avoit  menés  avec  lui  pour  fonder  Pétilie ,  Tenlève  du 
combat  dans  le  moment  où  Adraste  Tauroit  abatfu 
sans  peine  à  ses  pieds*  Adraste  ne  trouve  plus  rien 
qui  ose  lui  résister,  ni  retarder  sa  victoire.  Tout 
tombe,  tout  s'enfuit  ;  c'est  un  torrent,  qui,  ayant  sur- 
monté ses  bords,  entraine,  par  ses  vagues  furieuses, 
les  moissons,  les  troupeaux,  les  bergers,  et  >  les 
villages. 

Télémaque  entendit  de  loin  les  cris  des  vainqueurs, 
et  il  vit  le  désordre  des  siens,  qui  fuyoietit  devant 
Adraste,  comme  une  troupe  de  cerfs  timides  t]:averse 
les  vastes  campagnes,  les  bois,  les  montagnes,  les 
fleuves  mêmes  les  plus  rapides,  quand  ils.  sont  pour- 
suivis par  des  chasseurs.  Télémaque  gémit  ;  Tindi- 
gnation  pardtt  dans  ses  yeux  :  il  quitte  les  lieux  oh 
il  a  combattu  long-temps  avec  tant  de  danger  et  de 
gloire.  Il  court  pour  soutenir  les  siens  ;  il  s'avance 
tout  couvert  du  sang  d'une  multitude  d'ennemis  qu'il 
a  étendus  sur  la  poussière.  De  loiii ,  il  pousse  un  cri 
qui  se  fait  entendre  aux  deux  armées. 

Minerve  avoit  mi$  je  ne  sais  quoi  de  terrible  dans 
sa  voix,  dont  les  montagnes  voisines  retentirent.  Ja* 

Var.  —  *  et  m.  ▲.  étf,  R. 
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partent  les  foudres ,  se  croisent  plusieurs  fois  y  et  por- 
tent des  coups  inutiles  sur  les  ^rmes  polies ,  qui  en 
retentissent.  Les  deux  combattaqs  s'allongent,  se  re- 
plient, s' abaissent ,  se  relèvent  tout-à^oup,  et  enfin 
se  saisissent.  Le  lierre,  çn  naissant  au  pied  d*un  or- 
meau, n*en  serre  pas  plus  étroitement  le  tronc  dur 
et  noueux  par  ses  rameaux  entrelacés  jusqu'aux  plus 
hautes  branches  de  Tarbre,  qu€|  ces  deux  combat- 
tans  se  serrent  Tun  Tautre.  Âdraste  n'avoit  encore 
rien  perdu  de  sa  force  ;  Télémaque  n*avoit  pas  en- 
core toute  la  sienne.  Adraste  fait  plusieurs  efforts 
pour  surprendre  son  ennemi  et  pour  Fébranler.  Il 
tâche  de  saisir  Tépée  du  jeune  Grec,  mais  en  vain  : 
dans  le  moment  où.  il  la  cherche,  T^émaque  Ten- 
lève  de  terre,  et  le  reverse  sur  le  sable.  Alors  cet 
impie,  qui  avoit  toujours  méprisé  les  4ieux ,  montre  ' 
une  lâche  crainte  de  la  mort;  il  a  honte  de  demander 
la  vie,  et  il  ne  peut  s'empêcher  de  témoigner  qu'il 
la  désire  :  il  tâche  d'émouvoir  la  compassion  de  Té- 
lémaque. Fils  d'Ulysse,  dit -il,  enfin  c'est  mainte- 
nant que  je  connois  les  justes  dieux  ;  ils  me  punissent 
comme  je  l'ai  mérité  :  il  n  y  a  que.  le  malheur  qui 
ouvre  les  yeux  des  hommes  pour  voir  la  vérité  ;  je 
la  vois ,  elle  me  condamne.  Mais  qu'un  roi  malheu- 
reux vous  fasse  souvenir  de  votre  pèreiqui  est  loin 
d'Ithaque,  et  touche  votre  cœur. 

Télémaque,  qui,  le  tenant  sous  ses  genoux,  avoit 
le  glaive  déjà  levé  pour  lui  percer  la  gorge,  répon- 
dit aussitôt  :  Je  n'ai  voulu  que  la  victoire  et  la  paix 
des  nations  que  je  suis  venu  secourir  ;  je  n'aime  point 

Târ.  —  »  montra.  ▲. 
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à  répandre  le  sang.  Vivez  donc>  ô  Adraste;  mais  vi->- 
vez  pour  réparer  vos  fautes  :  rendez  tout  ce  que  vous 
avez  usurpé;  rétablissez  le  calme  et  la  justice  sur  la 
côte  I  de  la  grande  Hespérie,  que  vous  avez  souillée 
par  tant  de  massacres  et  de  trahisons  :  vivez^  et  de-^ 
venez  un  autre  hommes  Apprenez^  par  votre  chute ^ 
que  les  dieux  sont  justes;  que  les  méchans  sont  mal* 
heureux;  qu'ils  se  trompent  en  cherchant  la  félicité 
dans  la  violence,  dans  l'inhumanité  et  dans  le  men- 
songe; et  qu'enfin  rien  n'est  si  doux  ni  si  heureux , 
que  la  simple  et  constante  vertu.  Donnez-nous  pour 
otage  votre  fils  Métrodore,  avec  douze  des  princi* 
paux  de  votre  nation. 

A  ces  paroles,  Télémaque  laisse  relever  Adi*aste^ 
et  lui  tend  la  main ,  sans  se  défier  de  sa  mauvaise  foi  ; 
mais  aussitôt  Adraste  lui  lance  un  second  dard  fort 
court,  qu'il  tenoit  caché.  Le  dard  étoit  si  aigu,  et 
lancé  avec  tant  d'adresse,  qu'il  eût  percé  les  armes 
de  Télémaque,  si  elles  il'eussent  été  divines.  En 
même  temps  Adraste  se  jette  derrière  un  arbre  pour 
éviter  la  poursuite  du  jeune  Grec  ^.  Alors  celui-ci 
s'écrie  :  Dauniens,  vous  le  voyez,  la  victoire  est  à 
nous;  l'impie  ne  se  sauve  que  par  la  trahison.  Celui 
qui  ne  craint  point  les  dieux,  craint  la  mort;  au 
contraire,  celui  qui  les  craint,  ne  craint  qu'eux. 

En  disant  ces  paroles,  il  s'avance  vers  les  Dau- 
niens, et  fait  signe  aux  siens,  qui  étoient  de  Taulre 
côté  de  l'arbre,  de  couper  chemin  au  perfide 
Adraste.  Adraste  craint  d'être  surpris,  fait  semblant 
de  retourner  sur  ses  pas,  et  veut  renverser  les  Cré- 

Var.  —  «  sur  les  bords que  vous  ayez  souillés.  ▲.  —  *  la'pour<* 
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toîs  qui  se  présentent  à  son  passage;  mais  tout-à- 
coup  Télémaque,  prompt  comme  la  foudre  que  la 
piain  du  père  des  dieux  lance  du  haut  de  FOlympe 
sur  les  têtes  coupables,  vient  fondre  sur  son  en- 
nemi; il  le  saisit  d^une  main  victorieuse;  il  le  ren- 
verse comme  le  cruel  aquilon  abat  les  tendres 
moissons  qui  dorent  la  campagne.  Il  ne  Fécoute 
plus,  quoique  Timpie  ose  encore  une  fois  essayer 
d'abuser  de  la  bonté  de  son  cœur  :  il  enfonce  son 
glaive  y  et  le  précipite  dans  tes  flammes  du  noir  Tar- 
tare  y  digne  châtiment  de  ses  crimes. 

I A  peine Adraste  Ifut  mort,  que  tous  les  Dauniéns, 
loin  de  déplorer  leur  défaite  et  la  perte  de  leur  chef, 
se  réjouirent  de  leur  délivrance  ;  ils  tendirent  les 
mains  aux  alliés  en  signe  de  paix  et  de  réconcilia- 
tion. Métrodore,  Jils  d'Adraste,  que  son  père  avoit 
nourri  dans  des  maximes  de  dissimulation ,  d'injus- 
tice et  d'inhumanité,  s'enfuit  lâchement.  Mais  un 
esclave,  complice  de  ses  infamies  et  de  ses  cruautés, 
qu'il  avoit  affranchi  et  comblé  de  biens,  et  auquel 
seul  il  se  confia  dans  sa  fuite,  ne  songea  qu'à  le 
trahir  pour  son  propre  intérêt  :  il  le  tua  par  der- 
rière pendant  qu'il  fuyoit,  lui  coupa  la  tête,  et  la 
porta  dans  le  camp  des  alliés,  espérant  une  grande 
récompense  d'un  crime  qui  finissoit  la  guerre.  Mais 
on  eut  horreur  de  ce  scélérat,  et  on  le  fit  mourir. 
Télémaque,  ayant  vu  la  tête  de  Métrodore,  qui 
étoit  un  jeune  homme  d'une  merveilleuse  beauté, 
et  d'un  naturel  excellent,  que  les  plaisirs  et  les 
mauvais  exemples  avoient  corrompu ,  ne  put  retenir 

Vab. —  »  Livre XXI. 
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ses  larmes.  Hélas!  s'écria-t-il,  voilà  ce  qae  faille 
poison  de  la  prospérité  d'un  jeune  prince  :  plus  il  a 
d'élévation  et  de  vivacité,  plus  il  s'égare  et  s'éloigne 
àe  tout  sentiment  de  vertu.  Et  maintenant  je  serois 
peut-être  de  même,  si  les  malheurs  où  je  suis  né, 
grâces  aux  dieux,  et  les  instructions  de  Mentor,  ne 
m'avoient  appris  à  me  modérer. 

Les  Dauniens  assemblés  demandèrent,  comme 
Tunique  condition  de  paix,  qu'on  leur  permit  de 
faire  un  roi  de  leur  nation,  qui  pût  effacer,  par  ses 
vertus,  l'opprobre  dont  l'impie  Adraste  avoit  cou- 
vert la  royauté.  Ils  remercioient  les  dieux  d'avoir 
frappé  le  tyran;  ils  venoient  en  foule  baiser  la  main 
de  Télémaque ,  qui  avoit  été  trempée  dans  le  sang 
de  ce  monstre;  et  leur  défaite  étoit  pour  eux^ 
comme  un  triomphe.  Ainsi  tomba  en  un  moment , 
sans  aucune  ressource,  cette  puissance  qui  mena- 
çoit  toutes  les  autres  dans  THespérie,  et  qui  faisoit 
trembler  tant  de  peuples.  Semblable  à  ces  terrains 
qui .paroissent  fermes  et  immobiles,  mais  que  l'on 
sape  peu  à  peu  par  dessous  :  long-temps  on  se  mo- 
que du  foible  travail  qui  en  attaque  les  fondemens; 
rien  ne  paroît  affoibli,  tout  est  uni,  rien  ne  s'ébranle; 
cependant  tous  les  soutiens  souterrains  '  sont  dé- 
truits peu  à  peu,  jusqu'au  moment  où  tout- à-coup 
le  terrain  s'affaisse,  et  ouvre  un  abîme.  Ainsi  une 
puissance  injuste  et  trompeuse,  quelque  prospérité 
qu'elle  se  procure  par  ses  violences,  creuse  elle- 
même  un  précipice  sous  ses  pieds.  La  fraude  et  l'in- 
humanité sapent^  peu  à  peu  tous  les  plus  solides  fon- 

Var.  —  '  souterrains  ///.  fùlit.  —  »  sape.  a. 
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démens  de  Tautorité  illégitime  :  on  Tadmire,  on  la 
craint,  on  tremble  devant  elle,  jusqu'au  moment  où 
elle  n*est  déjà  plus;  elle  tombe  de  son  propre  poids, 
et  rien  ne  peut  la  relever,  parce  qu'elle  a  détruit  de 
ses  propres  mains  les  vrais  soutiens  de  la  bonne 
foi  et  de  la  justice,  qui  attirent  Tamoor  et  la 
confiance.  / 
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L<!S  chefs  de  Parmée  s^assemblent  pour  délibérer  sur  la  demandc- 
des  DÉin'ns.  Télémaque,  après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs 
à  Pisistrate,  fils  de  Nestor,  se  rend  à  rassemblée,  où  la  plupart 
^nt  d^avis  de  partager  entr^eux  le  pays  des  Dauniens ,  et  offrent, 
à  Télémaque  pour  sa  part  la  fertile  contrée  d^Arpine.  Bien  loin 
dfaccepter  cette  ofire,  Télémaque  fait  voir  que  Fintérét  commun 
des  alliés  est  de  laisser  aux  Dauniens  leurs  terres,  et  de  leur  don- 
ner pour  roi  Folydamas,  fameux  capitaine  de  leur  nation,  non 
moins  estimé  pour  sa  sagesse  que  pour  sa  valeur.  Les  alliés  con* 
sentent  à  ce  choix ,  qui  comble  de  joie  les  Dauniens.  Télémaque 
})ersuade  ensuite  à  ceux-ci  de  donner  la  contrée  d^Arpine  à  Dio- 
méde,  roi  d'Étolie,  qui  étoit  alors  poursuivi  avec  ses  ëompagnons 
par  la  colère  de  Vénus  qu^il  avoit  blessée  au  siège  de  Troie.  Les. 
troubles  étant  ainsi  l^rç^inés,  tous  les  princes  ne  songent  plus, 
qu^à  se  séparer  pour  s'eiv  retourner  chacun  dans  son  pa^s. 

Lies  chefs  de  Tarmëe  s'assemblèrent ,  dès  le  lende- 
main,  pour  accorder  un  roi  aux  Dauniens.  On  pre- 
noit  plaisir  à  voir  les  deux  camps  confondus  par 
une  amitié  si  inespérée,  et  les  deux  armées  qui  n'en 
faisoient  plus  quune.  Le  sage  Nestor  ne  put  se 
trouver  dans  ce  conseil,  parce  que  la  douleur,  |oiûte 
à  la  vieillesse,  avoit  flétri  son  cœur,  comme  la 
pluie  abat  et  fait  languir,  le  soir,  une  fleur  qui 
étoit,  le  matin,  pendant  la  naissance  de  Faurore, 
la  gloire  et  rornement  des  vertes  campagnes.  Ses 
yeux  étoient  devenus  deux  fontaines  de  larmes  qui 
ne  pouvoient  tarir  :  loin  deux  s'enfuyoit  le  doux 
sommeil;    qui    charme   les  plus  cuisantes  peines. 
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L'espérance,  qui  est  la  vie  du  cœur  de  rbomme^ 
étoit  éteinte  en  lui.  Toute  nourriture  étoit  amère  à 
cet  infortuné  vieillard;  la  lumière  même  lui  étoit 
odieuse  :  son  a  me  ne  demandait  plus  qu'à  quitter 
son  corps  ' ,  et  qu'à  se  plonger  dans  l'éternelle  nuit 
de  l'empire  de  Plulon.  Tous  ses  amis  lui  parloient 
en  vain  :  son  coeur,  en  défaillance,  étoit  d^g^té  de 
toute  amitié,  comme  un  malade  est  dégoûté  des 
meilleurs  alimens.  A.  tout  ce  qu'on  pouvoit  lui  dire 
de  plus  touchant,  il  ne  répondoit  que  par  des  gé- 
missemens  et  des  sanglots.  De  temps  en  temps  on 
r^ntendoit  dire  :  O  Pisistrate,  P^strate!  Pisistrate, 
mon  fils,  tu  m'appelles!  Je  te  suis  :  Pisistrate,  tii  me 
rendras  la  mort  douce.  O  moucher  fils!  je  ne  désire 
plus  pour  tout  bien,  que  de  te  revoir  sur  les  rives 
du  Styx.  Il  passoit  des  heures  entières  sans  pronon- 
cer aucune  parole^  mais  gémissant,  et  ^  levant  les 
mains  et  les  yeux  noyés  de  larmes  vers  le  ciel. 

Cependant  les  princes  assemblés  attendoient  Té- 
lémaque,  qui  étoit  auprès  du  corps  de  Pisistrate  : 
il  répandoit  sur  son  corps  des  fleurs  à  pleines  mains  -, 
il  y  ajoutoit  des  parfums  exquis,  et  versoit  des 
larmes  amères.  O  mon  cher  compagnon ,  disoit-il , 
|e  n'oublierai  jamais  de  t'avoir  vu  à  Pylos ,  de  t'a- 
voir  suivi  à  Sparte ,  de  t'avoir  retrouvé  sur  les  bords 
de  la  grande  Hespérie  ;  je  te  dois  mille  isoins  :  je 
t'aimois,  tu  m'aimois  aussi.  J'ai  connu  ta  valeur; 
elle  aurpit  surpassé  celle  de  plusieurs  Grecs  fameux. 
Hélas!  elle  t'a  fait  périr  avec  gloire,  mais  elle  a  dé- 
robé au  monde  une  vertu  naissante  qui  eut  égalé 
celle  de  ton  père  :  oui,  ta  sagesse  et  ton  éloquence , 
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dans  un  âge  mur  auroit  été  semblable  à  celle  de  ce 
vieillard,  admiré  >  de  toute  la  Grèce.  Tu  avois  déjà 
cette  douce  insinuation  à  laquelle  on  ne  peut  résister 
quand  il  parle,  ces  manières  naïves  de  raconter,  cette 
sage  modération  qui  est  un  charme  pour  apaiser  les 
esprits  irrités,  cette  autorité  qui  vient  de  la  pru- 
dence et  de  la  force  des  bons  conseils.  Quand  tu  par- 
lois,  tous  prétoient  Toreille,  tous  étoient  prévenus, 
tous  avoient  envie  de  trouver  que  tu  avois  raison  :  ta 
parole,  simple  et  sans  faste,  couloit  doucement  dans 
les  cœurs,  comme  la  rosée  sur  Therbe  naissante. 
Hélas!  tant  de  biens  que  nous  possédions,  il  y  a 
quelques  heures,  nous  sont  enlevés  à  jamais.  Pisi- 
strate,  que  j'ai  embrassé  ce  matin,  ti'est  plus;  il  ne 
nous  en  reste  qu'un  douloureux  souvenir.  Au  moins 
si  tu  avois  fermé  les  yeux  de  Nestor  avant  que  nous 
eussions  fermé  les  tiens,  il  ne  verroit  pas  ce  qu'il 
voit,  il  ne  seroit  pas  le  plus  malheureux  de  tous  les 
pères. 

Après  ces  paroles ,  Télémaque  fit  laver  la  plaie 
sanglante  qui  étoit  dans  le  côté  de  Pisistrate;  il  le 
fit  étendre  dans  un  lit  de  pourpre ,  oh  sa  tête  pen- 
chée ^^  avec  la  pâleur  de  la  mort,  ressembloit  à  un 
jeune  arbre,  qui,  ayant  couvert  la  terre  de  son  om- 
bre, et  poussé  vers  le  ciel  des  ^  rameaux  fleuris,  a 
été  entamé  par  le  tranchant  de  la  cognée  d'un  bù- 

Yar.  —  ^  Padmiratioii.  b.  c.  Edit,  Uauteiir  avoit  cPabord  mis,  qui 
a  été  t admiration  :  ensuite  il  a  effacé  qui  a  été,  et  Uon,  en  substi- 
tuant  un  ^à  Va  du  mot  admiration.  Mais  comme  il  oublia  de  bifer 
/'  au  com-ii':ncement  de  ce  mox,  le  copiste  b  a  lu  et  écrit  V admit  i, 
Fénelon,  pour  faire  un  sens  ajouta  atù>/i,*  leçon  suivie  depuis  1717. 
Nous  suivons  Toriginal.  —  *  penchée  sur  Tépaule.  A.  —  3  ses.  b.  er  • 
Edit.  f.  du  cop. 
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oheroQ  :  il  ne  tient  plus  à  sa  racine  ni  à  la  terre, 
mère  féconde  qui  nourrit  les  tiges  dans  son  sein  ;  il 
languit,  sa  verdure  s'efface  ;  il  ne  peut  plus  se  soutenir, 
il  tombe  :  ses  rameaux ,  qui  cacboient  le  ciel ,  trai^ 
nent  sur  la  poussière,  flétris  et  desséchés;  il  n*est 
plus  qu'un  tronc  abattu  et  dépouillé  de  toutes  ses 
grâces.  Â.insi  Pisistrate,  en  proie  à  la  mort,  étoit 
déjà  emporté  par  ceux  qui  dévoient  le  mettre  dans 
le  bûcher  f^tal-  Déjà  la  flamme  montoit  vers  le  ciel. 
Une  troupe  de  Py liens,  les  yeux  baissés  et  pleins  de 
larmes,  leurs  armes  renversées,  le  conduisaient  len- 
tement. Le  corps  est  bientôt  brûlé  ;  les  cendres  sont 
mises  dans  une  urne  d*or;  et  Télémaque,  qui  prend 
soin  de  tout,  confie  cette  urne,  comme  un  grand  tré- 
sor, à  Callimaque,  qqi  avoit  été  le  gouverneur  de  Pi- 
sistrate. Gardez  y  Ipi  dit-il,  ces  cendres,  tristes  mais 
précieux  restes  de  celui  que  vous  avez  aimé;  gardez- 
}es  pour  son  père  :  mais  attendez  à  les  lui  donner, 
quand  il  aura  assez  de  force  pour  les  demander;  ce 
qui  irrite  la  douleur  ep  un  temps ,  F^idoucit  en  un 
autre. 

Ensuite  Télémaque  entra  dans  rassemblée  des  rois 
ligués ,  où  chacun  garda  le  silence  pourTécouter  dès 
qvi*oa  Taperçut;  il  en  rougit,  et  on  ne  pouvoit  le 
faire  parler.  Les  louanges  qu'on  lui  donna,  par  des 
acclamations  publiques,  sur  tout  ce  qu'il  venoit  de 
faire,  augmentèrent  sa  honte  ;  il  auroit  voulu  se  pou- 
voir cacher  ;  ce  fut  la  première  fois  qu'il  parut  em- 
barrassé et  incertain.  Enfin,  il  demanda  conune  une 
grâce  qu'on  ne  lui  donnât  plus  aucune  louange.  Ce 
n'est  pas,  dit-il ,  que  je  ne  les  aime,  surtout  quand 
elles  sont  données  par  de  si  bons  juges  de  la  verlu; 
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maisc^est  que  je  crains  de  les  aimer  trop'i  elles  cor- 
rompent les  hommes;  elles  les  remplissent  d'eux- 
mêmes;  elles  les  rendent  vains  et  présomptueux.  Il 
faut  les  mériter  et  les  fuir  :  les  meilleures  louanges 
ressemblent  aux  fausses.  Les  plus  médians  de  tous 
les  hommes  y  qui  sont  les  tyrans ,  sont  ceux  qui  se 
sont  fait  le  plus  louer  par  des  flatteurs.  Quel  plaisir 
y  a-t-il  à  être  loué  comme  eux?  Les  bonnes  louanges 
sont  celles  que  vous  me  donnerez  en  mon  absence, 
si  )e  suis  assez  heureux  pour  en  mériter.  Si  vous  me 
croyez  véritablement  bon ,  vous  devez  croire  aussi 
que  je  veux  être  modeste  et  craindre  la  vanité  :  épar- 
gnez-moi donc,  si  vous  m'estimez,  et  ne  me  louez 
pas  comme  un  homme  amoureux  des  louanges. 

Après  avoir  parlé  ainsi,  Télémaque  ne  répondit 
plus  rien  à  ceux  qui  continuoient  de  Télever  jusques 
au  ciel;  et,  par  un  air  d'indifférence,  il  arrêta  bien- 
tôt les  éloges  qu'on  lui  donnoit.  On  commença  à 
craindre  de  le  fâcher  en  le  louant:  ainsi  les  louanges 
finirent;  mais  l'admiration  augmenta.  Tout  le  monde 
sut  la  tendresse  qu'il  avoit  témoignée  à  Pisistrate,  et 
les  soins  qu'il  avoit  pris  de  lui  rendre  les  derniers 
devoirs.  Toute  l'armée  fut  plus  touchée  de  ces  mar- 
ques de  la  bonté  de  son  cœur,  que  de  tous  les  pro- 
diges de  sagesse  et  de  valeur  qui  venoient  d'éclater 
en  lui.  Il  est  sage ,  il  est  vaillant,  se  disoient-ils  en  se- 
cret les  uns  aux  autres;  il  est  l'ami  des  dieux,  et  le 
vrai  héros  de  notre  âge;  il  est  au-dessus  de  l'huma- 
nité :  mais  tout  cela  n'est  que  merveilleux ,  tout  cela 
ne  fait  que  "nous  étonner.  Il  est  humain  ',  il  est  bon, 

Var.  —  >  II  est  homme,  il  est  bon,  il  est  ami,  il  est  teudre,  il  est 
compatissant,  il  est  bienfaisant,  a. 
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il'estami  fidèle  et  tendre;  il  est  compatissant,  libë- 
ral^  bienfaisant  I  et  tout  entier  à  ceux  qu'il  doit  ai- 
mer :  il  est  les  délices  de  ceux  qui  vivent  avec  lui  ;  il 
8*est  défait  de  sa  hauteur,  de  son  indifférence  et  de 
sa  fierté  :  voilà  ce  qui  est  d'usage ,  voilà  ce  qui  toucbe 
les  cœurs,  voilà  ce  qui  nous  attendrit  pour  lui,  et 
qui  nous  rend  sensibles  à  toutes  ses  vertus  ;  voilà  ce 
qui  fait  que  nous  donnerions  tous  nos  vies  pour  lui. 

A  peine  ces  discours  furent-ils  finis ,  qu'on  se  bâta 
de  parler  de  la  nécessité  de  donner  un  roi  aux  Dau* 
niens.  La  plupart  des  princes  qui  étoient  dans  le  con- 
seil opinoient  qu'il  falloit  partager  entre  eux  ce  pays, 
comme  une  terre  conquise.  On  ofirit  à  Télémaque, 
pour  sa  part,  la  fertile  contrée  d'Arpine^  qui  porte 
deux  fois  l'an  les  ricbes  dons  de  Cérès,  les  doux  pré* 
senâ  de  Bacchus,  et  les  fruits  toujours  verts.de  l'oli- 
vier consacré  à  Minerve.  Cette  terre,  lui  disoit-on, 
doit  vous  faire  oublier  la  pauvre  Ithaque  avec  ses 
cabanes,  et  les  rochers  affreux  de  Dulichie,  et  les 
bois  sauvages  de  Zacinthe.  Ne  cherchez  plus  ni  votre 
père,  qui  doit  être  péri  dans  les  flots  au  promon* 
toire  de  Capharée,  par  la  vengeance  de  Nauplius  et 
par  la  colère  de  Neptune;  ni  votre  mère,  que  ses 
amans  possèdent  depuis  votre  départ  ;  ni  votre  patrie, 
dont  la  terre  n'est  point  favorisée  du  ciel  comme  celle 
que  nous  vous  offrons. 

Il  écoutoit  patiemment  ces  discours;  mais  les  ro- 
chers de  Thrace  et  de  Thessalie  né  sont  pas  pluà  sourds 
et  plus  insensibles  aux  plaintes  des  amans  désespé- 
rés, que  Télémaque  l'étoit  à  ces  offres;  Pour  âioi, 
lépondoit-il,  je  ne  suis  touché  ni  des  richesses,  ni 
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desdëlices  :  qu'importe  de  posséder  une  plus  grande 
étendue  de  terre ,  et  de  commander  à  un  plus  grand 
nombre  d'hommes?  on  n'en  a  que  plus  d'embarraç, 
et  moins  de  liberté  :  la  vie  est  assez  pleine  de  mal* 
heurs  pour  les  hommes  les  plus  sages  et  les  plus  mo« 
dérés,  sans  y  ajouter  encore  la  peine  de  gouverner 
lesautres  hommes^indociles^inquiets,  injustes,  trom- 
peurs et  ingrats.  Quand  on  veut  être  le  mailre  des 
hommes  pour  Tamour  de  soi-même  y  n'y  regardant 
que  sa  propre  autorité ,  ses  plaisirs  et  sa  gloire  y  on 
est  impie  y  on  est  tyran ,  on  est  le  fléau  du  genre  hu- 
main. Quand,  au  contraire,  on  ne  veut  gouverner 
les  hommes  que  selon  les  vraies  règles,  pour  leur 
propre  bien,  on  est  moins  leur  maître  que  leur  tu- 
teur -,  on  n'en  a  que  la  peine ,  qui  est  infinie,  et  on 
est  bien  éloigné  de  vouloir  étendre  plus  loin  son  au*» 
torité.  L^  berger  qui  ne  mange  point  le  troupeau, 
qui  le  défend  desloups  en  exposant  sa  vie ,  qui  veille 
nuit  et  jour  pour  le  conduire  dans  les  bons  pâturages , 
n'a  point  d'envie  d'augmenter  le  nonlbre  de  ses  mou- 
tons, et  d'enlever  ceux  du  voisin  :  ce  seroit  augmen- 
ter sa  peine.  Quoique  je  n'aie  jamais  gouverné,  ajou- 
toit  Télémaque ,  j'ai  appris  par  les  lois,. et  par  les 
hommes  sages  qui  les  ont  faites,  combien  il  est  pé-- 
nible  de  conduire  les  villes  et  les  royaumes.  Je  suis 
donc  content  de  ma  pauvre  Ithaque  :  quoiqu'elle  soit 
petite  et  pauvre  ,  j'aurai  assez  de  gloire,  pourvu  que 
j'y  règne  avec  justice,  piété  et  courage;  encore  même 
n'y  régnerai-je  que  trop  tôt.  Plaise  aux  dieux  que 
mon  père,  échappé  à  la  fureur  des  vagues,  y  puisse 
régner  jusqu'à  la  plus  extrême  vieillesse,  et  que  je 
puisse  apprendre  long-temps  sous  lui  comment  ilfaut 
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vaincre  ses  passions  pour  savoir  modérer  celles  de 
tout  tin  peuple  ! 

Ensuite  Télëmaqae  dit  :  Écoutez ,  ô  princes  assem- 
blés idy  ce  que  ]e  crois  vous  devoir  dire  pour  votre 
intérêt  Si  vous  donnez  aux  Danniens  un  roi  juste , 
U  les  conduira  avec  justice,  il  leur  apprendra  com- 
lûen  il  est  utile  de  conserver  la  bonne  foi ,  et  de  n'u- 
surper jamais  >  le  bien  de  ses  voisins  :  c*est  ce  qu'ik 
n'ont  jamais  pu  comprendre  sous  Fimpie  Adraste. 
Tandis  qu'ils  seront  conduits  par  un  roi  sage  et  mo-^ 
déréy  vous  n'aurez  rien  à  craindre  d'eux  :  ils  vous 
devront  ce  bon  roi  que  vous  leur  aurez  donné  ;  ils 
vous  devront  la  paix  et  la  prospérité  dont  ils  joui- 
ront :  ces  peuples  y  loin  de  vous  attaquer  ,  vous  bé- 
niront sans  cesse  ;  et  le  roi  et  le  peuple ,  tout  sera 
l'ouvrage  de  vos  mains.  Si  au  contraire  vous  voulez 
partager  leur  pays  entre  vous ,  voici  les  malheurs 
que  je  vous  prédis  :  ce  peuple ,  poussé  au  désespoir , 
recommencera  la  guerre  ;  il  combattra  justement 
pour  sa  liberté  y  et  les  dieux  ennemis  de  la  tyran- 
nie  combattront  avec  lui.  Si  les  dieux  s*en  mêlent, 
tôt  ou  tard  vous  serez  confondus ,  et  vos  prospérités 
se  dissiperont  comme  la  fumée  ;  le  conseil  et  la  sa- 
gesse seront  ôtés  à  vos  chefs,  le  courage  à  vos  armées, 
l'abondance  à  vos  terres.  Vous  vous  flatterez  ;  vous 
serez  téméraires  dans  vos  entreprises  ;  vous  ferez  taire 
les  gens  de  bien  qui  voudront  dire  la  vérité  :  vous 
tomberez  tout-à-cpup ,  et  on  dira  de  vous  :  Elst-ce 
donc  là  ces  peuples  florissans  qui  dévoient  faire  la 
loi  à  toute  la  terre  ?  et  maintenant  ils  fuient  devant 
leurs  ennemis  ;  ils  sont  le  jouet  des  nations  qui  les 

Var.  —  <  jamais  sur  ses  voisins.  ▲. 
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foulent  aux  pieds  :  voilà  ce  que  les  dieux  ont  fait  y 
voilà  ce  que  méritent  les  peuples  injustes  ^  superbes 
et  inhumains.  De  plus ,  considérez  que ,  si  vous  en- 
treprenez de  partager  entre  vous  cette  conquête, 
vous  réunissez  contre  vous  tous  les  peuples  voisins  : 
votre  ligue  y  formée  pour  défendre  la  liberté  com« 
mune  de  FHespérie  contre  l'usurpateur  Â.draste;  de- 
viendra odieuse;  et  c'est  vous  -  mêmes  que  tous  les 
peuples  accuseront,  avec  raison,  de  vouloir  usurper 
la  tyrannie  universelle. 

Mais  je  suppose  que  vous  soyez  victorieux  et 
des  Dauniens,  et  de  tous  les  autres  peuples,  cette 
victoire  vous  détruira  i  voici  comment.  Considérez 
que  cette  entreprise  vous  désunira  touk  :  comme 
elle  n'est  point  fondée  sur  la  justice,  vous  n'aurez 
point  de  règle  pour  borner  entre  vous  les  préten- 
tions de  'chacun;  chacun  voudra  que  sa  part  de  la 
conquête  soit  proportionnée  à  sa  puissance;  nul 
d'entre  vous  n'aura  assez  d'autorité  parmi  les  autres 
pour  faire  paisiblement  ce  partage  >  :  voilà  la  source 
d'une  guerre  dont  vos  petits-enfans  ne  verront  pas  la 
fin.  Ne  vaut-il  pas  bien  mieux  être  juste  et  modéré, 
que  de  suivre  son  ambition  avec  tant  de  péril,  et 
au  travers  de  tant  de  malheurs  inévitables  ?  La  paix 
profonde,  les  plaisirs  doux  et  innocens  qui  l'accom- 
pagnent, l'heureuse  abondance,  l'amitié  de  ses  voi- 
sins, la  gloire  qui  est  inséparable  de  la  justice, 
l'autorité  qu'on  acquiert  en  se  rendant  par  sa  bonne 
foi  l'arbitre  de  tous  les  peuples  étrangers,  ne  sont- 
ce  pas  des  biens  plus  désirables  que  la  folle  vanité 
d'une  conquête  injuste?  O  princes!   ô  rois!  vous 

Var.  —  *  faire  le  partage  paisiblement.  A. 
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voyez  que  je  vous  parle  sans,  intérêt  :  ëcoutéz  donc 
celui  qui  vous  aime  assez  pour  vous  contredire ^  et 
pour  vous  déplaire  en  vous  repi'ésentant  la  mérité. 

Pendant  que  Télémaque  parloit  ainsi,  avec  une 
autorité  qu^on  n'avoit  jamais  vue  en  nul  autre,  et  que 
tous  les  princes,  étonnés  et  en  suspens,  admiroient 
la  sagesse  de  ses  conseils,  on  entendit  un  bruit  con- 
fus qui  se  répandit  dans  tout  le  camp,  et  qui  vint 
jusqu'au  lieu  où  se  tenoit  l'assemblée.  Un  étranger , 
dit-on,  est  venu  aborder  sur  ces  côtes  avec  une 
troupe  d'hommes  armés  :  cet  inconnu  est  d'une  haute 
mine  ;  tout  paroit  héroïque  en  lui  ;  on  voit  aisément 
qu'il  a  long-temps  souffert,  et  que  son  grand  cou- 
rage Ta  mis  au-dessus  de  toutes  ses  souffrances.  D'a- 
bord les  peuples  du  pays,  qui  gardent  la  côte,  ont 
voulu  le  repousser  comme  un  ennemi  qui  vient 
Élire  une  irruption  ;  mais,  après  avoir  tiré  son  épéè 
avec  un  air  intrépide ,  il  a  déclaré  qu'il  sauroit  se 
défendre  si  on  l'attaquoit,  mais  qu'il  ne  demandoit 
que  la  paix  et  l'hospitalité.  Aussitôt  il  a  présenté  un 
rameau  d'olivier,  comme  suppliant.  On  l'a  écouté; 
il  a  demandé  à  être  conduit  >  vers  ceux  qui  gou- 
vernent dans  cette  côte  de  l'Hespérie,  et  on  l'em- 
mène ici  pour  le  faire  parler  aux  rois  assenablés. 

A  peine  ce  discours  fut-il  achevé,  qu'on  vit  en- 
trer cet  inconnu  avec  une  majesté  qui  surprit  tonte 
rassemblée.  On  auroit  cru  facilement  que  c'étoit  le 
dieu  Mars,  quand  il  assemble  sur  les  montagnes  de 
la  Thrace  ses  ^  troupes  sanguinaires.  II  commença  à 
parler  ainsi  : 

O  vous  y  pasteurs  des  peuples,  qui  êtes  sans  doute 

Var.  —  »  mené.  à.  — «les  troupes,  a. 
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assembles  ici  pour  défendre  la  patrie  contre  ses  en- 
nemis, ou  pour  faire  fleurir  les  plus  justes  lois^ 
écoutez  un  homme  que  la  fortune  a  persécuté.  Fas-i 
sent  les  dieux  que  vous  n'éprouviez  jamais  de  sem- 
blables  malheurs!  Je  suis  Diomède,  roi  d'EtoIie, 
qui  blessai  Vénus  au  siège  de  Troie.  La  vengeance 
de  cette  déesse  me  poursuit  dans  tout  Funivers.  Nep- 
tune j  qui  ne  peut  rien  refuser  à  la  divine  fille  de  la 
mer  y  m'a  livré  à  la  rage  des  vents  et  des  flots,  qui 
ont  brisé ^  plusieurs  fois  mes  vaisseaux  contre  les 
écueils.  L'inexorable  Vénus  m'a  ôté  toute  espérance 
de  revoir  mon  royaume,  ma  famille,  et  cette  douce 
lumière  d'un  pays  oCi  je  commençai  à  voir  le  jour 
en  naissant.  Non ,  je  ne  reverrai  jamais  tout  ce  qui 
m'a  été  le  plus  cher  au  monde.  Je  viens,  après  tant 
de  naufrages ,  chercher  sur  ces  rives  inconnues  un 
peu  de  repos ,  et  une  retraite  assurée.  Si  vous  crai- 
gnez les  dieux,  et  surtout  Jupiter,  qui  a  soin  des 
étrangers;  si  vous  êtes  sensibles  à  la  compassion, 
ne  me  refusez  pas,  dans  ces  vastes  pays,  quelque 
coin  de  terre  infertile,  quelques  déserts  ^,  quelques 
sables ,  ou  quelques  rochers  escarpés^  pour  y  fonder, 
avec  mes  compagnons,  une  ville  qui  soit  du  moins 
une  triste  image  de  notre  patrie  perdue.  Nous  ne 
demandons  qu'un  peu  d'espace  ^  qui  vous  soit  in- 
utile. Nous  vivrons  en  paix  avec  vous  dans  une  étroite 
alliance;  vos  ennemis  seront  les  nôtres;  nous  entre- 
rons dans  tous  vos  intérêts  :  nous  ne  demandons  que 
la  liberté  dé  vivre  selon  nos  lois. 

Pendant  que  Diomède  parloit  ainsi,  Télémaque, 

« 

Var.  —  «  qui  m^ont  brisé  plusieurs  ft>is  contre  les  écueils.  à. 

2  queUfues  sables  déserts,  à.  —  3  J'espace  inutile,  a. 
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ayant  les.  yeux  attachés  sur  lui,  montra  sur  son  vi- 
sage toutes  les  différentes  passions.  Quand  Diomède 
Commença  à  parler  de  ses  longs  malheurs,  il  espéra 
que  I  cet  homme  si  majestueux  seroit  son  père.  A.us- 
.  sitôt  qu'il  eut  déclaré  qu'il  étoit  Diomède ,  le  visage 
de  Télémaque  se  flétrit  comme  une  belle  fleur  que 
les  noirs  aquilons  viennent  de^  ternir  de  leur  souffle 
cruel.  Ensuite  les  paroles  de  Diomède ,  qui  se  plai- 
gnoit  de  la  longue  colère  d'une  divinité,  l'attendri- 
rent ^  par  le  souvenir  des  mêmes  disgrâces  souffertes 
par  son  père  et  par  lui  ;  des  larmes  mêlées  de  dou- 
leur et  de  joie  coulèrent  sur  ses  joues,  et  il  se  jeta 
tout-à-coup  sur  Diomède  pour  l'embrasser. 

Je  suiS)  dit-il,  le  fils  d'Ulysse^que  vous  avez  connu ^ 
et  qui  ne  vous  fut  pas  inutile  quand  vous  prîtes  les  che- 
vaui(  fameux  de  Rhésus.  Les  dieux  l'ont  traité  sans 
pitié  comme  vous.  Si  les  oracles  de  TÉrèbe  ne  sont 
pas  trompeurs,  il  vit  encore  :  mais,  hélas!  il  ne  vit 
point  pour  moi.  J'ai  abandonné  Ithaque  pour  le 
chercher  ;  je  ne  puis  revoir  maintenant  ni  Ithaque , 
ni  lui;  jugez  par  mes  malheurs  de  la  compassion 
que  j'ai  pour  les  vôtres.  C'est  l'avantage  qu'il  y  a  à 
être  malheureux,  qu'on  sait  compatir  aux  peines 
d'autrui  4.  Quoique  je  ne  sois  ici  qu'étranger  ^  je 
puis,  grand  Diomède,  (  car,  malgré  les  misères  qui 
ont  accablé  ma  patrie  dans  mon  enfance,  je  D*ai  pas 
été  assez  mal  élevé  pour  ignorer  quelle  est  votre 
gloire  dans  les  combats  )  je  puis,  ô  le  plus  invinci- 
ble de  tous  les  Grecs  après  Achille,  vous  procurer 

Var.  —  I  que  ce  seroit  son  père.  a.  —  »  de  m.  a.  b.  c.  suppléé 
par  tous  les  éditeurs.  —  3  l'attendrit.  A.  b.  c.  faute  corrigée  par  tous 
les  éditeurs.  —  4  peines  des  autres,  a. 

quelque 


^  • 


(XXI)  LIVRE    XVI.  449 

quelque  secours.  Ces  princes  que  vous  vc^yez  sont 
humains  ;  ils  savent  qu'il  n'y  a  ni  vertu ,  ni  vrai  cou- 
rage, ni  gloire  solide,  sans  l'iiumanité.  Le  malheur 
ajoute  un  nouveau  lustre  à  la  gloire  des  hommes;  il 
leur  manque  quelque  chose  quand  ils  n'ont  jamais 
été  malheureux;  il  manque  dans  leur  vie  des  exem- 
ples de  patience  et  de  fermeté  ;  la  vertu  souffrante 
attendrit  tous  les  cœurs  qui  ont  quelque  goût  pour  la 
vertu.  Laissez-nous  donc  le  soin  de  vous  consoler  : 
puisque  les  dieux  vous  mènent  à  nous,  c'est  un  pré- 
sent qu'ils  nous  font,  et  nous  devons  nous  croire 
heureux  de  pouvoir  adoucir  vos  peines. 

Pendant  qu'il  parloit,  Diomède  étonné  le  re- 
gardoit  fixement,  et  sentoit  son  cœur  tout  ému.  Ils 
s'embrassoient  comme  s'ils  avoient  été  long-temps 
liés  d'une  amitié  étroite.  O  digne  fils  du  sage  Ulysse! 
disoit  Diômède,  je  reconnois  en  vous  la  douceur  de 
son  visage,  la  grâce  de  ses  discours,  la  force  de  son 
éloquence,  la  noblesse  de  ses  sentimens,  la  sagesse 
de  ses  pensées. 

Cependant  Philoctète  embrasse  aussi  le  grand  fils 
de  Tydée;  ils  se  racontent  leurs  tristes  aventures. 
Ensuite  Philoctète  lui  dit  :  Sans  doute  vous  serez 
bien  aise  de  revoir  le  sage  Nestor;  il  vient  de  perdre 
Pisistrate,  le  dernier  de  ses  enfans;  il  ne  lui  reste 
plus  dans  la  vie,  qu'un  chemin  de  larmes  qui  le  mène 
vers  le  tombeau.  Venez  le  consoler  :  un  ami  mal- 
heureux est  plus  propre  qu'un  autre  à  soulager  son 
cœur.  Ils  allèrent  aussitôt  dans  la  tente  de  Nestor , 
qui  reconnut  à  peine  Diomède,  tant  la  tristesse 
abattoit  son  esprit  et  ses  sens.  D'abord   Diomède 
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pleura  avec  lui  y  et  leur  entrevue  fut  >  pour  le  vieil- 
lard UD  redoublement  de  douleur  ;  mais  peu  à  peu 
la  présence  de  cet  ami  apaisa  son  cœur.  On  recon- 
nut aisément  que  ses  maux  étoient  un  peu  suspen- 
dus par  le  plaisir  de  raconter  ce  qu'il  avoit  souf- 
fert,  et  d'entendre  à  son  tour  ce  qui  étoit  arrivé  à 
Diomède. 

Pendant  quils  s'entretenoient^  les  rois  assemblés 
avec  Télémaque  examinoient  ce  qu'ils  devoi«nt  faire. 
Télémaque  leur  conseilloit  de  donner  à  Diomède  le 
pays  d'Ârpine  ' ,  et  de  choisir  pour  roi  des  Dauniens 
PolydamaSy  qui  étoit  de  leur  nation.  Ce  Polydamas 
étoit  un  fameux  capitaine,  qu'Âdraste,  par  jalousie, 
n'avoit  jamais  voulu  employer,  de  peur  qu'on  n'at- 
tribuât à  cet  homme  habile  les  succès  dont  il  espé- 
roit  d'avoir  seul  toute  la  gloire.  Polydamas  Favoit 
souvent  averti ,  en  particulier,  qu'il  exposoit  trop  sa 
vie  et  le  salut  de  son  État  dans  cette  guerre  contre 
tant  de  nations  conjurées  ;  il  Favoit  voulu  engager  à 
tenir  une  conduite  plus  droite  et  plus  modérée  avec 
ses  voisins.  Mais  les  hommes  qui  haïssent  la  vérité 
haïssent  aussi  les  gens  qui  ont  la  hardiesse  de  la  dire, 
ils  ne  sont  touchés  ni  de  leur  sincérité,  ni  de  leur 
zèle ,  ni  de  leur  désintéressement.  Une  prospérité 
trompeuse  endurcissoit  le  cœur  d'Âdraste  contre 
les  plus  salutaires  conseils;  en  ne  les  suivant  pas,  il 
triomphoit  tous  les  jours  de  ses  ennemis  :  la  haa- 
teur,  la  mauvaise  foi,  la  violence,  mettoient  toujours 
la  victoire  dans  son  parti  ;  tous  les  malheurs  dont 
Polydamas  Favoit  si  long-temps  menacé  n'arrivoient 

Var.  —  *  fut  un  redoiiblcmQ[tf|de  douleur;  mais  peu  à  peu  k  pré- 
scncc  de  cet  ami  apaisa  le  cœur  du  vieillard,  a.  —  *  d'Arpos.  a. 
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point.  Adraste  se  moquoit  d'une  sagesse  timide  qui 
prévoyoit  I  toujours  des  inconvéniens  ;  Polydamas 
lui  étoit  insupportable  :  il  Téloigna  de  toutes  les 
charges  ;  il  le  laissa  languir  dans  la  solitude  et  dans 
la  pauvreté. 

D'abord  Polydamas  fut  accablé  de  cette  disgrâce; 
mais  elle  lui  donna  ce  qui  lui  manquoit,  en  lui  ou- 
vrant les  yeux  sur  la  vanité  des  grandes  fortunes  : 
il  devint  sage  à  ses  dépens;  il  se  réjouit  d*avoir  été 
malheureux;  il  apprit  peu  à  peu  à  se  taire ,  à  vivre 
de  peu,  à  se  nourrir  tranquillement  de  la  vérité, 
à  cultiver  en  lui  les  vertus  secrètes ,  qui  sont  encore 
plus  estimables  que  les  éclatantes;  enfin  à  se  passer 
des  hommes.  Il  demeura  au  pied  du  mont  Gargan, 
dans  un  désert,  où  un  rocher  en  demi-voùte  lui  ser- 
voit  de  toit.  Un  ruisseau ,  qui  tomboitde  la  monta- 
gne,  apaisoit  sa  soif;  quelques  arbres  lui  donnoient 
leurs  fruits  :  il  avoit  deux  esclaves  qui  cultivoient  un 
petit  champ;  il  travailloit  lui-même  avec  eux  de  ses 
propres  mains  :  la  terre  le  payoit  de  ses  peines  avec 
usure,  et  ne  le  laissoit  manquer  de  rien.  Il  avoit  non- 
seulement  ^  des  fruits  et  des  légumes  en  abondance, 
mais  encore  toutes  sortes  de  fleurs  odoriférantes. 
Là  il  déploroit  le  malheur  des  peuples  que  l'ambi- 
tion insensée  d'un  roi  entraîne  à  leur  perte  ;  là  il  at- 
tendoit  chaque  jour  que  les  dieux  justes,  quoique 
patienS,  fissent  tomber  A.draste.  Plus  sa  prospérité 
<:roissoit,  plus  il  croyoit  voir  de  près  sa  chute  irré- 
médiable ;  car  Timprudence  heureuse  dads  ses  fau- 
tes, et  la  puissance  montée  jusqu'au  dernier  excès 

Var.  —  *  prévoit.  A.  —  *  les  fruits  et  les  légumes  en  abondance, 
mais  encore  toutes  les  fleurs  odoriférantes,  a. 
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d*autorité  absolqe,  sont  les  avant- coureurs  du  ren- 
versement des  rois  et  des  royaumes.  Quand  il  apprit 
la  défaite  et  la  mort  d'Â.draste  y  il  ne  témoigna  au- 
cune joie  ni  de  Tavoir  prévue,  ni  d'être  délivré  de 
ce  tyran;  il  gémit  seulement ,  par  la  crainte  de  voir 
les  Dauniens  dans  la  servitude. 

Voilà  rhomme  que  Télémaque  proposa  pour  le 
faire  régner.  Il  y  avoit  déjà  quelque  temps  qu'il  con- 
noissoit  son  courage  et  sa  vertu;  car  Télémaque, 
selon  les  conseils  de  Mentor,  ne  cessoit  de  s'informer 
partout  des  qualités  bonnes  et  mauvaises  de  toutes 
les  personnes  qui  étoient  dans  quelque  emploi  con- 
sidéi^able  non-seulement  parmi  >  les  nations  alliées 
qu'il  sérvoit  en  celte  guerre ,  mais  encore  chez  les 
ennemis.  Son  principal  soin  étoit  de  découvrir  et 
d'examiner  partout  les  hommes  qui  avoient  quelque 
talent,  ou  une  vertu  particulière. 

Les  princes  alliés  eurent  d'abord  quelque  répu- 
gnance à  mettre  Polydamas  dans  la  royauté.  Nous 
avons  éprouvé,    disoient>iIs ,  combien   un  roi  des 
Dauniens,  quand  il  aime  la  guerre,  et  qu'il  la  sait 
faire,  est  redoutable  à  ses  voisins.  Polydamas  est  un 
grand  capitaine,  et  il  peut  nous  jeter  dans  de  grands 
périls.  Mais  Télémaque  leur  répondoit  :  Polydamas, 
il  est  vrai,  sait  la  guerre;  mais  il  aimé  la  paix^  et 
voilà  les  deux  choses  qu'il  faut  souhaiter.  Un  homme 
qui  connoit  les  malheurs,   les  dangers  et  les  diffi- 
cultés de  la  guerre,  est  bien  plus  capable  de  l'éviter, 
qu'un  autre  qui  n'en  a  aucune  expérience.    Il  a 
appris  à  goûter  le  bonheur  d'une  vie  tranquille;  il  a 
condamné  les  entreprises  d'Adraste;il  en  a  prévu 

Var.  -—  »  dans.  a. 
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les  suites  funestes.  Un  prince  foible  %  ignorant,  et 
sans  expérience,  est  plus  à  craindre  pour  vous,  qu'un 
homme  qui  connoîtra  et  qui  décidera  tout  par  lui'* 
même.  Le  prince  foible  et  ignorant  ne  verra  que  par 
les  yeux  d'un  favori  passionné,  ou  d'un  ministre  flat- 
teur, inquiet  et  ambitieux  :  ainsi  ce  prince  aveugle 
s'engagera  à  la  guerre  sans  la  vouloir  faire.  Vous  ne 
pourrez  jamais  vous  assurer  de  lui,  car  il  ne  pourra 
être  sûr  de  lui-même;  il  vous  manquera  de  parole; 
il  vous  réduira  bientôt  à  celte  extrémité,  qu'il  fau- 
dra ou  que  vous  le  fassiez  périr,  ou  qu'il  vous  ac- 
cable. N'est-il  pas  plus  utile ,  plus  sur,  et  en  même 
temps  plus  juste  et  plus  noble,  de  répondre  plus 
fidèlement  à  la  confiance  des  Dauniens,  et  de  leur 
donner  un  roi  digne  de  commander? 

Toute  l'assemblée  fut  persuadée  par  ce  discours. 
On  alla  proposer  Poly damas  aux  Dauniens,  qui  at- 
tendoient  une  réponse  avec  impatience.  Quand  ils 
entendirent  le  nom  de  Poly  damas,  ils  répondirent  : 
Nous  reconnoissons  bien  maintenant  que  les  princes 
alliés  veulent  agir  de  bonne  foi  avec  nous,  et  faire  une 
paix  éternelle,  puisqu'ils  nous  veulent  donner  pour 
roi  un  homme  si  vertueux,  et  si  capable  de  nous  gou- 
verner. Si  on  nous  eût  proposé  un  homme  lâche,  ef- 
féminé et  mal  instruit,  nous  aurions  cru  qu'on  ne 
cherchoit  qu'à  nous  abattre,  et  qu'à  corrompre  la 
forme  de  notre  gouvernement;  nous  aurions  conservé  * 
en  secret  un  vif  ressentiment  d'une  conduite  si  dure 
et  si  artificieuse  :  mais  le  choix  de  Polydamas  nous 
montre  une  véritable  candeur.  Les  alliés,  sans  doute, 
n'attendent  rien  de  uqus,  que  de  juste  et  de  noble, 

Var.  —  «  Un  prince  fuible  et  ignorant  est  4>liis  a  craindre,  a. 
xx.  .  * 
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puisqu'ils  nous  accordent  un  roi  qui  est  incapable 
défaire  rien  contre  la  liberté  et  contre  la  gloire  de 
notre  nation  :  aussi  pouvons-nous  protester,  à  la  face 
des  justes  dieux,  que  les  fleuves  remonteront  vers 
leur  source  avant  que  nous  cessions  d*aimer  des  peu- 
ples si  bienfaisans.  Puissent  nos  derniers  neveux  se 
souvenir  <  du  bienfait  que  nous  recevons  aujourd'hui, 
et  renouveler,  de  génération  en  génération ,  la  paix 
de  Fâge  d'or  dans  toute  la  côte  de  THespérie! 

Télémaque  leur  proposa  ensuite  de  donner  à 
Diomède  les  campagnes  d'Airpine  ^ ,  pour  y  fonder 
une  colonie.  Ce  nouveau  peuple,  leur  disoit-il,  vous 
devra  son  établissement  dans  un  pays  que  vous  n'oc^ 
cupez  point.  Souvenez  >vous  que  tous  les  hommes 
doivent  s'entr'aimer;  que  la  terre  est  trop  vaste  pour 
eux;  qu'il  faut  bien  avoir  des  voisins ^  et  qu'il  vaut 
mieux  en  avoir  qui  vous  soient  obligés  de  leur  éta- 
blissement. Soyez  touchés  des  malheurs  d'un  roi  qui 
ne  peut  retourner  dans  son  pays.  Polydamas  et  lui 
étant  unis  ensemble  par  les  liens  de  la  justice  et  de 
la  vertu,  qui  sont  les  seuls  durables,  vous  entre- 
tiendront dans  une  paix  profonde,  et  vous  rendront 
redoutables  à  tous  les  peuples  voisins  qui  pense- 
roient  à  s'agrandir.  Vous  voyez,  6  Dauniens,  que 
nous  avons  donné  à  votre  terre  et  à  votre  nation 
un  roi  capable  d'en  élever  la  gloire  jusqu'au  ciel  : 
donnez  aussi,  puisque  nous  vous  le  demandons,  une 
terre  qui  vous  est  inutile,  à  un  roi  qui  est  digne  de 
toute  sorte  de  secours» 

Les  Dauniens  répondirent  qulls  ne  pouvoient 

Var.  —  »  Puissent  se  ressouvenir  nos  derniers  neveux,  p.  h.  Puis- 
sent nos  deruien  nereux  se  ressouvenir,  c.  d.  t*-  «  d^Ârpos,  a. 
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rien  refuser  à  Télémaque ,  puisque  c'étbit  lui  qui 
leur  avoit  procuré  Polydamas.  pour  roi.  Aussitôt  ils 
partirent  pour  l'aller-  chercher  dans  son  désert,  et 
pour  le  faire  régner  sur  eux.  Avant  ^  que  de  partir, 
ils  donnèrent  les  fertiles  plaines  d' Arpine  ^  à  Dio- 
mède,  pour  y  fonder  un  nouveau  royaume.  Le& 
alliés  en  furent  ravis,  parce  que  cette  colonie  des 
Grecs  *  pourroit  secourir  puissamment  le  parti  des 
alliés,  si  jamais  les  Dauniens  vouloient  renouveler 
les  usurpations  dont  Adraste  avoit  donné  le  mauvais 
exemple.  Tous  les  princes  ne  songèrent  plus  qu  à  se 
séparer.  Télémaque,  les  larmes  aux  yeux,  partit 
avec  sa  troupe,  après  avoir  embrassé  tendrement 
le  vaillant  Diomède,  le  sage  et  inconsolable  Nestor, 
et  le  fameux  Philoctète,  digne  héritier  des  flèches 
d'Hercule. 

Var.  —  «  avant  partir,  a.  —  »  d'Arpos.  a.  —  3  fortifîoit  cousidc^ 
(Ablement  le  parti,  çt,ç.  \. 
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Télémaqiie,  de  retour  à  Salente,  admire  Tétat  jQorifisaiit  de  la  cam- 
pagne; mais  il  est  choqué  de  ne  plus  retrouver  dans  la  ville  la 
magniiicence  qui  éclaloit  portout  avant  son  départ.  MenLor  lui 
donne  les  raisons  de  ce  changeaient  ;  il  lui  montre  en  quoi  con- 
4sleot  les  solides  richesses  d'un  Etal,  et  lui  expose  les  masîmes 
fondamentales  de  Fart  de  gouverner.  Télémaqne  ouvre  son  cceur 
à  Mentor  sur  son  inclination  pour  Antiopc,  iille  d'Idoménée.  Men- 
tor loue  avec  lui  les  bonnes  qualités  de  celte  princesse ,  Fassure 
que  les  dieux  la  lai  destinent  pour  épouse;  maïs  que  uiainlenant 
il  ne  doit  songer  qu^à  partir  pour  Iihaque.  Idoménée,  craignant 
le  départ  de  atB  hâtes,  parle  à  Mentor  de  plusieurs  affaires  em- 
barrassantes^ quUl  avoit  à  terminer,  et  pour  lesquelles  il  avoit 
encore  besoin  de  son  secours.  Mentor  lai  trace  la  conduite  qu'il 
doit  suivre,  et  persiste  à  vouloir  s'embarquer  au  plus  tôt  avecTclc- 
maque.  Idoménée  essaie  encore  d!e  les  retenir  en  excitant  la  {Mis- 
sion de  ce  dernier  pour  Antiope.  II  les  cubage  dans  une  parlic  de 
chasse,  dont  il  veut  donner  le  plaisir  à  sa  Glle.  Elle  j  eût  été  dé- 
chirée par  un  sanglier,  sans  Fadrcsse  et  ki  promptitude  de  Télé- 
maque,  qui  perça  de  son  dard  Panimal.  Idoménée  ne  pouvant  plus 
retenir  ses  hôtes,  tombe  dans  une  tristesse  mortelle.  Mentor  le 
console,  et  obtient  enfin  son  consentement  pour  partir.  Aussitôt 
on  se  quitte,  avec  les  phis  vives  démonstrations  d'estime  et  d'a- 
mitié. 

JLe  jeune  fils  d'Ulysse  brûloit  d'impatience  de  retrou- 
ver Mentor  à  Salente^  et  de  s'embarquer  avec  lui 
pour  revoir  Ithaque,  où  il  espéroit  que  son  père  se- 
roit  arrivé.  Quand  il  s'approcha  de  Salente,  il  fut 
bien  étonné  de  voir  toute  la  campagne  des  environs, 
qu'il  avoit  laissée  presque  inculte  et  déserte ,  culti- 
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vée  comme  un  jardin,  et  pleine  d'ouvriers  diligens: 
il  reconnut  l'ouvrage  de  la  sagesse  de  Mentor.  En- 
suite, entrant  dans  la  ville,  il  remarqua  qu'il  y  avoit 
beaucoup  moins  d'artisans  pour  les  délices  de  la  vie, 
et  beaucoup  moins  de  magnificence.  Il  '  en  fut  cho- 
qué ;  car  il  aimoit  naturellement  toutes  les  choses 
qui  ont  de  l'éclat  et  de  la  politesse*  Mais  d'autres 
pensées  occupèrent  aussitôt  àon  coeur*,  il  vit  de  loin 
venir  à  lui  Idoménée  avec  Mentor  :  aussitôt  son  cœur 
fut  ému  de  joie  et  dé  tendresse.  Malgré  tous  les  suc- 
cès qu'il  avoit  eus  dans  la  guerre  contre  Adraste, 
il  craignoit  que  Mentor  ne  fût  pas.content  de  lui; 
et,  à  mesure  qu'il  s'avançoit,  il  cherchoit  dans  les 
yeux  de  Mentor  pour  voir  s'il  n'avoit  rien  à  se  re- 
procher. 

D'abord  Idoménée  embrassa  Télémaque  comme 
son  propre  fils;  ensuite  Télémaque  se  jeta  au  cou  de 
Mentor,  et  l'arrosa  de  ses  larmes.  Mentor  lui  dit  : 
Je  suis  content  de  vous  :  vous  avez  fait  de  grandes 
fautes;  mais  elles  vous  ont  servi  à  vous  connoître,  et 
à  vous  défier  de  vous-même.  Souvent  on  tire  plus 
de  fruit  de  ses  fautes,  que  de  ses  belles  actions.  Les 
grandes  actions  enflent  le  cœur,  et  inspirent  une 
présomption  dangereuse  ;  les  fautes  font  rentrer 
l'homme  en  lui-même,  et  lui  rendent  la  sagesse  qu'il 
avoit  perdue  dans  les  bons  succès.  Ce  qui  vous  reste 
à  faire ,  c  est  de  louer  les  dieux ,  et  de  ne  vouloir  pas 
que  les  ho  mmes  vous  louent.  Vous  avez  fait  de  grandes 
choses;  mais,  avouez  la  vérité,  ce  n'est  guère  vous 
par  qui  elles  ont  été  faites  :  n'est-il  pas  vrai  qu'elles 
vous  sont  venues  comme  quelque  chose  d'étranger 

Var.  —  '  Télémaque  ▲. 
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qui  étoit  mis  en  vous?  n'étiez-vous  pas  capable  de 
les  gâter  par  votre  promptitude  et  par  votre  impru- 
dence? Ne  sentez-vous  pas  que  Minerve  vous  a  comme 
transformé  en  un  autre  homme  au-dessus  de  vous- 
même  ^  pour  faire  par  vous  ce  que  vous  avez  fait? 
elle  a  tenu  tous  vos  défauts  en  suspens,  comme  Nep- 
tune,  quand  il  apaise  les  tempêtes,  suspend  les  flots 
irrités. 

Pendant  qu'Idoménée  ^  interrogeoit  avec  curio- 
sité les  Cretois  qui  étaient  revenus  delà  guerre,  Té- 
lémaque  écoutoit  ^  ainsi  les  sages  conseils  de  Mentor. 
Ensuite  il  regardait  de  tous  côtés  avecétonnement, 
et  disoit  à  Mentor  :  Voici  un  changement  dont  je  ne 
comprends  pas  bien  ^  la  raison.  Est* il  arrivé  quelque 
calamité  à  Salente  pendant  mon  absence?'d*où  vient 
qu^on  n'y  remarque  plus  cette  magnificence  qui  écla- 
toit  partout  avant  mon  départ?  Je  ne  vois  plus  ni 
or,  ni  argent,  ni  pierres  précieuses;  les  habits  sont 
simples  ;  les  bâtimens  qu'on  fait  sont  moins  vastes  et 
moins  ornés;  les  arts  languissent; la  ville  est  deve- 
nue une  solitude. 

Mentor  lui*  répondit  en  souriant  :  Avez  -  vous  re- 
marqué l'état  de  la  campagne  autour  de  la  ville? 
Oui,  reprit  Télémaque  ;  j'ai  vu  partout  le  labou- 
rage en  honneur,  et  les  champs  défrichés.  Lequel 
vaut  mieux,  ajouta  Mentor,  ou  une  ville  superbe 
en  marbre,  en  or  et  en  argent,  avec  une  campagne 
négligée  et  stérile  ;  ou  une  campagne  cultivée  et  fer- 
tile, avec  une  ville  médiocre  et  modeste  dans  ses 
mœurs?  Une  gratide  ville  fort  peuplée  d'artisans  oc- 

Var.  —  »  Pendant  qu^Idomcuéc  p«irloit  aux  Cretois,  a.  —  '  écou- 
toit ces  sages  conseils,  etc.  A.  —  ^  bien  m.  a.  aj,  b. 
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cupés  à  amollir  les  mœurs  par  les  délices  de  la  vie^ 
quand  elle  est  entourée  d'un  royaume  pauvre  et  ihal 
cultivé,  ressemble  à  un  monstre  dont  la  tête  est  d'une 
grosseur  énorme  y  et  dont  tout  le  corps,  exténué  et 
privé  de  nourriture ,  n'a  aucune  proportion  avec  cette 
tête.  C'est  le  nombre  du  peuple  et  l'abondance  des 
alimens  qui  font  i  la  vraie  force  et  la  vraie  richesse 
d'un  royaume.  Idoménée  a  maintenant  un  peuple 
innombrable ,  et  infatigable  dans  le  travail,  qui  rem- 
plit toute  l'étendue  de  son  pays.  Tout  son  pays  n'est 
plus  qu'une  seule  ville;  Salente  n'en  est  que  le  cen- 
tre. ^  Nous  avons  transporté  de  la  ville  dans  la  cam- 
pagne les  hommes  qui  manquoient  à  la  campagne,  et 
qui  étoient  superflus  dans  la  ville.  De  plus,  nous 
avons  attiré  dans  ce  pays  beaucoup  de  peuples  étran- 
gers. Plus  ces  peqples  se  multiplient,  plus  ils  mul- 
tiplient les  fruits  de  la  terre  par  leur  travail  ;  cette 
multiplication  si  douce  et  si  paisible  augmente  plus 
un  3  royaume  qu'une  conquête.  On  n'a  rejeté  de  celte 
ville ,  que  les  arts  superflus,  qui  détournent  les  pau- 
vres de  la  culture  de  la  terre  pour  les  vrais  besoins , 
et  qui  corrompent  les  riches  en  les  jetant  dans  le  faste 
et  dans  la  mollesse;  4  mais  nous  n'avons  fait  aucun 
tort  aux  beaux  arts,  ni  aux  hommes  qui  ont  un  vrai 
génie  pour  les  cultiver.  Ainsi  Idoménée  est  beaucoup 
plus  puissant  qu'il  ne  l'étoit  quand  vous  admiriez  âa 
magnificence.  Cet  éclat  éblouissant  cachoit  une  foi- 
blesse  et  une  misère  qui  eussent  bientôt  renversé  son 
empire  :  maintenant  il  a  un  plus  grand  nombre  d'hom- 
mes, et  il  les  nourrit  plus  facilement.  Ces  hommes, 

V^AR.  —  »  qui  fait.  A,  —  *  Nous  avons peuples  étrauge^'s.  m.  a. 
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accoutumés  au  travail,  à  la  peine  et  au  mépris  de 
la  vie^  par  Tamour  des  bonnes  lois,  sont  tous  prêts 
à  combattre  pour  défendre  ces  terres  cultivées  de 
leurs  propres  mains.  Bientôt  cet  Etat,  que  vous 
croyez  déchu,  sera  la  merveille  de  THespérie. 

Souvenez  -  vous ,  ô  Téléraaque,  qu'il  y  a  deux 
cboses  pernicieuses,  dans  le  gouvernement  des  peu- 
ples, auxquelles  on  n'apporte  presque  jamais  aucun 
remède  :  la  première  est  une  autorité  injuste  et  trop 
violente  dans  les  rois-,  la  seconde  est  le  luxe,  qui 
corrompt  les  moeurs. 

Quand  les  rois  s'accoutument  à  ne  connoître  plus 
d'aulres  lois  que  leurs  volontés  absolues  * ,  et  qu'ils 
ne  mettent  plus  de  frein  à  leurs  passions,  ils  peuvent 
tout  :  mais,  à  force  de  tout  pouvoir,  ils  sapent  les 
fondemens  de  leur  puissance;  ils  n'ont  plus  de  règle 
certaine,  ni  de  maximes  de  gouvernement;  chacun 
à  l'envi  les  flatte  ;  ils  n'ont  plus  de  peuple  ;  il  ne  leur 
reste  que  des  esclaves^,  dont  le  nombre  diminue 
chaque  jour.  Qui  leur  dira  la. vérité?  qui  donnera 
des  bornes  à  ce  torrent?  Tout  cède;  les  sages  s'en- 
fuient, se  cachent,  et  gémissent.  ïl  n'y  a  qu'une  ré- 
volution soudaine  et  violente  qui  puisse  ramener  dans 
son  cours  naturel  5  cette  puissance  débordée  :  sou- 
vent même  le  coup  qui  pourroit  la  modérer  l'abat 
sans  ressource.  Rien  ne  menace  tant  d'une  chute 
funeste,  qu'une  autorité  qu'on  pousse  trop  loin  :  elle 
est  4  semblable  à  un  arc  trop  tendu ,  qui  se  rompt 
enfin  tout-à-coup  si  on  ne  le  relâche  :  mais  qui  est-ce 

Yar.  —  1  absolues  m.  A.  aj.  b.  —  '  des  esclaves.  Qui  leur  dira.  a. 
—  3  celte  puissance  débordée,  dans  son  cours  naturel,  a.  —4  eiie  est 
m.  A.  aJ.  B. 
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qui  osera  le  relâcher?  Idoménée  étoit  gâté  jus- 
qu'au fond  du  cœur  par  cette  autorité  si  flatteuse  i 
il  avoit  été  renversé  de  son  trône;  mais  il  n*avoit  pas 
été  détrompé.  Il  a  fallu  que  les  dieux  nous  aient  en- 
voyés iciy  pour  le  désabuser  de  cette  puissance 
aveugle  et  outrée  qui  ne  convient  point  à  des  ho  mmes  ; 
encore  a-t-il  fallu  des  espèces  de  miracles  pour  lui 
ouvrir  les  yeux. 

L'autre  mal,  presque  incurable,  est  le  luxe.  Comme 
la  trop  grande  autorité  empoisonne  les  rois  y  le  luxe 
empoisonne  toute  une  nation.  On  dit  que  ce  luxe 
sert  à  nourrir  les  pauvres  aux  dépens  des  riches  ; 
comme  si  les  pauvres  ne  pouvoient  pas  gagner  leur 
vie  plus  utilement  y  en  multipliant  les  fruits  de  la 
terre,  sans  amollir  les  riches  par  des  lafiinemens  de 
volupté.  Toute  une  nation  s'accoutume  à  regarder 
comme  les  nécessités  de  la  vie  les  choses  les  plus  su- 
perflues :  ce  sont  tous  les  jours  de  nouvelles  néces- 
sités qu'on  invente,  et  on  ne  peut  plus  se  passer  des 
choses  qu'on  ne  connoissoit  point  trente  ans  aupara- 
vant. Ce  luxe  s'appelle  bon  goût,  perfection  des  arts, 
et  politesse  delà  nation.  Ce  vice,  qui  en  attire  tant  < 
d'autres,  est  loué  comme  une  vertu  ;  il  répand  sa  con- 
tagion depuis  le  Roi  jusqu'aux  derniers  de  la  lie  du 
peuple.  Les  proches  parens  du  Roi  veulent  imiter 
sa  magnificence;  les  grands,  celle  des  parens  du  Roi; 
les  gens  médiocres  veulent  égaler  les  grands,  car  qui 
est-ce  qui  se  fait  justice?  les  petits  veulent  passer 
pour  médiocres  :  tout  le  monde  fait  plus  qu'il  ne 

Yar.  —  I  une  infinité  d'autres,  b.  g.  Edit,  Le  copiste  b  a  omis 
tantj  c'est  ce  qui  a  occasionné  la  correction  de  Pauteun  :  nous  sui- 
vons Toriginul. 
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peut;  les  uns  par  faste ,  et  pour  se  prévaloir  de  leurs 
richesses;  les  autres  par  mauvaise  honte ,  et  pour  ca- 
cher leur  pauvreté.  Ceux  mêmes  qui  sont  assez  sages 
pour  condamner  un  si  grand  désordre ,  ne  le  sont  pas 
assez  pour  oser  lever  la  tête  les  premiers,  et  pour 
donner  des  exemples  contraires.  Toute  une  nation 
se  ruine,  toutes  les  conditions  se  confondent. La  pas- 
sion d'acquérir  du  bien  pour  soutenir  une  vaine  dé- 
pense corrompt  les  âmes  les  plus  pures  :  il  n'est  plus 
question  que  d'être  riche  ;  ^  la  pauvreté  est  une  in- 
famie. Soyez  savant,  habile,  vertueux;  instruisez 
les  hommes;  gagnez  des  batailles;  sauvez  la  patrie; 
sacrifiez  tous  vos  intérêts  ;  vous  êtes  méprisé  si  vos 
talêns  ne  sont  relevés  par  le  faste.  Ceux  mêmes  qui 
n'ont  pas  de  bien  veulent  paroître  en  avoir;. ils  en 
dépensent  comme  s'ils  en  avoient  :  on  emprunte,  on 
trompe,  on  use  de  mille  artifices  indignes  pour  par- 
venir. Mais  qui  remédiera  à  ces  maux?  Il  faut  chan- 
ger le  goût  et  les  habitudes  de  toute  une  nation  ;  il 
faut  lui  donner  de  nouvelles  lois.  Qui  le  pourra  en- 
treprendre, si  ce  n'est  un  roi  philosophe,  qui  sache, 
par  l'exemple  de  sa  propre  modération ,  faire  honte 
à  tous  ceux  qui  aiment  une  dépense  fastueuse,  et  en- 
courager les  sages,  qui  seront  bien  aises  d'être  au- 
torisés dans  une  honnête  frugalité? 

Télémaque,  écoutant  ce  discours,  étoit  comme  un 
homme  qui  revient  d'un  profond  sommeil  :  il  sentoit 
la  vérité  de  ces  paroles  ;  et  elles  se  gravoient  dans 
son  cœur,  comme  un  savant  sculpteur  imprime  les 
traits  qu'il  veut  sur  le  marbre ,  en  sorte  qu'il  lui  donne 

Var.  —  »  la  pauvreté s'ils  en  avoient.  m.  a.  aj.  b. 
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de  la  tendresse ,  delà  vie  et  du  mouvement.  Télé- 
maque  ne  répondoit  rien;  mais^  repassant  tout  ce 
qu'il  venoit  d'entendre,  il  parcouroit  des  yeux  les 
choses  qu  on  avoit  changées  dans  la  ville.  Ensuite  il 
disoit  à  Mentor  : 

Vous  avez  fait  dldoménée  le  plus  sage  de  tous 
les  rois;  je  ne  le  connois  plus,  ni  lui  ni  son  peuple. 
J'avoue  même  que  ce  que  vous  avez  fait  ici  est  infini- 
ment plus  grand  que  les  victoires  que  nous  venons 
de  remporter.  Le  hasard  et  la  force  ont  beaucoup 
de  part  aux  succès  de  la  guerre  ^  ;  il  faut  que  nous 
partagions  la  gloire  des  combats  avec  nos  soldats  : 
mais  tout  votre  ouvrage  vient  d'une  seule  tête;  il  a 
fallu  que  vous  ayez  travaillé  seul  contre  un  roi ,  et 
contre  tout  son  peuple,  pour  les  corriger.  Les  suc- 
cès de  la  guerre  sont  toujours  funestes  et  odieux  : 
ici  tout  est  l'ouvrage  d'une  sagesse  céleste  ;  tout  est 
doux,  tout  est  pur,  tout  est  aimable  ;  tout  marque 
une  autorité  qui  est  au-dessus  de  l'homme.  Quand 
les  hommes  veulent  de  la  gloire,  que  ne  la  cher- 
chent-ils dans  cette  application  à  faire  du  bien?  O  ^ 
qu'ils  s'entendent  mal  en  gloire ,  d'en  espérer  une 
solide  en  ravageant  la  terre,  et  en  répandant  le  sang 
humain  ! 

Mentor  montra  sur  son  visage  une  joie  sensible 
de  voir  Télémaque  si  désabusé  des  victoires  et  des 
conquêtes,  dans  un  âge  où  il  étoit  si  naturel  qu'il 
fût  enivré  de  la  gloire  5  qu'il  avoit  acquise. 

Ensuite  Mentor  ajouta  :  Il  est  vrai  que  tout  ce 
que  vous  voyez  ici  est  bon  et  louable  ;  mais  sachez 

Var.  —  '  auuL  succès  de  la  guerre.  Ces  succès  sont  toujours  fu-  / 
nestes,  etc.  a.  —  *  O  m,  a.  aj.  b.  —  3  dont  il  étoit  environne,  a. 
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qu'on  pourroU  faire  des  choses  encore  meilleures. 
Idoménée  modère  ses  passions ,  et  s'applique  à  gou- 
verner son  peuple  atec  justice;  mais  il  ne  laisse  pas 
de  faire  encore  bien  des  fautes ,  qui  sont  des  suites 
malheureuses  de  ses  fautes  anciennes.  Quand  les 
hommes  veulent  quitter  le  mal ,  le  mal  semble  en- 
core les  poursuivre  Ion  g- temps  :  il  leur  reste  de 
mauvaises  habitudes,  un  naturel  afibibli,  des  erreurs 
invétérées,  et  des  préventions  presque  incurables. 
Heureux  ceux  qui  ne  se  sont  jamais  égarés  !  ils  peu- 
vent faire  le  bien  plus  parfaitement.  Les  dieux,  ô 
Télémaque,  vous  demanderont  plus  qu'à  Idoménée, 
parce  que  vous  avez  connu  la  vérité  dès  votre  jeu- 
nesse^ et  que  vous  n'avez  jamais  été  livré  aux  sé- 
ductions d'une  trop  grande  prospérité. 

Idoménée,  continuoit  Mentor,  est  sage  et  éclairé; 
mais  il  s'applique  trop  au  détail,  et  ne  médite  pas 
assez  le  gros  de  ses  affaires  pour  former  des  plans  ^ 
L'habileté  d'un  roi,  qui  est  au-dessus  des  autres 
hommes ,  ne  consiste  pas  à  faire  tout  par  lui-même  : 
c'est  une  vanité  grossière  que  d'espérer  d'en  venir  à 
bout  9  ou  de  vouloir  persuader  au  monde  qu'on  en 
est  capable.  Un  roi  doit  gouverner  en  choisissant  et 
en  conduisant  ceux  qui  gouvernent  sous  lui  :  il  ne 
faut  pas  qu  il  fasse  le  détail,  car  c'est  faire  la  fonc- 
tion de  ceux  qui  ont  à  travailler  sous  lui  ;  il  doit 
seulement  s'en  faire  rendre  compte,  et  en  savoir 
assez  pour  entrer  dans  ce  compte  avec  discerne- 
ment. C'est  merveilleusement  gouverner,  que  de 
choisir,  et  d'appliquer  selon  leurs  talens  les  gens 

Var.  —  '  pour  former  des  plans  m.  a.  aj.  b. 

qui 
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qui  gouvernent  i,  Le  suprême  et  le  parfait  gouver- 
nement consiste  à  gouverner  ceux  qui  gouvernent  : 
il  faut  les  observer,  les  éprouver, les  modérer,  les 
corriger,  les  animer,  les  élever^  les  rabaisser,  les  chan- 
ger de  places,  et  les  tenir  toujours  dans  sa  main. 
Vouloir  examiner  tout  par  soi-même,  c'est  dé- 
fiance, c'est  petitesse,  c'est  ^  se  livrer  à  une  jalousie 
pour  les  détails  qui  consument  le  temps  et  la  liberté 
d'esprit  nécessaires  pour  les  grandes  choses.  Pour  for- 
mer de  grands  desseins,  il  faut  avoir  l'esprit  libre  et 
reposé;  il  faut  penser  à  son  aise,  dans  un  entier  déga- 
gement de  toutes  les  expéditions  d'affaires  épineuses. 
Un  esprit  épuisé  par  le.  détail  est  comme  la  lie  du 
vin ,  qui  n'a  plus  ni  force  ni  délicatesse.  Ceux  qui 
gouvernent  par  le  détail  sont  toujours  déterminés 
par  le  présent,  sans  étendre  leurs  vues  sur  un  avenir 
éloigné^  ils  sont  toujours  entraînés  par  l'affaire  du 
jour  où  ils  sont;  et  cette  affaire  étant  seule  à  les  oc- 
cuper, elle  les  frappe  trop  3,  elle  rétrécit  leur  es- 
prit; car  on  ne  juge  sainement  des  affaires,  que  quand 
on  les  compare  toutes  ensemble ,  et  qu'on  les  place 
toutes  dans  un  certain  ordre ,  afin  qu'elles  aient  de 
la  suite  et  delà  proportion.  Manquera  suivre  cette 
règle  dans  le  gouvernement,  c'est  ressembler  à  un 
musicien  qui  se  contenteroit  de  trouver  des  sons  har- 
monieux, et  qui  ne  se  mettroit  point  en  peine.de  les 
unir  et  de  les  accorder  pour  en  composer  une  mu- 
sique douce  et  touchante.  C'est  ressembler  aussi  à 

Vab.  —  >  les  gens  qui  gouyement,  de  les  observer,  de  les  corri- 
ger, de  les  modérer ,  de  leur  inspirer  une  bonne  conduite.  Vou- 
loir, etc.  ▲.  —  *  c^est  une  jalousie  pour  les  détails  médiocres  qui  con- 
sume le  temps,  etc.  a.  b.  —  3  frappe  trop^  car  on  ne  juge,  etc.  a. 
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un  architecte  qui  croit  ayoir  tout  &it  pourvu  qu'il 
assemble  de  grandes  colonnes,  et  .beaucoup  de 
pierres  bien  taillffes,  saus  penser  à  Tordre  et  ^  la 
proportion  des  omemens  de  son  édifice.  Dans  le 
.temps  qu'il  fait  un  salon,  il  ne  prévoit  pas  qu'il 
faudra  faire  un  escalier  convenable;  quand  il, tra- 
vaille au  corps  du  bâtiment,  il  ne  songe  ni  à  la 
cour,  ni  au  portail.  Son  ouvrage  n'est  qu'un  assem- 
blage confus  de  parties  magnifiques,  qui  ne  sont 
point  faites  les  unes  pour  les  autres  ;  cet  ouvrage, 
loin  de  lui  faire  honneur,  est  un  monument  qiU 
éternisera  sa  honte;  car  i  l'ouvrage  fait  voir  quç 
l'ouvrier  n'a  pas  su  penser  avec  assez  d'étendue  pour 
concevoir  à  la  fois  le  dessein  général  de  tout  son  ou- 
vrage :  c'est  un  caractère  d'esprit]  court  et  subal- 
terne. Quand  on  est  né  avec  ce  génie  borné  au  dé- 
tail, on  n'est  propre  qu'à  exécuter  sous  autrui.. N'en 
doutez  pas,  ô  mon  cher  Télémaque,  le  gouverne- 
ment d'un  royaume  demande  une  certaine  harmonie 
comme  la  musique,  et  de  justes  proportions  comme 
l'architecture. 

Si  vous  voulez  que  je  me  serve  encore  de  la  com- 
paraison de  ces  arts,  je  vous  ferai  entendre  combien 
les  hommes  qui  gouvernent  par  le  détail  sont  mé- 
diocres. Celui  qui,  dans  un  concert,  ne  chante  que 
certaines  choses,  quoiqu'il  les  chante  parfaitement, 
n'est  qu'un  chanteur  ;  celui  qui  conduit  tout  le  con- 
cert, et  qui  en  règle  à  la  fois  toutes  les  parties,  est 
le  seul  maître  de  musique.  Tout  de  même  celui  qui 
taille  des  colonnes,  ou  qui  élève  un  côté  d'un  bâti- 

Var.  —  »  car  il  fait  voir  que  cet  ouvrier.  A.  car  il  fait  voir  que  Fou- 
Trier.  Edit,  correct  du  marq,  de  Fén, 
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ment  y  nest  quun  maçon;  mais  celui  qui  a  pensé 
tout  Tédifice,  et  qui  en  a  toutes  les  proportions  dans 
sa  téte^  est  le  seul  architecte.  Ainsi  ceux  qui  travail* 

I 

lent  y  qui  expédient,  qui  font  le  plus  d'affaires ,  sont 
ceux  qui  gouvernent  le  moins;  ils  ne  sont  que  les 
ouvriers  subalternes.  Le  vrai  génie  qui  conduit 
rÉtat,  est  celui  ^qui  ne  faisant  rien  fait  tout  faire  ; 
qui  pense,  qui  invente,  qui  »  pénètre  dans  l'avenir, 
qui  retourne  dans  le  passé;  qui  arrange,  qui  pro* 
portionne,  qui  prépare  de  loin;  qui  se  roidit  sans 
cesse  pour  lutter  contre  la  fortune,  comme  un  na- 
geur contre  le  torrent  de  Feau  ;  qui  est  attentif  nuit 
et  jour  pour  ne  laisser  rien  au  hasard.  Croyez-vous , 
Télémaque,  qu'un  grand  peintre  travaille  assidû- 
ment depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  pour  expédier 
plus  promptement  ses  ouvrages?  Non  ;  cette  gène  < 
et  ce  travail  servile  éteindroient  tout  le  feu  de  son 
imagination  :  il  ne  travailleroit  plus  de  génie  :  il 
faut  que  tout  se  fasse  irrégulièrement  et  par  saillies, 
suivant  que  son  génie  le  mène ,  et  que  son  esprit 
l'excite.  Croyez-vous  qu'il  passe  son  temps  à  broyer 
des  couleurs  et  à- préparer  des  pinceaux?  Non ,  c'est 
l'occupation  de  ses  élèves.  Il  se  réserve  le  soin  ^  de 
penser  ;  il  ne  songe  qu'à  faire  des  traits  hardis  qui 
donnent  4  de  la  noblesse ,  de  la  vie  et  de  la  passiçn 
à  ses  figures.  Il  a  dans  la  tête  les  pensées  et  les  sen- 
timens  des  héros  qu'il  veut  représenter;  il  se  trans- 
porte dans  leurs  siècles ,  et  dans  toutes  les  circon- 
stances oil  ils  ont  été.  A  cette  espèce  d'enthou* 

Var.  —  »  qui  prévoit  Favenir.  a.  —  «  cette  gêne  et  cette  sujétion 
cleindroit.  a.  —  ^  le  soin  m.  a.  aj.  b.  —  4  qui  donnent  de  la  dou> 
ceur,  de  la  noblesse,  etc.  a. 
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siasme  il  faut  qu'il  joigne  une  sagesse  qui  le  re- 
tienne; que  tout  soit  vrai,  correct^  et  proportionné 
Tun  à  l'autre.  Croyez-vous,  Télémaque,  qu'il  faille 
moins  d'élévation  de  génie  et  d'efibrt  de  pensée  pour 
faire  un  grand  roi ,  que  pour  faire  un  bon  peintre  ? 
Concluez  donc  que  l'occupation  d'un  roi  doit  être 
de  penser,  de  former  de  grands  projets,  et  de  choisir 
les  hommes  propres  à  les  exécuter  sous  lui  <• 

Télémaque  lui  répondit  :  Il  me  semble  que  je 
comprends  tout  ce  que  vous  dites  ;  mais  si  les  choses 
alloient  ainsi ,  un  roi  seroit  souvent  trompé  y  n'en- 
trant point  par  lui-même  dans  le  détail.  C'est  vous- 
même  qui  vous  trompez ,  repartit  Mentor  :  ce  qui 
empêche  qu'on  ne  soit  trompé,  c'est  la  connoissance 
générale  du  gouvernement.  Les  gens  qui  n'ont  point 
de  principes  dans  les  affaires,  et  qui  n'ont  point  le 
vrai  discernement  des  esprits,  vont  toujours  comme 
à  tâtons;  'C'est  un  hasard  quand  ils  ne  se  trompent 
pas;  ils  ne  savent  pas  même  précisément  ce  qu'ils 
cherchent,  ni  à  quoi  ils  doivent  tendre  ;  ils  ne  savent 
que  se  défier,  et  se  défient  plutôt <les  honnêtes  gens 
qui  les  contredisent ,  que  des  trompeurs  qui  les  flat- 
tent. Au  contiwe,  ceux  qui  ont  des  principes  pour 
le  gouveraement,  et  qui  se  connoissent  en  hommes, 
savent  ce  qu'ils  doivent  ^  chercher  en  eux ,  et  les 
moyens  d'y  parvenir;  ils  reconnoissent  assez,  du 
moins  en  gros,  si  les  gens  dont  ils  se  servent  sont  des 
instrumens  propres  à  leurs  desseins  ^,  et  s'ils  entrent 
dans  leurs  vues  pour  tendre  au  but  qu'ils  se  propo- 
sent. D'ailleurs,  comme  ils  ne  se  jettent  point  dans 

Yar.  —  >  de  penser,  et  de  choisir  ceux  qni  travaillent.  ▲.  —  *  ce 
qu'ails  doivent  vouloir,  et  les  moyens,  etc.  a.  -»  ^  leur  dessein,  a. 
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des  détails  accablans  y  ils  ont  Tesprit  plus  libre  pour 
envisager  d^une  seule  vue  le  gros  de  Touvrage,  et 
pour  observer  s'il  s'avance  vers  la  fin  principale» 
S'ils  sont  trompes  y  du  moins  ils  ne  le  sont  guère 
dans  l'essentieL  D'ailleurs  ils  sont  au-dessus  des  pe- 
tites )alousie.s  qui  marquent  un  esprit  borné  et  une 
ame  basse  :  ils  comprennent  qu'on  ne  peut  éviter 
d'être  trompé  dans  les  grandes  affaires ,  puisqu'il 
faut  s'y  servir  des  hommes ,  qui  sont  si  souvent 
trompeurs.  On  perd  plus  dans  l'irrésolution  où  jette 
la  défiance,  qu'on  ne  perdroit  à  se  laisser  un  peu 
tromper.  On  est  trop  heureux  quand  on  n'est  trompé 
que  dans  des  choses  médiocres  ;  les  grandes  ne  laissent 
pas  de  s'acheminer,  et  c'est  la  seule' chose  dont  un 
grand  homme  doit  étrô  en  peine.  Il  faut  réprimer 
sévèrement  la  tromperie,  quand  on  la  découvre; 
mais  il  faut  compter  sur  quelque  tromperie,  si  l'on 
ne  veut  point  être  véritablement  trompé.  '  Un  ar- 
tisan,  dans  sa  boutique,  voit  tout  de  ses  propres 
yeux,  et  fait  tout  de  ses  propres  mains;  mais  un- 
roi,  dans  un  grand  État,  ne  peut  tout  faire  ni  tout 
voir.  Il  ne  doit  faire  que  les  choses  que  nul  autre 
ne  peut  faire  sous  lui  ;  il  ne  doit  voir  que  ce  qui  en- 
tre dans  la  décision  des  choses  importantes. 

Enfin  Mentor  dit  à  Télémaque  :  Les  dieux  vous 
aiment,  et  vous  préparent  un  règne  plein  de  sa- 
gesse. Tout  ce  que  vous  voyez  ici  est  fait  moins  pour 
la  gloire  d'Idoménée ,  que  pour  votre  instruction* 
Tous  ces  sages  établissemens  que  vous  admirez 
dans  Salente  ne  sont  que  l'ombre  de  ce  que  vous, 
ferez  un  jour  à  Ithaque,  si  vous  répondez  par  vos, 

Var,  —  *  Ua  artisan choses  importantes.  7?i.  a.  aj^,^^ 


4^0  TéLÉMAQVÈ. 

vertus  à  votre  haute  destinée.  Il  est  temps  que  nous 
songions  à  partir  d'ici  ;  Idoménée  tient  un  vaisseau 
prêt  pour  notre  retour. 

Aussitôt  Télémaque  ouvrit  son  cœur  à  son  ami , 
mais  avec  quelque  peine ,  sur  un  attachement  qui 
lui  faisoit  regretter  Salente.  Vous  me  blâmerez  peut- 
être,  lui  dit-il,  de  prendre  trop  fadiement  des  in- 
clinations dans  les  lieux  où  je  passe;  mais  mon  cœur 
ïùe  feroit  de  continuels  reproches,  si  je  vous  cachois 
que  j*aime  Antiope ,  fille  d^Idoménée.  Non ,  mon 
cher  Mentor,  ce  n'est  point  une  passion  aveugle 
comme  celle  dont  vous  m'avez  guéri  dans  Ftle  de 
Calypso  :  j'ai  bien  reconmi  la  profondeur  de  la  plaie 
que  l'Amour  nfavoit  faite  auprès  d'ÈuCharis;  je  ne 
jkiis  encore  prcfnoncer  son  nom  sans  être  troublé; 
le  temps  et  l'absence  n'ont  pu  l'eSacer.  Cette  expé- 
rience funeste  m'apprend  à  me  défier  de  moi-même. 
Mais  pour  Antiope,  ce  que  je  sens  n'a  rien  de  sem- 
blable :  ce  n'est  point  amoul*  passionné;  c'est  goût, 
c'est  estime,  c*est  persuasion  que  je  serois  heureux,  si 
je  passois  ma  vie  avec  elle.  Si  jamais  les  dieux  me  ren- 
dent mon  père,  et  qu'il  me  permette  <  de  choisir  une 
femme,  Antiope  sera  mon  épouse.  Ce  qui  me  touche 
en  elle,  c'est  son  silence,  sa  modestie,  sa  retraite, 
son  travail  assidu,  son  industrie  pour  les  ouvrages 
de  laine  et  de  broderie ,  son  application  à  conduire 
toute  la  maison  de  son  père  depuis  que  sa  mère  est 
morte,  son  mépris  des  vaines  pariires ,  l'oubli  et  ^ 
l'ignorance  même  qui  paroit  en  elle  de  sa  beauté. 
Quand  Idoménée  lui  ordonne  de  mener  les  danses 
des  jeunes  Cretoises  au  son  des  flûtes,  on  la  pren-* 

YAih  <—  >  qu^ib  me  permettent.  €«  Eâit.f,  du  top,  —  ^  ou.  a. 
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droit  pour  la  riante  Vénus ,  qui  est  accompagnée 
des  Grâces.  Quand  il  la  mène  avec  lui  à  la  cfaasito 
dans  les  forêts  y  elle  paroît  majestueuse  et  adroite  à 
tirer  de  l'arc ,  comme  Diane  au  milieu  de  ses  nym- 
phes :  elle  se^ile  ne  le  sa\t  pas,  et  tout  le  itionde 
Tadmire.  Quand  elle  entre  dans  les  temples  des 
dieux  y  et  qu'elle  porte  sur  sa  tête  les  choses  sacrées 
dans  des  corbeilles ,  on  croiroit  qu^elIe  est  elle- 
même  la  divinité  qui  habite  dans  les  temples.  Avec 
quelle  crainte  et  quelle  religion  l'avons  -  nous  vue 
offrir  des  sacrifices ,  et  fléchir  la  colère  des  dieux , 
quand  il  a  fallu  >  expier  quelque  faute  on  détourner 
quelque  funeste  présage  !  Enfin,  quand  on  la  voit  avec 
une  troupe  defemines,  tenant  en  sa  main  une  aiguille 
d'or,  on  croit  que  c'est  Minerve  même  qui  a  pris  sur 
la  terre  une  forme  humaine,  et  qui  inspire  aux  hommes 
les  beaux  arts;  elle  anime  les  autres  à  travailler;  elle 
leur  adoucit  le  travail  et  l'ennui  par  les  charmes  de 
sa  voix  y  lorsqu'elle  chante  toutes  les  merveilleuses 
histoires  des  dieux  ;  et  elle  surpasse  la  plu6  exquise 
peinture  par  la  délicatesse  de  ses  broderies.  Heureux 
l'hodime  qu'un  doux  hymen  unira  avec  elle!  il 
n'aura  à  craindre  que  dq  la  perdre,  et  de  lui  survivre. 
Je  prends  ici,  mon  cher  Mentor,  les  dieux  à  té- 
moins que  je  suis  tout  prêt  à  partir  :  j^aimer^i  An- 
tiope  tant  que  je  vivrai;  mais  elle  ne  retardera  pas 
d'un  moment  mon  retour  à  Ithaque.  Si  un  autre  la 
de  voit  posséder,  je  passerois  le  reste  de  mes  jours 

Var.  •—  >  la  voyons-nous  offrir  des  sacrifices,....  quand  il  faut  ex- 
pier, etc.  B.  c.  d!  Cette  leçon  vient  du  copiste  b,  qui  ayant  écrit  la 
vayons^nouSf  au  lieu  de  t avons-nous  vue,  a  obligé  Fauteur  à  «lettre 
il  faut  Nous  suivons  Foriginal,  avec  p.^.  en  suppléant  vue,  qui  est 
omis  dans  A. 
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avec  tristesse  et  amertume;  mais  enfin  je  la  quitterois* 
Quoique  je  sache  que  l'absence  peut  me  la  faire  per* 
dre,  je  ne  veux  ni  lui  parler,  ni  parler  à  son  père 
de  mon  amour;  car  je  ne  dois  en  parler  qu*à  vous 
seul  y  jusqu'à  ce  qu'Ulysse,  remonté  sur  son  trône  ^ 
m'ait  déclaré  qu'il  y  consent.  Vous  pouvez  recoo- 
noitre  par  là,  mon  cher  Mentor,  combien  cet  atta- 
chement est  différent  de  la  passion  dont  vous  m'avez 
vu  aveuglé  pour  Eucharis. 

Mentor  répondit  à  Télémaque  :  Je  conviens  de 
cette  différence.  Antiope  est  douce,  simple  et  sage; 
ses  mains  ne. méprisent  point  le  travail;  elle,  prévoit 
de  loin;  elle  pourvoit  à  tout;  elle  sait  se  taire,  et 
agir  de  suite  sans  empressement;  elle  esta  tout^  heure 
occupée,  et  ne  s'embarrasse  jamais,  parce  qu'elle  fait 
chaque  chose  à  propos  :  le  bon  ordre  de  la  maison 
de  son  père  est  sa  gloire;  eUe  en  est  plus  ornée  que 
de  sa  beauté.  Quoiqu'elle  ait  soin  de  tout,  et  qu'elle 
soit  chargée  de  corriger,  de  refuser,  d'épargner, 
(choses  qui  font  haïr  presque  toutes  les  femmes) elle 
s'est  rendue  aimable  à  toute  la  maison  :  c'est  qu'on 
ne  trouve  en  elle  ni  passion,  ni  entêtement ,  ni  légè- 
reté, ni  humeur,  comme  dans  les  autres  femmes. 
D'un  seul  regard  elle  se  fait  entendre,  et  on  craint 
de  lui  déplaire;  elle  donne  des  ordres  précis;  elle 
n'ordonne  que  ce  qu'on  peut  exécuter  ;  elle  reprend 
avec  bonté,  et  en  reprenant  elle  encourage.  Le 
cœur  de  son  père  se  repose  sur  elle',  comme  un  voya- 
geur abattu  par  les  ardeurs  du  soleil  se  repose  à 
l'ombre  sur  l'herbe  tendre.  Vous  avez  raison,  Télé- 
maque ;  Antiope  est  un  trésor  digne  d'être  cherché  > 

Var.  —  «  retherché.  JSdil,  contre  les  Mss, 
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daas  les  terres  les  plus  éloignées.  Son  .esprit,  non 
plus  que  son  corps ,  ne  se  pare  jamais  (levains  orne- 
mens;  son  imagination ,  quoique  vive ,  est  retenue 
par  sa  discrétion  :  elle  ne  parle  que  pour  la  néces- 
sité; et  si  elle  ouvre  la  bouche ,  la  douce  persuasion 
et  lés  grâces  naïves  coulent  de  ses  lèvres.  Dès  qu'elle 
parle 9  tout  le  monde  se  tait,  et  elle  en  rougit  :  peu 
s'en  faut  qu'çUe  ne  supprime  ce  qu'elle  a  voulu  dire, 
quand  elle  aperçoit  qu'on  l'écoute  si  attentivement. 
A  peine  l'avons-nous  entendue  parler. 

Vous  souvenez-vous,  ô  Télémaque,  d'un  jour  que 
son  père  la  fit  venir?  Elle  parut,  les  yeux  baissés, 
couverte  d'un  grand  voile;  elle  ne  parla  que  pour 
modérer  la  colère  d'Idoméhée ,  qui  vouloit  faire  pu- 
nir rigoureusement  un  de  ses  esclaves  :  d'abord  elle 
entra  dans  sa  peine;  puis  elle  le  calma;  enfin  elle 
lui  fit  entendre  ce  qui  pouvoit  excuser  ce  malheu- 
reux ;  et,  sans  faire  sentir  au  Roi  qu'il  s'étoit  trop  em- 
porté, elle  lui  inspira  des  sentimens  de  justice  et  de 
compassion.  Thétis,  quand  elle  flatte  le  vieux  Nérée, 
n'apaise  pas  avec  plus  de  douceur  les  flots  irrités. 
Ainsi  Antiope,  sans  prendre  aucune  autorité,  et  sans 
se  prévaloir  de  ses  charmes ,  maniera  un  jour  le  cœur 
de  son  époux,  comme  elle  touche  maintenant  sa 
lyre,  quand  elle  en  veut  tirer  les  plus  tendres  ac- 
cords. Encore  une  fois,  Télémaque,  votre  amour 
pour  elle  est  juste;  les  dieux  vous  la  destinent  :  vous 
l'aimez  d'un  amour  raisonnable;  il  faut  attendre 
qu'Ulysse  vous  la  donne.  .Je  vous  loue  de  n'avoir 
point  voulu  lui  découvrir  vos  sentimens  :  mais  sachez 
que,  si  vous  eussiez  pris  quelque  détour  pour  lui 
apprendre  vos  desseins,  elle  les  auroit  rejetés,  et 
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auroit  cessé*  de  vous  estimer.  Elle  ne  se  promettra 
jamais  h  personne  ;  elle  se  laissera  donner  par  son 
père;  elle  ne  prendra  jamais  ponr  éponz,  qn^nn 
homme  qui  craigne  les  dieux,  et  qni  remplisse  tontes 
les  bienséances.  Avez-vons  observé ,  comme  moi, 
qu'elle  se  montre  encore  moins ,  et  qu'elle  baisse  plus 
les  yeux  depuis  votre  retour?. Elle  sait  tout  ce  qni 
vous  est  arrivé  dlieureux  dan^la  guerre;  elle  n*ignore 
ni  votre  naissance,  ni  vos  aventures,  m  tout  ce  que 
les  dieux  ont  mis  en  vous  :  c^est  ce  qui  la  rend  si  mo- 
deste et  si  réservée.  Allons,  Télémaque,  allons  vèi*s 
Ithaque;  il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  faire  trouver 
votre  père ,  et  qu'à  vous  mettre  en  état  d'obtenir  une 
femme  digne  de  l'âge  d'or  :  fftt-elle  berjgère  dans  la 
froide  Âigtde,  ad  lieu  qu'elle  est  fille  du  roi  de  Sa- 
lente,  vous  seriez  trop  heureux  de  la  posséder. 

I  Iddménée^  qui  craigdoit  le  départ  de  Télémaque 
et  de  Mentor,  ne  songeoit  qu'à  le  retarder;  il  repré- 
senta à  Mentor  qu'il  né  pouvoit  régler  sans  lui  un 
différend,  qui  s'étbit  élevé  entre  Diophanes,  prêtre 
de  Jupiter  (Conservateur,  etHéliodore,  prêtre  d'Â[tol- 
lon,  sttr  les  présages  qu'on  tire  du  vol  des  oiseaux 
et  des  entrailles  dès  victimes. 

Pourquoi,  lui  répondit  Mentor,  vous  méleriez- 
vdus  d^  choses  sacrées?  laissez-en  la  décision  aux 
Étruriens,  qui  ont  la  traditidn  des  plui  anciens  ora- 
cles>  et  qui  sont  inspirés  pleut  être  lés  inferjprètes 
de^  dieu jt  :  employez  âetilemênt  votre  autpriiéé  à'étôuf- 
fèr  ces  disputés  dèk  leur' nâissaitice.  Ne  moùtrëz  ni 
partialité  ni  prévéntioû  ;  *  contentez  -  vous  d'àppuyèr 
ISL  déèlÉton  quand  elle  seHi^  faite  :  souvenez- voti's 
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qu'un  roi  doit  être  soumis  à  la  religion  ^  et  qu'il  ne 
doit  jamais  entreprendre  de  la  régler.  La  religion 
vient  des  dieux ,  elle  est  au-dessus  des  rois.  Si  les  rois 
se  mêlent  de  la  religion ,  au  lieu  de  la  protéger,  ils 
la  mettront  en  servitude.  Les  rois  sont  si  puissans  y 
et  les  autres  hommes  sont  si  foibles,  que  tout  sera, 
en  péril  d'être  altéré  au  gré  des  rois,  si  on  les  fait 
entrer  dans  les  questions  qui  regardent  les  choses  sa* 
crées.  Laissez  donc  en  pleine  liberté  la  décision  aux 
amis  des  dieux ,  et  bornez-vous  à  réprimer  ceux  qui 
n'obéiroient  pas  à  leur  jugement  quand  il  aura  été 
prononcé. 

Ensuite  Idoménée  se  plaignit  de  l'embarras  où  il 
étoit  sur  un  grand  nombre  de  procès  entre  divers 
particuliers  y  qu'on  le  pressoit  de  juger.  Décidez,  lui 
répondoit  Mentor,  toutes  les  questions  nouvelles  qui 
vont  à  établir  des  maximes  générales  de  jurispru- 
dence, et  à  interpréter  les  lois;  mais  ne  vous  chargez 
jamais  de  juger  les  causes  particulières.  Elles  vien- 
droient  toutes  en  foule  vous  assiéger  :  vous  seriez  Tu- 
niquejuge  de  tout  votre  peuple;  tous  les  autres  juges, 
qui  sont  sous  vous,  deviendroient  inutiles;  vous  se- 
riez accablé,  et  les  petites  affaires  vous  déroberoient 
aux  grandes,  sans  que  vous  pussiez  suffire  à  régler 
le  détail  des  petites.  Gardez-vpus  donc  bien  de  vous 
jeter  daiïS  cet  embarras  ;  renvoyez  les  afiaires  des  par- 
ticuliers aux  juges  ordinaires  :  ne  faites  que  ce  que 
nul  autre  ne  peut  faire  pour  vous  soulager;  vous  fe- 
rez alors  les  véritables  fonctions  de  roi. 

On  me  presse  encore,  disoit  Jldoménée,  défaire 
certains  mariages.  Les  personnes  d'une  naissance  dis- 
tinguée qui  m'ont  suivi  dabs  totités  les  guerres  ;  et 
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qui  ont  perdu  de  très-grands  biens  en  me  servant , 
voudroient  trouver  une  espèce  de  récompense  en 
épousant  certaines  filles  riches  :  je  n*ai  qu^un  mot  à 
dire  pour  leur  procurer  ces  établissemens.  Il  estvrai, 
répondoit  Mentor^  qu'il  ne  vous  en  coàteroit  qu'un 
mot;  mais  ce  mot  lui-même  vous  coûteroit  trop 
cher.  Voudriez-vous  ôter  aux  pères  et  aux  mères  la 
liberté  et  la  consolation  de  choisir  leurs  gendres ,  et 
par  conséquent  leurs  héritiers?  Ce  seroit  metti*e 
toutes  les  familles  dans  le  plus  rigoureux  esclavage  ; 
vous  vous  rendriez  responsable  de  tous  les  malheurs 
domestiques  de  vos  citoyens.  Les  mariages  ont  assez 
d'épines  y  sans  leur  donner  encore  cette  amertume.  Si 
vous  avez  des  serviteurs  fidèles  à  récompenser,  don- 
nez-leur des  terres  incultes;  ajoutez-y  des  rangs  et 
des  honneurs  proportionnés  à  leur  condition  et  à 
leurs  services  ;  ajoutez-y,  s'il  le  faut,  quelque  argent 
pris  par  vos  épargnes  sur  les  fonds  destinés  à  votre 
dépense  :  mais  ne  payez  jamais  vos  dettes  en  sacri- 
fiant les  filles  riches  malgré  leur  parenté. 

Idoménée  passa  bientôt  de  cette  question  à  une 
autre.  Les  Sybarites  >  disoit-il,  se  plaignent  de  ce 
que  npus  avons  usurpé  des  terres  qui  leur  appartien- 
nent, et  de  ce  que  nous  les  avons  données,  comme 
des  champs  à  défricher,  aux  étrangers  que  nous 
avons  attirés  depuis  peu  ici.  Géderai-je  à  ces  peuples? 
Si  je  le  fais ,  chacun  croira  qu'il  n'a  qu'à  former  des 
prétentions  sur  nous.  Il  n'est  pas  juste,,  répondit 
Mentor ,  de  croire  les  Sybarites  dans  leur  propre 
cause  ;  mais  il  n'est  pas  juste  aussi  de  vous  croire 
dans  la  vôtre.  Qui  croirons-nous  donc?  repartit 
Idoménée.  Il  ne  faut  croire,  poursuivit  Mentor,. 
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aucune  des  deux  parties  ;  mais  il  faut  prendre  pour 
arbitre  un  peuple  voisin  qui  ne  soit  suspect  d'aucun 
côté  :  tels  sont  les  Sipontins;  ils  n'ont  aucun  intérêt 
contraire  aux  vôtres. 

Mais  suis-je  obligé ,  répondoit  Idoménée^  à  croire 
quelque  arbitre?  ne  suis- je  pas  roi?  Un  souverain 
est-il  obligé  à  se  soumettre  à  des  étrangers  sur  Té- 
tendue  de  sa  domination?  Mentor  reprit  ainsi  le 
discours  :  Puisque  vous  voulez  tenir  ferme ,  il  faut 
que  vous  jugiez  que  votre  droit  est  bon  :  d'un  autre 
côté^  les  Sybarites  ne  relâchent  rien;  ils  soutiennent 
que  leur  droit  est  certain.  Dans  cette  opposition  de 
sentimenSy  il  faut  qu'un  arbitre ,  choisi  par  les  par- 
ties ,  vous  accommode ,  ou  que  le  sort  des  armes  dé- 
cide ;  il  n'y  a  point  de  milieu.  Si  vous  entriez  dans 
une  république  où  il  n'y  eût  ni  magistrats  ni  juges,  et 
oh  chaque  famille  se  crût  en  droit  de  se  faire  justice 
à  elle-même  ;  par  violence,  sur  toutes  ses  préten- 
tions contre  ses  voisins,  vous  déploreriez  le  mal- 
heur d'une  telle  nation,  et  vous  auriez  horreur  de  cet 
affreux  désordre,  où  toutes  les  familles  s'armeroient 
les  unes  contre  les  autres.  Croyez-vous  que  les  dieux 
regardent  avec  moins  d'horreur  le  monde  entier , 
qui  est  la  république  universelle,  si  chaque  peuple, 
qui  n'y  est  que  comme  une  grande  famille,  se  croit 
en  plein  droit  de  se  faire,  par  violence,  justice  à 
soi-même,  sur  toutes  ses  prétentions  contre  les  au- 
tres peuples  voisins  7  Un  particulier  qui  possède  un 
champ,  comme  l'héritage  de  ses  ancêtres,  ne  peut 
s'y  maintenir  que  par  l'autorité  des  lois,  et  par  le  ju- 
gement du  magistrat  ;  il  seroit  très-sévèrement  puni 
comme  un  séditieux,  s'il  vouloit  conserver  par  la 
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force  ce  que  la  justice  lui  a  donné.  Croyez-vous  que 
les  rois  puissent  employer  d'abord  la  Tiolence  pour 
soutenir  leurs  prétentions ,  sans  avoir  tenté  toutes 
les  voies  de  douceur  et  d'humanité  ?  La  justice  n'est- 
elle  pas  encore  plus  sacrée  et  plus  inviolable  pour 
les  roisy  par  rapport  à  des  pays  entiers,  que  pour 
les  familles  y  par  rapport  à  quelques  champs  la- 
bourés? Sera-t-on  io juste  et  ravisseur ,  quand  on  ne 
prend  que  quelques  arpens  de  terre?  sera-t-on  juste, 
sera-t-on  héros,   quand  on  prend  des  provinces?  Si 
on  se  prévient,  si  on  se  flatte,  si  on  s'aveugle  dans 
les  petits  intérêts  de  particuliers,   né  doit- on  pas 
encore  plus  craindre  de  se  flatter  et  de  s'aveugler 
sur  les  grands  intérêts  d'État?  Se  croira-t-on  soi- 
même  dans  une  matière  où  Ton  a  tant  de  raisons  de 
$e  défier  de  soi?  ne  craindra-t-on  point  de  se  trom- 
per,  dans  des  cas  où  l'erreur  d'un  seul  homn^e  a  des 
conséquences  affreuses?  L'erreur  d'un  roi  qui  se  flatte 
sur  ses  prétentions, cause  souvent  des  ravages,  des 
famines,  des  massacres,  des  pestes,  des  dépravations 
de  mœurs,  dont  les  effets  funestes  s'étendent  jusque 
dans  les  siècles  les  plus  reculés.  Un  roi,  qui  assem- 
blé toujours  tant  de  flatteurs  autour  de  lui ,  ne 
craindra-t-il  point  d'être  flatté  en  ces  occasions? 
S'il  convient  de  quelque  arbitre  pour  terminer  le 
différend,  il  montre  son  équité,  sa  bonne  foi,  sa 
modération.    Il  publie  les  solides  raisons  sur  les- 
quelles sa  cause  est  fondée.  L'arbitre  choisi  est  un 
médiateur  amiable,  et  non  un  juge  de  rigueur.  On 
ne  se  soumet  pas  aveuglément  à  ses  décisions;  mais 
on  a  pour  lui  une  grande  déférence  :  il  ne  prononce 
pas  une  sentence  en  juge  souverain  ;  mais  il  fait  des 
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propositions^  et  on  sacrifie  quelque  chose  par  ses 
conseils,  pour  conserver  la  paix.  Si  la  guerre  vient, 
maigre  tous  les  soins  qu'un  roi  prend  pour  conserver 
la  paix,  il  a  du  moins  alors  pour  lui  le  témoignage 
de  sa' conscience,  Testime  de  ses  voisins,. et  la  juste 
protection  des  .dieux.  Idoménée,  touché  de  ce  dis- 
cours, consentit  que  les  Sipontins  fussent  média- 
teurs entre  lui  et  les  Sybarites. 

Alors  le  Roi,  voyant  que  tous  les  moyens  de  re- 
tenir les.deux-'étrapgers  lui  échappoient,  essaya  de 
les  arrêter  par  un  lien  plus  fort.  Il  avoit  remarqué 
que  Télémaque  aimoit  Antiope  ;  et  il  espéra  de  le 
prendre  par  cette  passion.  Dans  cette  vue,  il  la  fit 
chanter  plusieurs ^fois  pendant  des  festins.  £lle  le  fit 
pour  ne  désobéir  pas  à  son  père,  mais  avec  tant  de 
modestie  et  de  tristesse,  qu'on  voyoit  bien  la  peine 
qu  elle  soufiroit  en  obéissant.  Idoménée  alla  jusqu'à 
vouloir  qu'elle  chantât  la  victoire  remportée  sur  les 
Dauniens  et  sur  Adraste  :  mais  elle  ne  put  se  résou- 
dre à  chanter  les  louanges  (de  Télémaque  -,  elle  s'en 
défendit  avec  respect,  et  son  père  n'osa  la  contrain-^ 
dre.  Sa  voix  douce  et  touchante  pénétroit  le  cœur  du 
jeune  fils  d'Ulysse  ;  il  étoit  tout  ému.  Idoménée,  qui 
avoit  les  yeux  attachés  sur  lui ,  jouissoit  du  plaisir  de 
rgnarquer  son  trouble.  Mais  Télémaque  ne  faisoit 
pas  semblant  d'apercevoir  les  desseins  du  Roi  ;  il  ne 
pouvoit  s'empêcher ,  en  ces  occasions,  d'être  fort 
touché,  mais  la  raison  étoit  en  lui  au-dessus  du  sen- 
timent ;  et  ce  n'étoit  plus  ce  même  Télémaque  qu'une 
passion  tyrannique  avoit  autrefois  captivé  dans  File 
deCalypso.  Pendant  qu'Antiope  chantoit,  il  gardoit 
un  profond  silence;  dès  qu'elle  avoit  .fini,  il  se  hâ- 
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toit  de  tourner  la  conversation  sur  quelque  autre 
matière. 

LÀ  Roi  y  ne  pouvant  par  cette  voie  réussir  dans  son 
dessein  y  prit  enfin  la  résolution  de  faire  une  grande 
chasse,  dont  il  voulut,  contre  la  coutume,  donner 
le  plaisir  à  sa  fille.  Antiope  pleura,  ne  voulant  point 
y  aller*,  mais  il  fallut  exécuter  Tordre  absolu  de  son 
père.  Elle  monte  un  cheval  écumant,  fougueux,  et 
semblable  à  ceux  que  Castor  domptoit  pour  les  com- 
bats :  elle  le  conduit  sans  peine  :  une  troupe  de  jeu- 
nes filles  la  suit  avec  ardeur  ;  elle  paroît  au  milieu 
d'elles x^omme  Diane  dans  les  forêts.  Le  Roi  la  voit, 
et  il  ne  peut  se  lasser  de  la  voir;  en  la  voyant,  il 
oublie  tous  ses  malheurs  passés*  Télémaque  la  voit 
aussi,  et  il  est  encore  plus  touché  de  la  modestie 
d'Antiope,  que  de  son  adresse  et  de  toutes  ses  gi*âces. 

Les  chiens  poursuivoient  un  sanglier  d'une  gran- 
deur énorme,  et  furieux  comme  celui  de  Calydon  : 
ses  longues  soies  étoient  dures  et  hérissées  comme 
des  dards  ;  ses  yeux  étincelans  étoient  pleins  de  sang 
et  de  feu  ;  son  souffle  se  faisoit  entendre  de  loin , 
comme  le  bruit  sourd  des  vents  séditieux,  quandÉole 
les  rappelle  dans  son  antre  pour  apaiser  les  tem- 
pêtes; ses  défenses,  longues  et  crochues  comme  la 
faux  tranchante  des  moissonneurs,  coupoient  le  tronc 
des  arbres.  Tous  les  chiens  qui  osoient  en  approcher 
étoient  déchirés;  les  plus  hardis  chasseurs,  en  le 
poursuivant ,  craignoient  de  Tatteindre.  Ântiope ,  lé- 
gère à  la  course  comme  les  vents,  ne  craignit  point 
de  l'attaquer  de  près  ;  elle  lui  lance  un  trait  qui  le 
perce  au-dessus  de  l'épaule.  Le  sang  de  l'animal  fa- 
rouche ruisselle,  et  le  rend  plus  furieux  ;  il  se  tourne 

vers 
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vers  celle  qui  Ta  blessé.  Aussitôt  le  cheval  d'Â^ntiope^ 
malgré  sa  fierté,  frémit  et  recule;  le  sanglier  mon^ 
strueux  s'élance  contre  lui*,  semblable  sl^x  pesantes 
machines  qui  ébranlent  les  murailles  des  plus  fortes 
villes.  Le  coursier  chancelle,  et  est  abattu  :  Antiope 
se  voit  par  terre ,  hors  d*état  d'éviter  le  coup  fatal  de 
la  défense  du  sanglier  animé  contre  elle.  Mais  Té«> 
lémaque,  attentif  au  (langer  d*Antiope,  étoit  déjà 
descendu  de  cheval.  Plus  prompt  que  les  éclairs,  il 
se  jette  entre  le  cheval  abattu  et  le  sanglier  qui  re- 
vient pour  venger  son  sang  ;  il  tient  dans  ses  mains 
un  lotig  dard,  et  Tenfonce  pi'ésque  tout  entier  dans 
le  flaoe  de  Tborrible  animal,  qui  tombe^lein  de  rage. 
Â.  rmstant  Télémaque  en  coupe  la  hure,  qui  fait 
encore  peur  quand  on  la  voit  de  près^  etqiii  étonné 
tous  les  chasseurs.  Il  la  présente  à  Ântiope  :  elle  en 
rougit;  elle  consulte  des  yeux  son  père,  qui,  après 
avoir  été  saisi  de  frayeur,  est  transporté  de  joie  de  la 
voir  hors  du  péril,  et  lui  fait  signe  qu'elle  doit  ac^ 
cepter  ce  don.  En  le  prenant,  elle  dit  à  Télémaque  : 
Je  reçois  de  vous  avec  reconnoissance  Un  autre  don 
plus  grand,  car  je  vous  dois  la  vie.  A  peine  eut -elle 
parlé,  qu'elle  craignit  d'avoir  trop  dit  ;  elle  baissa  les 
yeux;  et  Télémaque,  qui  vit  son  embarras^  n'osa 
lui  dire  que  ces  paroles  :  Heureux  le  fils  d'Ulysse 
d'avoir  conservé  une  Vie  si  précieuse  !  mais  plus  heu- 
reux encore  s'il  pouvoit  passer  la  sienne  auprès  de 
vous!  Antiope,  sans  lui  répondre,  rentra  brusque- 
ment dans  la  troupe  de  ses  jeunes  compagnes,  pb. 
elle  remonta  à  cheval. 

Idoménée  auroit,  dès  ce  moment^  promis  sa  fille 
à  Télémaque;  mais  il  espéra  d'eufiammei*  davan- 
Fénelon,  XX.  3i 
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tage  sa  passion  en  le  laissant  dans  Fincertitudey  et 
crut  même  le  retenir  encore  à  Salente  par  le  désir 
^d'assurer  son  mariage.  Idoménée  raisonnoît  ainsi  en 
lui-même;  mais  les  dieux  se  jouent  de  la  sagesse 
des  hommes.  Ce  qui  devoit  retenir  Télémaque  fat 
précisément  ce  qui  le  pressa  de  partii*  :  ce  qa*il  com- 
mençoit  à  sentir  le  mit  dans  upe  juste  défiance  de 
lui-même.  Mentor  redoubla  ses  soins  pour  lui  in- 
spirer un  désir  impatient   de  s'en  retourner  a  Itha- 
que; et  il  [uressa^n  même  temps  Idoménée  >  de  le 
laisser  partir  :  le  vaisseau  étoit  déjà  prêt.  Car  Men- 
tor, qui  régloit  tons  les  moments  de  la  vie  de  Télé- 
maque,  pour  Télever  à  la  plus  haute  gloire ,  ne  Ter- 
rêtoiten  chaque  lieu,  qu'autant  qu'il  le  falloit  pour 
exercer  sa  vertu,  et  pour  lui  faire  acquérir  de  Tex- 
périence.  Mentor  avoit  eu  soin  de  faire  préparer  le 
vaisseau  dès  l'arrivée  de  Télémaque. 

Mais  Idoménée,  qui  avoit  eu  beaucoup  de  repu- 
gnance.à  le  voir  préparer,  tomba  dans  une  tristesse 
mortelle,  et  dans  une  désolation  à  faire  pitié,  lors- 
qu'il vit  que  ses  deux  hôtes,  dont  il  avoit  tiré  tant  de 
secours,  alloient  l'abandonper.  Il  se  renfermoit  dans 
les  lieux  les  plus  secrets  de  sa  maison  :  là  il  soulageoit 
sotf  cœur  en,  poussant  des  gémissemens  et  en  versant 
des  larmes;  il  oublioit  le  besoin  de  se  nourrir  ;  le 
sommeil  n'adoucissoit  plus  ses  cui^lantes  peines  ;  il 
se  desséchoit,  il  se  consumoit  par  ses  inquiétudes. 

Var.  —  '  ^  la  place  de  oe  qui  précède^  depuis  PaUnéà  Idoménée, 
qui  craignoit,  etc.  pag.  474»  ^"^  ^'^  seulement  ce  gui  suit  dans  rorè* 
ginal  :  Ces  paroles  enflammèrent  le  cœur  de  Télémaque  d'un  désir 
impatient  de  s'en  retourner  k  Ithaque  :  il  pressa  Idoménéc  de  le  lais- 
49r  partir,  etc.  Le  reste  est  ajouté  dans  b. 
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Semblable  à  un  grand  arbre  qui  couvre  la  terre  de 
Fombre  de  ses  rameaux  épais,  et  dont  un  ver  com- 
mence à  ronger  la  tige  dans  les  canaux  déliés  oîi  la 
sève  coule  pour  sa  nourriture;  cet  arbre,  que  les 
vents  n'ont  jamais  ébranlé,  que  la  terre  féconde  se 
plaît  à  nourrir  da^ns  son  sein,  et  que  la  hache  du 
laboureur  a  toujours  respecté  ',  ne  laisse  pas  de 
languir  sans  qu'on  puisse  découvrir  la  cause  de  son 
mal-,  il  se  flétrit,  il  se  dépouille  de  ses  feuilles  qui 
sont  sa  gloire  ^  ;  il  ne  montre  plus  qu'un  tronc  cou  * 
vert  d'une  écorce  entr'ouverte,  et  des  branches  se- 
cheç  :  tel  parut  I(|oménée  dans  sa  douleur. 

Télémaque  attendri  n'psoit  lui  parler  :  il  crai« 
gnoit  le  jour  du  départ,  il  cherchoit  des  prétextes, 
poi^r  le  retarder  ;  et  il  seroit  demeuré  long-tem|f)s 
dans  cette  incertitude,  si  Mentor  ne  lui  eût  dit  :  Je 
suis  bien  aise  de  vous  voir  si  changé.  Vous  étiez  né 
dur  et  hautain  ;  ^  vatre  cœur  ne  se  laissoit  toucher 
que  de  vos  commodités  et  de  vos  intérêts  ;  mais  vous 
êtes  enfin  devenu  homme ,  et  vous  commencez ,  par 
l'expérience  de  vos  maux,  à  compatir  à  ceux  dès 
autres.  Sans  cette  compassion,  on  n'a  ni  bonté,  ni 
vertu ,  ni  capacité  pour  gouverner  les  hommes  : 
mais  il  ne  faut  pas  la  pousser  trop  loin ,  ni  tomber 
dans  une  amitié  foible.  Je  parlerois  volontiers  à 
Idoménée  pour  le  faire  consentir  à  notre  départ ,  et 
je  vous  épargnerois  l'embarras  d'une  conversation  si 
fâcheuse;  mais  je  ne  veux  point  que  la  mauvaise 
honte  et  la  timidité  4  dominent  votre  cœur.  Il  faut 

Var.  —  >  la  hache  du  lahonreur  n^a  jamais  frappé.  A.  —  *  qui  sont 
sa  gloire  et  ses  ornemeiis.  a.— >  ^  ne  yous  laissant  toucher,  a.  —  4  U' 
faoilité.  A. 
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que  voos  vous  acooolamiex  à  mâer  le  courage  el  h 
fermeté  avec  une  amiUé  tendre  et  sensible.  H  but 
craindre  d'affliger  les  hommes  sans  nécessité  ;  il  faut 
entrer  dans  leur  peine ,  quand  on  ne  peut  éviter  de 
leur  en  faire,  et  adoucir  le  plus  qu'on  peut  le  coup 
quil  est  impossible  de  leur  épargner  entièrement. 
C'est  pour  chercher  cet  adoucissement ,  répondit 
Télémaque ,  que  j'aimerois  mieux  qu'Idoménée  ap« 
prit  notre  départ  par  vous  que  par  moi. 

Mentor  lui  dit  aussitôt  :  Vous  vous  trompez ,  mon 
cher  Télémaque;  vous  êtes  né  comme  les  enfaos 
des  rois  nourris  dans  la  pourpre,  qui  veulent  que 
tout  se  fasse  it  leur  mode,  et  que  toute  la  nature 
obéisse  à  leurs  volontés,  mais  qui  n'ont  la  force  de 
résister  h  personne  en  face.  Ce  n'est  pas  qu'ils  se  son* 
cieût  desliommes,  ni  qu'ils  craignent  par  bonté  de 
les  affliger;  mais  c'est  que^  pour  leur  propre  commo- 
dité, ils  ne  veulent  point  voir  autour  d'eux  des  visa- 
ges tristes  et  mécontens.  Les  peines  et  les  misères  des 
hommes  ne  les  touchent  point,  pourvu  qu^eUes  ne 
soient  pas  sou^ leurs  yeux;  s'ils  en  entendent  parler, 
ce  discours  les  importune  et  les  attriste.  Pour  leur 
plaire,  il  faut  toujours  dire  que  tout  va  bien  :  et  pen- 
dant qu'ils  sont  dans  leurs  plaisirs,  ils  ne  veulent 
rien  voir  ni  entendre  qui  puisse  interrompre  leurs 
joies.  Faut-il  reprendre,  corriger,  détromper  quel- 
qu'un ^  résbter  aux  prétentions  et   aux    passions 
injustes  d'un  homme  importun;  ils  en  donneront 
toujours  la  commission  à  quelque  autre  personne  : 
plutôt  que  de  parler  eux-mêmes  avec  une  douce 
fermeté  dans  ces  occasions,  ils  se  laisseroient  plutôt 
arracher  les  grâces  les  plus  injustes  ;  ils  gâteroient 
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leurs  afiaires  les  plus  importantes^  faute  de  savoir 
décider  contre  le  sentiment  de  ceux  auxquels  ils  ont 
affaire  tous  les  joure.  Cette  foiblesse  qu'on  sent  en 
eux,  fait  que  chacun  ne  songe  qu'à  s'en  prévaloir  : 
on  les  presse,  on  les  importune,  on  les  accable,  et 
on  réussit  en  les  accahlant.  D'abord  on  les  flatte  et 
on  les  encense  pour  s'insinuer;  mais  dès  qu'on  est 
dans  leur  confiance,  et  qu'on  est  auprès  d'eux  dans 
des  emplois  de  quelque  autorité,  on  les  mène  loin , 
on  leur  impose  le  joug  :  ils  en  gémissent ,  ils  veulent 
souvent  le  secouer*,  mais  ils  le  portent  toute  leur 
vie.  Ils  sont  jaloux  de  ne  paroitre  point  gouvernés,, 
et  ils  le  sont  toujours  :  ils  ne  peuvent  même  se  pas- 
ser de  l'être  ;  car  ils  sont  semblables  à  ces  foibles 
tiges  de  vigne ^  qui,  n'ayant  par  elles-mêmes  aucun 
soutien,  rampent  toujours  autour  du  tronc  de  quel- 
que grand  arbre.  Je  ne  souffrirai  point^  ô  Télé^ 
maque,  que  vous  tombiez  dans  ce  défaut,  qui  rend 
un  homme  imbécile  pour  le  gouvernement.  Vous 
qui  êtes  tendre  ^  jusqu'à  n'oser  parler  à  Idoménée , 
vous  ne  seres  plus  touché  de  ses  peines  dès  que  vous 
serez  sorti  de  Salente;  ce  n'est  point  sa  douleur  qui 
vous  attendrit,  c'est  sa  présenôe  qui  vous  embarrasse*^ 
Allez  parler  vous-même  à  Idoménée  ;  apprenez  en 
cette  occasion  à  être  tendre  et  ferme  tout  ensemble  : 
montrez-lui  votre  douleur  de  le  quitter;  mais  mon^ 
trez4ui  aussi  d'un  ton  décisif  la  nécessité  de  notre 
départ. 

Télémaque  n'osoit  ni  résister  à  Mentor,  ni  aller 

Var.  -—  ■  Vous  qui  êtes  si  tendre  pour  u^oser  parlera  Idoménée , 
Vous  ne  serez  plus  touché  de  ces  maux^  dés  que  vous  serez  sorti  de 
Salente  :  ce  n^cst  point  sa  peine  qui  vous  attendrit,  etc.  4. 
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trouver  Idomënëe;  il  ëtoit  honteux  de  sa  crainte ^  et 
n'a  voit  pas  le  courage  de  la  surmonter  :  il  hésitoit; 
il  faisoit  deux  pas,  et  revenoit  incontinent  poar  al- 
léguer à  Mentor  quelque  nouvelle  raison  de  différer, 
Mais  le  seul  regard  de  Mentor  lui  ôtoit  la  parole, 
et  faisoit  disparoitre  tous  ses  beaux  prétextes.  Est- 
ce  donc  là,  disoit  Mentor  en  souriant,  ce  vainqueur 
des  Dauniens,  ce  libérateur  de  la  grande  Hespérie, 
ce  fils  du  sage  Ulysse ,  qui  doit  être  après  lui  Toracle 
de  la  Grèce!  Il  n'ose  dire  à  Idôménée  qu'il  ne  peut 
plus  retarder  son  retour  dans  sa  patrie^  pour  revoir 
son  père!  O peuples  d'Ithaque,  combien  serez-vous 
malheureux  un  jour^  si  vous  avez  un  roi  que  la  mau- 
vaise honte  domine 9  et  qui  sacrifie  les  plus  grands 
intérêts  à  ses  foiblesses  sur  les  plus  petites  choses! 
Voyez,  Télémaque ,  quelle  différence  il  y  a  entre  la 
valeur  dans  les  combats  et  le  courage  dans  les  af- 
faires :  vous  n*avez* point  craint  les  armes  d'Adraste, 
et  vous  craignez  la  tristesse  d'Idoménée.  Voilà  ce  qui 
déshonore  les  princes  qui  ont  fait  les  plus  grandes 
actions  :  après  avoir  paru  des  héros'  dans  la  guerre, 
ils  se  montrent  les  derniers  des  hommes  dans  les  oc- 
casions communes  y  oh  d'autres  se  soutiennent  avec 
vigueurl 

Télémaque  y  sentant  la  vérité  de  ces  paroles,  et 
piqué  de  ce  reproche,  partit  brusquement  sans  s'é- 
couter lui-même.  Mais  à  peihe  commença-t-il  à  pa- 
roitre  dans  le  lieu  où  Idôménée  étoit  assis,  les  yeux 
baissés,  languissant  et  abattu  de  tristesse,  qu'ils  se 
craignirent  l'un  l'autre ,  ils  n'osoient  se  regarder  ;  ils 
s'entendoient  sans  se  rien  dire,  et  chacun  craignoit 
que  l'autre  ne  rompit  le  silence  :  ils  se  mirent  tous 
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deux  à  pleurer.  Enfin  Idoméiiée,  pressé  d^un  excès 
de  douleur, s'écria  :  A  quoisert  de  rechercher  la  vertu, 
si  elle  récompense  si  mal  ceux  qui  l'aiment  7  Âpres 
m'avoir  montré  ma  foiblesse,  on  m'abandonne  !  hé 
bien  !  |e  vaifr  retomber  dans  tous  mes  malheurs  i 
qu'on  ne  me  parle  plus  de  bien  gouverner  ;  non,  je 
ne  puis  le  faire;  je  suis  las  des  hommes!  Où  voulez-* 
vous- aller  y  Télémaque?  Votre  père  n'est  plus*;  vous 
le  cherchez  inutilement.  Ithaque  est  en  proie  à  vos 
ennemis  ;  ils  vous  feront  périr,  si  vous  j  retournez  : 
Demeurez  ici  <  ^  vous  serez  mon  gendre  et  mon  hé- 
ritier;, vous  régnerez  aprèS'  moi.  Pendant  ma  vie 
même,  vous  aurez  ici  un  pouvoir  absolu;  ma  con- 
fiance en  VOUS  sera  sans  bornes,  t^ue  si  vous  êtes  in-r 
sensible  à  tous  ces  avantages,  du  moins  laissez'-mo» 
Mentor ,  qui  est  toute  ma  ressource.  Parlez  ;  répon- 
dez-moi :  ^'endurcissez  pas  votre  cœur;  ayez  pitié 
du  plus  malheureux  de  tous  les  hommes.  Quoi!  vous- 
ne  dites  rien  l  Ah!  \^  comprends  combien  les  dieux 
me  sont  cruels  ;■  je  le  sens  encore  plus  rigoureuse- 
ment (Ju'en  Crète,  lorsque  je  perçai  mon  propre  fils. 
Enfin  Télémaque  lui  répondit  d^upe  voix^  troublée 
et  timide  :  Je  ne  suis  point  à^moi  ;•  les  destinées  me 
rappellent  dans  ma  patrie.  A(6ntor,^qui  a  la  sagesse 
des  dieux,  m'ordonne  en  leur  nom  de  partir.  Que 
voulez!-vous  que  je  fasse  ?  Renoncerai-je  à  mon  père,^ 
à  ma  mère ,  à  ma  patrie,,  qui  me  doit  être  encore  plus 
chère  queux?  Etant  né  pour  être  roi ^  je  ne  suis  pas 
destiné  à  une  vie  douce  et  tranquille ,  ni  à  suivre  mes 
inclinations.  ^  Votre  royaume  est  plus  riche  et  plus 

Var.  —  *  Demeurez  ici  9  régnez  avec  moi;  du  moins  laissez - 
noi,  elc.  a.  —  »  Votre  rojaume demande  pour  moi.  nu  a.  aj.  b* 
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puissant  que  celui  de  mon  père;  mais  \e  dois  prëfé*- 
rer  ce  que  les  dieux  medestinent^  à  ce  quevous  avez 
la  bonté  de  m'dfTrir.  Je  me  croiroîs  heureux  si  fa- 
▼ois  Antiope  pour  épouse,  sans  espérance  de  votre 
royaume;  mais,  pour  m*en  rendre  digne,  il  faut  que 
î'aille  où  mes  devoirs  m'appellent  y  et  que  ce  soit  mon 
père  qui  vous  la  demande  pour  moi.  Ne  m'avez '-vous 
pas  promis  de  me  renvoyer  à  Ithaque?  N'est-ce  pas 
sur  cette  promesse  que  j'ai  combattii  pour  vous  con* 
tre  Âdraste  avec  les  alliés?  Il  est  temps  que  je  songe 
à  réparer  mes  malheurs  domestiques.  Les  dieux,  qui 
m'ont  donné  à  Mentor,  ont  aussi  donné  Mentor  au  fils 
d'Ulysse  pour  lui  faire  remplir  ises  destinées.  Voulez- 
vous  que  je  perde  Mentor,  après  avoir  perdu  tout  le 
reste?Je  n'ai  plus  ni  biens,  ni  retraite,  ni  père,  ni  mère, 
ni  patrie  assurée  ;  il  ne  me  reste  qu'un  homme  sage 
et  vertueux,  qui  est  le  plus  précieux  don  de  Jupiter  : 
jugez  vous-même  si  je  puis  y  renoncer,  et 'consentir 
qu'il  m'abandonne.  Non,  je  mourrois  plutôt.  Arra- 
chez-moi la  vie;  la  vie  n'est  rien  :  mais  ne  m'arrachez 
pas  Mentor. 

A  mesure  que  Télémaque  parloit,  sa  voix  deve- 
noit  plus  forte,  et  sa  timidité  disparoissoit.  Idomé- 
née  ne  savoit  que  répondre,  et  ne  pouvoit  demeurer 
d'accord  de  ce  que  le  fils  d'Ulysse  lui  ^isoit.  Lors* 
qu*il  ne  pouvoit  plus  parler,  du  moins  il  tâchoit, 
par  ses  regards  et  par  ses  gestes,  de  faire  pitié.  Dans 
ce  moment,  il  vit  parottre  Mentor,*  qui  lui  dit  ces 
graves  paroles  : 

Ne  vous  affligez  point  :  nous  vous  quittons;  mais 

Yar.  —  '  et  m^abandonner  à  moi*méme.  Non,  je  mourrois  plutôt. 
Arrachez-moi  la  vie;  ce  n^est  rien  :  maiS)  elc.  a. 
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la  sagesse  qui  préside  aux  conseils  des  dieux  demeu-* 
rera  sur  vous  :  croyez  seulement  que  vous  êtes  trop 
heureux  que  Jupiter  nous  ait  envoyés  ici  pour  sau- 
ver votre  royaume,  et  pour  vous  ramener  de  vos 
égaremens.  Philoclès,  que  nous  vous  avons  rendu^ 
vous  servira  fidèlement  :  la  crainte  des  dieux ^  le 
goût  de  la  vertu,  l'amour  des  peuples,  la  compas- 
sion pour  les  misérables,  seroBt  toujours  dans  son 
coeur.  Ecoutez*le,servez^vous  de  lui  avec  confiance 
et  sans  jalousie^  Le  plus  grand  service  que  vous  puis<^ 
siez  en  tirer  est  de  l'obliger  à  vous  dire  tous  vos  dé- 
feuts  sans  adoucissement.  Yoilà  en  quoi  consiste  lé 
plus  grand  courage  d'un  bon  roi ,  que  de  chercher 
de  vrais  amis  qui  lui  fassent  remarquer  ses  fautes. 
Pourvu  que  vous  ayez  ce  courage,  notre  absence  ne 
vous  nuira  point,  et  vous  vivrez  heureux  :  mais  si  la 
flatterie,  qui  se  glisse  copme  un  serpent,  retrouve 
un  chemin  jusqu'à  votre  cœur,  pour  vous  mettra  en 
défiance  contre  lés  conseils  désintéressés,  vous  êtes 
perdu.  Ne  vous  laissez  point  abattre  mollement  à  la 
douleur;  mais  efforcez-vous  de'suivre  la  vertu.  J'ai 
dit  à  Philoclès  tout  ce  qu'il  doit  faire  pour  vous  sou- 
lager, et  pour  n'abuser  jamais  de  votre  confiance;  je 
puis  vous  répondre  de  lui  :  les  dieux  vous  l'ont 
donné  comme  ils  m' ont. donné  à  Télémaque.  Chacun^ 
doit  suivre  courageusement  sa  destinée;  il  est  inutile 
de  s'afQi^r.  Si  jamais  vous  aviez  besoin  de  mon  se^ 
cours,  après  que  j'aurai  rendu  Télémaque  à  son  père 
et  à  son  pays,  je  reviendrois  vous  voir.  Que  pour^^ 
rois'je  faire  qui  me  donnât  un  plaisir  plus  sehsibie? 
Je  ne  cherche  ni  biens  ni  autorité  sur  la  terre  ;  je  ne 
veux  qu'aider  ceux  qui  cherchent  la  justice  ^  la 
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vertu.  PoiiiTois*)e  oublier  jamais  la  confiance  et  Ta-» 

initié  que  tous  m'avez  témoignée? 

A  ces  mots  y  Idoménée  fut  tout-à-coup  changé;  il 
sentit  son  cœur  apaisé,  comme  Neptune  de  son  tri- 
dent apaise  les  flots  en  courroux  >  et  les  plus  noires 
tempêtes  :  il  restoit  seulement  en  lui  une  douleur 
douce  et  paisible  ;  c*étoit  plutôt  une  tristesse  et  un 
sentiment  tendre,  qu'une  vive  douleur.  Le  courage, 
la  confiance,  la  vertu,  l'espérance  du  secours  des 
dieux,  commencèrent  à  renaître  au  dedans  de  lui. 
-  Hé  bien!  dit-il,  mon  cher  Mentoi^,  il  faut  donc 
tout  perdre,  et  ne  se  point  décourager!  Da.  moins 
souvenez-vous  d'tdoménée  quand  vous  serez  arrivés 
à  Ithaque,  où.  votre  sagesse  vous  comblera  de  pro- 
spérités. N'oubliez  pas  que  Salente^  fut  votre  ou- 
vrage, et  que  vous  y  avez  laissé  un  roi  malheureux 
qui  n'espère  qu'en  Vous^ÂUezy  digne- fils  d'Ulysse, 
je  ne  vous  retiens  plus;  je  n'ai  garde  de  résister  aux 
dieux,  qui  m'a  voient  prêté  un  si  grand  trésor.  Allez* 
aussi.  Mentor,  le  pflus  grand  et  le  plus  sage  de  tous 
les  hommes,  (si  toutefois  l'humanité  peut  faire  ce 
que  j'ai  vu  en  vous,  et  si, vous  n'êtes  point  une  di- 
vinité sous  une  forme  empruntée  pour  insti*uire  les 
hommes  foibles  et  ignorans)  allez  conduire  le  fils 
d'Ulysse,  plus  heureux  de  vous  avoir  que  d'être  le 
vainqueur  d'Adraste.  Allez  tous  deux  :  je  n'ose  plus 
parler,  pardonnez  mes  soupirsr  Allez,  vivez,  soyez 
heureux  ensemble  ^  ;  il  ne  me  reste  plus  rien  au 
monde,  que  le  souvenir  de  vous  avoir  possédés  ici.  O 
beaux  jours!  trop  heureux  jours!  jours  dont  je  n'ai 
pas  assez  connu  le  prix  !  jours  trop  rapidement  écou- 

Yàii.  — -  *  les'  flots  sédilieiix.  a.  -—  ^  ensemble  m.  a.  aj.  b. 
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lés!  vous  ne  reviendrez  jamais!  jamais  meç  yeux  ne 
reveiTont  ce  qu'ils  voient! 

Mentor  prit  ce  moment  pour  le  départ;  il  em- 
brassa Philoclès,  qui  Tarrosa  de  ses  larmes  sans  pou- 
voir parler.  Télémaque  voulut  prendre  Mentor  par 
la  main  pour  le  tirer  de  celle  dldoménée  ;  mais  Ido- 
menée,  prenant  le  chemin  du  port,  se  mit  entre 
Mentor  et  Télémaque  :  il  les  regardoit;  il  gémissoit; 
il  commençoit  des  paroles  entrecoupées,  et  n'en  pou- 
voit  achever  aucune. 

Cependant  on  entend  des  cris  confus  sur  le  rivage 
couvert  de  matelots  :  on  tend  les  cordages  >;  le  vent 
favorable  se  lève.  Télémaque  et  Mentor,  les  larmes 
aux  yeux,  prennent  congé  du  Roi,  qui  les  tient 
long-temps  serrés  entre  ses  bras,  et  qui  les  suit  des 
yeux  aussi  loin  qu'il  le  peut. 

Vâr.  —  «  on  tend  les  cordages;  on  lève  les  voiles;  le  vent  favo- 
rable commence  à  les  enfler.  Télémaque  et  Mentor  ont  pris  congé 
du  Roi,  qui  les  a  accompagnés  jusques  an  port;  et  qui  les  suit  des 
yeux.  ▲. 
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Pendant  la  navigation ,  Télémaqae  s^entretient  arec  Mentor  sur  les 
principes  d'an  sage  gouvernement,  et  en  particulier  sur  les  moyens 
de  connoitre  les  honunes ,  pour  les  chercher  et  les  employer  se- 
lon leurs  talens.  Pendant  cet  entretien,  le  calme  de  la  mer  les 
oblige  à  relâcher  dans  une  île  où  Ulysse  venoit  d'aborder.  Télé- 
maque  le  rencot^tre,  et  lui  parle  sans  le  reconnoitre^  mais,  apr^ 
Favoir  vu  s'embarquer,  il  ressent  un  trouble  secret  dont  il  ne  peat 
concevoir  la  cause.  Mentor  la  lui  explique,  et  Passure  quHl  re- 
joindra bientôt  son  pore  :  piuis  il  éprouve  encore  sa  patience,  en 
retardant  son  départ,  pour  faire  un  sacrifice  à  Minerve.  Enfin  la 
déesse  elle-même,  cachée  sous  la  figure  de. Mentor,  reprend  sa 
forme,  et  se  fait  connoitre.  Elle  donne  à  Télémaqne  sçs  dernières 
instructions ,  et  disparoit.  Alors  Télémaque  se  hâte  de  partir,  et 
arrive  à  Ithaque,  où  il  retrouve  son  p'ére  chez' le  fidèle  Eumée. 

Déjà  les  voiles  s'euflent,  ^  on  lève  les  ancres;  la 
terre  semble  s'enfuir.  Le  pilote  expérimenté  aper- 
çoit de  loin  la  montagne  de  Leucate,  dont  la  tête  se 
cache  dans  un  tourbillon  de  frimas  glacés ^  et  les 
monts  Acrocérauniens,  qui  montrent  encore  un 
front  orgueilleux  au  ciel  y  après  avoir  été  si  souvent 
écrasés  par  la  foudre. 

Pendant  cette  navigation,  Télémaque  disoit  à 
Mentor  :  Je  crois  maintenant  concevoir  les  maxi- 
mes de  gouvernement  que  vous  m'avez  expliquées. 
D'abord  elles  me  paroissoient  comme  un  songe; 

Yariavtes.  —  »  Livre  xxiv.  —  »  Cependant  on  lève  les  ancres,  a. 
Cependant  les  voiles  s'enflent.......  Le  pilote  expérimenté  aper^it 

déjà  de  loin,  etc.  r. 
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mais  peu  à  peu  elles  se  démêlent  dans  mon  esprit, 
et  s'y  présentent  clairement  :  comme  toi:MS  les  objets 
paroissent  sombres  et  en  confusion ,  le  matin ,  aux 
premières  lueurs  de  Faurore;  mais  <  ensuite  ils  sem* 
blent  sortir  comme  d'un  chaos,  quand  la  lumière, 
qui  croît  insensiblement,  ^  leur  rend,  pour  ain^ 
dire,  leurs  figures  et  leurs  couleurs  naturelles.  Je 
suis  très-persuadé  que  le  point  essentiel  du  gouver- 
nement est  de  bien  discerner  les  difFérens  caractères 
<  d'esprits,  pour  les  choisir  et  p(»ir  3  les  appliquer  se-^ 
Ion  leurs  taleus;  mais  il  me  reste  à  savoii^  comment 
on  peut  se  connoitre  en  hommes. 

Alors  Mentor  lui  répondit  .*  Il  faut  étudier  les 
hommes  pour  les  connoître;  et  pour  les  connoître, 
il  en  faut  voir  souvent,  et  traiter  avec  eux.  I»es  rois  4 
doivent  converser  avec  leurs  sujets,  les  faire  parler, 
les  consul  ter,  les  éprouver  par  de  petits  emplois  dont 
ils  leur  fassent  rendre  compte,  pour  voir  s*ils  sont 
capables  de  pliy  hautes  fonctions.  Comment  est-ce  ^ 
mon  cher  Télémaque,  que  vous  avez  appris,  à  Itha-> 
que,  à  vous  connotlre  en  chevaux?  c'est  à  force  d'en 
voir  et  de  remarquer  leurs  défauts  et  leurs  perfec-^ 
tions  avec  des  gens  expérimentés.  Tout  de  méme^ 
parlez  souvent  des  bonnes  et  des  mauvaises  qualités 
des  hommes,  avec  d*autres  hommes  sages  et  vertueux, 
qui  aient  long-temps  étudié  leurs  caractères;  vous 
apprendi^ez  insensiblement  comment  ils  sont  faits, 
et  ce  qu'il  est  permis  d'en  attendre.  Qu!est-ce  qui 
vous  a  appris  à  connoitre  les  bons  et  les  mauvais 

Vak.  —  >  et  qu'ensuite,  a.  '— -  *  les  distingue ,  el  leur  rend  teurs 
couleurs  naturelles.  ▲.  — •  ^  pour.  m.  ▲.  «/.  b.  —  4  il  en  faut  voir,  et 
traiter  avec  eux.  Ceux  qui  pavement  doivent»  etc.  ▲. 
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poètes?  c'est  la  fréquente  lecture ,  et  la  réflexion 
avec  des  gens  qui  avoientle  go&t  de  la  poésie. 
Qu'est-ce  qui  vous  a  acquis  du  discernement  sur  la 
musique?  c'est  la  même  application  à  observer  les 
divers  musiciens.  Comment  peut-on  espérer  de  bien 
gouverner  les  hommes,  si  on  ne  les  connoit  pas?  et 
comment  les  connottra-t-on,  si  on  ne  vit  jamais  avec 
eux?  Ce  n'est  pas  vivre  avec  eux,  que  de  les  voir 
tous  en  public ,  où  l'on  ne  dit  de  part  et  d'autre  que 
des  choses  indifférentes  et  préparées  avec  art  :  il  est 
question  de  les  voir  en  particulier,  de  tû^er  du  fond 
de  leurs  cœurs  ^  toutes  les  ressources  secrètes  qui  y 
sont,  de  les  tâter  de  tous  côtés,  de  le^  sonder  ^  pour 
découvrir  leurs  maximes.  Mais,  pour  bien  juger  des 
hommes,  il  faut  commencer  par  savoir  ce  qu'ils  doi- 
vent être-,  il  faut  savoir  ce  que  c'est  que  vrai  et  solide 
mérite^  pour  discerner  ceux  qui  en  ont  d'avec  ceux 
qui  n'en  ont  pas. 

^  On  ne  cesse  de  parler  de  vertu  e^oe  mérite,  sans 
savoir  ce  que  c'est  précisément  que  le  mérite  et  la 
vertu.  Ce  ne  sont  que  de  beaux  noms,  que  des  ter- 
mes vagues,  pour  ,1a  plupart  des  hommes,  qui  se 
font  honneur  d'en  parler  à  toute  heure.  Il  faut  avoir 
des  principes  certains  de  justice,, de  raison ,  de  vertu, 
pour  connoitre  ceux  qui  sont  raisonnaI)les  et  ver- 
tueux. Il  faut  savoir  les  maximes  d'un  bon  et  sage 
gouvernement,  pour  connoitre  les  hommes  qui  ont 
ces  maximes,  et  ;ceux  qui  s'en  éloignent  par  une 
fausse  subtilité.  En  un  mot,  pour  mesurer  plusieurs 
corps,  il  faut  avoir  une  mesure  fixe;  pour  juger,  il 

Vaiu  ^—  >  leur  cœar.  ▲.-«-*  de  sonder  leurs  maximes,  a  —  3  On 
ne  cesse......  h  toute  heure,  m.  ▲.  aj.  b. 
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faut  tout  de  même  avoir  des  principes  constans  aux- 
quels tous  nos  jugemens  se  réduisent  '•  Il  faut  savoir 
précisément  quel  est  le  but  de  la  vie  humaine,  et 
quelle  fin  on  doit  se  proposer  en  gouvernant  les 
hommes.  Ce  but  unique  et  essentiel  est  de  ne  vou-- 
loir  jamais  l'autorité  et  la  grandeur  pour  soi  ;  ^  car 
cette  recherche  ambitieuse  n*iroit  qu  à  satisfaire  un 
orgueil  tyrannique  :  mais  on  doit  se  sacrifier,  dans 
les  peines  infinies  du  gouvernement,  pour  rendre 
les  hommes  bons  et  heureux.  Autrement  on  marche 
à  tâtons  et  au  hasard  pendant  toute  la  vie:  on  va 
comme  un  navire  en  pleine  mer,  qui  n'a  point  de 
pilote,  qui  ne  consulte  point  les  astres ^  et  à  qui 
toutes  les  côtes  voisines  sont  inconnues;  il  ne  peut 
faire  que  naufrage. 

Souvent  les  princes,  faute  de  savoir  en  quoi  con- 
siste la  vraie  vertu,  ne  savent  point  ce  qu'ils  doivent 
chercher  dans  les  hommes.  La  vraie  vertu  a  pour  eux 
quelque  chose  d'âpre  ^;  elle  leur  paroît  trop  austèi^e 
et  indépendante;  elle  les  effraie  et  les  aigrit  :  ils  se 
tournent  vers  la  flatterie.  Dès  lors  ils  ne  peuvent 
plus  trouver  ni  de  sincérité  ni  de  vertu  4;  dès  lors  ils 
courent  après  un  vain  fantôme  de  fausse  gloire,  qui 
les  rend  indignes  de  la  véritable.  Ils  s'accoutument 
bientôt  à  croire  qu'il  n'y  a  point  de  vraie  vertu  sur 
la  teiTe  ;  car  les  bons  connoissent  bien  les  méchans, 
mais  les  méchans  ne  connoissent  point  les  bons,  et 

Var.  —  *  auxquels  tout  se  réduise.  ▲.  —  >  pour  soi,  ce  qui  ne  va 
qu^à  satisfaire  un  orgueil  tyrannique;  mais  à  se  sacrifier,  etc.  A.  — 
3  quelque  chose  d'àpre',  d'austère  et  d'indépendant  qui  les  effraie  : 
ils  le.  tournent,  etc.  a.  —^  4  ni  de  vertu.  Ils  s'accooftameul  à  croire 
qu'il  n'y  en  a  point  de  vraie  sur  la  terre,  a. 
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ne  peuvent  pas  croire  qu'il  y  en  ait*  De  tels  princes 
ne  savent  que  se  dëfier  de  tout  le  ooionde  également: 
ils  se  cachent;  ils  se  renferment;  ils  sont  jaloux  sur 
les  moindres  choses;  ils  craignent  les  hommes ,  et  se 
font  craindre  d'eux  ^  Ils  fuient  la  lumière;  ils  n'osent 
paroître  dans  leur  naturel.  Quoiqu'ils  ne  veuillent 
point  être  connus,  ils  ne  laissent  pas  de  l'être;  car 
la  curiosité  maligne  de  leurs  sujets  pénètre  et  devine 
tout.  Mais  ils  ne  connoissent  personne  :  les  gens  in- 
téressés qui  les  obsèdent  sont  ravis  de  les  voir  inac- 
cessibles ^.  tin  roi  inaccessible  aux  hommes  Test 
aussi  à  la  vérité  :  on  noircit  par  d'infâmes  rapports^ 
et  on  écarte  de  lui,  tout  ce  qui  poucroit  lui  ouvrir 
les  yeux,  des  sortes  de  rois  passent  leur  vie  dans  une 
grandeur  sauvage  et  farouche;  ou,  craignant  sam 
cesse  d'être  trompés ,  ils  le  sont  toujours  inévitable- 
ment,  et  méritent  de  Têtre.  Dès  qu'on  ne  parle  qu'à 
un  petit  nombre  dé  gens,  orï  s'engage  à  recevoir 
toutes  leurs  passipns  et  tous  leurs  préjugés  ^  :  Iqs 
bons  mêmes  ont  leurs  défauts  et  leurs  préventions* 
De  plus,  on  est  à  la  merci  des  rapporteurs^  nation 
basse  et  maligne,  qui  se  nourrit  de  venin,  qui  em- 
poisonne les  choses  innocentes^  qui  grossit  les  pe- 
tites, qui  invente  le  mal  plutôt  que  de  cesser  de 
nuire;  qui  se  joue,  pour  soo  intérêt,  de  la  défiance 
et  de  l'indigne  curiosité  d'un  prince  foible  et  om- 
brageùx. 

Gonnoissez  donc,  ô  mon  cher  Télémaque,  con- 

Yar.  —  I  et  se  font  craindre  (Peux.  i7i..a.  <y.  b.  —  *  de  les  voir  in- 
aooessibles,  de  noircir  par  d^infàmes  rapports,  «$t  d'écarter  tout  ce 
qui  ponrroit  leur  ouvrir  les  yeux.  Us  passent  lenr  vie ,  etc.  ▲?  — > 
3  leurs  préjugés.  On  est  à  k  merci,  etc.  ▲. 

noissez 
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noissez  les  hommes;  examinez-les,  faites>les  <  parler 
les  uns  sur  les  autres^  éprouvez -les  peu  à  peu,  ne 
vous  livrez  à  aucun.  Profitez  de  vos  expériences, 
lorsque  vous  aurez  été  trompé  dans  vos  jugemens: 
car  vous  serez  trompé  quelquefois;  et  les  méchans 
sont  trop  profonds  pour  ne  surprendre  pas  les  bons 
par  leurs  déguisemens.  Apprenez  par  là  à  ne  juger 
promptement  de  personne  ni  en  bien  ni  en  mal;  Fun 
et  l'autre  est  très-dangereux  :  ainsi  vos  erreurs  pas- 
sées vous  instruiront  très-utilement.  Quand  vous  au- 
rez trouvé  des  talens  et  de  la  vertu  dans  un  homme, 
servez-vous-en  avec  confiance  :  car  les  honnêtes  gens 
veulent  qu  on  sente  leur  droiture;  ils  aiment  mieux 
de  Testime  et  de  la  confiance,  que  des  trésors.  Mais 
ne' les  gâtez  pas  en  leur  donnant  un  pouvoir  sans 
bornes  :  tel  e&t  été  toujours  vertueux,  qui  ne  Test 
plus,  parce  que  son  maître  lui  a  donné  trop  d'auto- 
rité et  trop  de  richesses.  Quiconque  est  assez  aimé 
des  dieux  pour  trouver  dans  tout  un  royaume  deu^ 
ou  trois  vrais  amis,  d'une  sagesse  et  d'une  bonté 
constante,  trouve  bientôt  par  eux  d'autres  personnes 
qui  leur  ressemblent,  pour  remplir  les  places  infé- 
rieures. Par  les  bons  auxquels  on  se  confie,  on  ap- 
prend ce  qu'on  ne  peut  pas  discerner  par  soi-même 
^  sur  les  autres  sujets. 

Mais  faut-il,  disoit  Télémaque,  se  servir  des  mé- 
chans quand  ils  sont  habiles,  comme  je  l'ai  ouï  dire 
souvent?  On  est  souvent,  répondoit  Mentor,  dans  la 
nécessité  de  s'en  servir.  Dans  une  nation  agitée  et  en 
désordre,  on  trouve  souvent  des  gens  injustes  et  arti- 

Var.  —  »  les  m.  à.  aj.  b.  —  *  sur  les  autres  sujets  m,  A.  cq.  *. 
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ficieux  qui  sont  déjà  <  en  autorité;  ils  ont  des  etnploî^ 
Importans  qu'on  ne  peut  leur  ôter;  ils  ont  acquis  la 
confiance  de  certaines  personnes  puissantes  qu'on  a       1 
besoin  de  ménager  :  il  faut  les  ménager  eux-mêmes, 
ces  hommes  scélérats,  parce  qu'on  les  craint,  et  qu'ils 
peuvent  tout  bouleverser.  Il  faut  bien  s'en  servir  pour 
un  tenCips,  mais  il  faut  aussi  avoit*  en  vue  de  les  ren- 
dre peu  à  peu  inutiles.  Pour  la  vraie  et  intime  con- 
fiance, gardez- vous  bien  de  la  leur  donner  jamais; 
car  ils  peuvent  en  abuser,  et  vous  tenir  ensuite  mal- 
gré vous  pai"  votre  secret;  chaîne  plus  difficile  à  rom- 
pre que  toutes  les  chaînes  de  fer.  Servez-vous  d'eux 
pour  dès  négociations  passagères;  traitez-les  bien; 
engagez -les  par  leurs  passions  mêmes  à  vous  être 
fidèles  ;  car  vous  ne  les  tiendrez  que  par  là  :  mais  ne 
les  mettez  point  dans  vos  délibérations  les  plus  se- 
crètes. Ayez  toujours  un  ressort  prêt  pour  les  re- 
muer à  votre  gré;  mais  ne4eur  donnez  jamais  la  clef 
de  votre  cœur  ni  de  vos  affaires.  Quand  votre  ^  Etat 
devient  paisible,  réglé,  conduit  par  des  hommes  sa- 
ges et  droits  dont  vous  êtes  sûr;  peu  à  peu  les  mé- 
chans,  dont  vous  étiez  contraint  de  vous  servir,  de- 
viennent inutiles.  Alors  il  ne  faut  pas  cesser  de  les 
bien  traiter;  car  il  n'est  jamais  permis  d'être  ingrat, 
même  pour  les  méchans  :  mais,  en  les  traitant  bien, 
il  faut  ^tâcher  de  les  rendre  bons  3;  il  est  nécessaire 
de  tolérer  en  eux  certains  défauts  qu'on  pardonne  à 
l'humanité:  il  faut  néanmoins  peu  à  peu  relever  l'au- 
torité, et  réprimer  les  maux  qu'ils  feroient  ouverte- 
^ment  si  on  les  laîssoit  faire.  Après  tout,  c'est  un  mal 

Var.  —  »  <jai  sont  déjà  m,  A.  aj,  b.  —  *  iin  État.  A.  —  ^  lea  rendre 
bons;  et  tolérant  en  eux.  a. 
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que  le  bien  se  fasse  par  les  méchans;  et,  quoique  ce 
mal  soit  souvent  inévitable,  il  faut  tendre  néanmoins 
peu  à  peu  i  à  le  faire  cesser.  Un  prince  sage,  qui  ne 
veut  que  le  bon  ordre  et  la  justice,  parviendra,  avec 
le  temps,  à  se  passer  des  hommes  corrompus  et 
trompeurs;  il  en  trouvera  assez  de  bons  qui  auront 
une  habileté  suffisante. 

^  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  trouver  de  bons  sujets 
dans  une  nation,  il  est  nécessaire  d'en  former  de 
nouveaux.  Ce  doit  être,  répondit  Télémaque,  un 
grand  embarras.  Point  du  tout,  reprit  Mentor,  l'ap- 
plication que  vous  avez  à  chercher  les  hommes  ha-^ 
biles  et  vertueux,  pour  les  élever,  excite  et  anime 
tous  ceux  qui  ont  du  talent  et  du  courage;  chacun 
fait  des  eflbrls.  Combien  y  a-t-il  d'hommes  qui  lan- 
guissent dans  une  dkiveté  obscure,  et  qui  devien- 
droient  de  grands  hommes,  si  l'émulation  et  l'espé- 
rance du  succès  les  animpient  au  travail!  Combien 
y  a-t-il  d'hommes  que  la  misère,  et  l'impuissance  de 
s'élever  par  la  vertUj  tentent  de  s'élever  par  le  crime!' 
Si  donc  vous  attachez  les  récompenses  et  les  bon-* 
neurs.  au  génie  çt  à  la  vertu ,  combien  de  sujets  se 
formeront  d'eux-mêmes!  Mais  combien  en  forme-- 
rez-vous  en  les  faisant  monter  de  degré  en  degré,, 
depuis 'les  derniers  emplois  jusques  aux  premiers! 
Vous  exercerez  les  talens;  vous  éprouverez  l'étendue 
de  l'esprit,  et  la  sincérité  de  la  vertu.  Les  hommes 
qui  parviendront  aux  plus  hautes  places  auront  été 
nourris  sous  vos  yeux  ^  dans  les  inférieures.  Vous 
les  aurez  suivis  toute  leur  vie,  de  degré  en  degré j 

Var. —  *  peu  à  peu  m.  A.  aj.  b.  —  «  sous  vos  yeux.  Vous  les  auret 
suivis  toute  leur  vie;  vous  jugerez  d'eux,  etc.  a. 
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VOUS  jugerez  d^eux,  non  par  leurs  paroles,  mais  par 
toute  la  suite  de  leurs  actions. 

Pendant  que  Mentor  raisonnoit  ainsi  avec  Tël^- 
maque  ^j  ils  aperçurent  nn  vaisseau  phéacien  qui 
avoit  relâché  dans  une  petite  tle  déserte  et  sauvage 
bordée  de  rochers  affreux.  En  même  temps  les  vents 
se  turent  y  les  plus  doux  zéphirs  mêmes  semblèrent 
retenir  leurs  haleines;  toute  la  mer  devint  unie 
comme  une  glace  ;  les  voiles  abattues  ne  pouvoient 
plus  animer  le  vaisseau;  Teffort  des  rarbeurs,  déjà 
fatigués  y  étoit  inutile;  il  fallut  aborder  en  cette  tle, 
qui  étoit  plutôt  un  écueil ,  qu^une  terre  ^  propre  à 
être  habitée  par  des  hommes.  En  un  autre  temps 
moins  calme,  on  n'auroit  pu  y  aborder  sans  un 
grand  péril. 

Les  Phéaciens,  qui  attendoient  le  vent,  ne  parois- 
^oient  pas  moins  impatiens  que  les  Salentins  de  con- 
tinuer leur  navigation;  Télémaque  s'avance  vers  eux 
sur  ces  rivages  escarpés.  3  Aussitôt  il  demande  au  pre- 
mier homme  qu'il  rencontre,  s'il  n'a  point  vu  Ulysse, 
roi  d'Ithaque,  dans  la  maison  du  roi  Alcinoiis. 

Celui  auquel  il  s'étoit  adressé  par  hasard  n'étoit 
pas  Phéacien  :  c'étoit  un  étranger  inconnu,  qui 
avoit  un  air  majestueux,  mais  triste  et  abattu;  il 
paroissoit  rêveur,  et  à  peine  écouta-t-il  d'abord  la 
question  de  Télémaque  ;  mais  enfin  il  lui  répondit: 
Ulysse,  vous  ne  vous  trompez  pas,  a  été  reçu  chez 
le  roi  Alcinoiis  4,  comme  en  un  lieu  oik  l'on  craint 

Va».-^  '  arec  TëUmaqae  m.  a.  b.  ttf.  c.  —  *  qu'une  ile.  a.  -*•  3  x^i 
premier  quMl  trouve,  il  lui  demande  s'il  n'a  point  yu  Ulysse,  roi 
d'itbaque,  dans  la  maison  du  Hoi.  a.  —  4  £a  place  du  nom  est  en 
blanc  dans  A.  aj.  b. 
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Jupiter,  et  où  l'on  exerce  l'hospitalité;  mais  il  n'y  est 
plus,  et  vous  l'y  chercheriez  inutilement:  il  est  parti 
pour  revoir  Ithaque,  si  les  dieux  apaisés  souffrent  en- 
fin qu'il  puisse  jamais  saluer  ses  dieux  pénates. 

A  peine  cet  étranger  eut  prononcé  tristement  ces 
paroles,  qu'il  se  jeta  dans  un  petit  bois  épais  >  sur 
le  haut  d'un  rocher,  d'oii  il  regardoit  tristement  la 
mer,  fuyant  les  hommes  qu'il  voyoit,  et  paroissant 
affligé  de  ne  pouvoir  partir.  Télémaque  le  regardoit 
fixement;  plus  il  le  regardoit,  plus  il  étoit  ému  et 
étonné.  Cet  inconnu,  disoit-il  à  Mentor,  m'a  ré- 
pondu comme  un  homme  qui  écoute  à  peine  ce 
qu'on  lui  dit,  et  qui  est  plein  d'amerlume.  Je  plains 
les  malheureux  depuis  que  je  le  suis;  et  je  sens  que 
mon  cœur  s'intéresse  x)Our  cet  homme,  sans  savoir 
pourquoi.  Il  m'a  assez  mal  reçu^;  à  peine  a*t-il  dai- 
gné m'écouter  et  me  répondre  :  je  ne  puis  cesser 
néanmoins  de  souhaiter  la  fin  de  ses  maux. 

Mentor,  souriant,  répondit:  Voilà  à  quoi  servent 
les  malheurs  de  la  vie;  ils  rendent  les^  princes  mo- 
dérés, et  sensibles  aux  peines  des  autres.  Quand  ils 
n  ont  jamais  goûté  que  le  doux  poison  des  prospéri- 
tés, ils  se  croient  des  dieux;  ils  veulent  que  les  mon- 
tagnes s'aplanissent  pour  les  contenter  ;  ils  comptent 
pour  rien  les  hommes;  ils  veulent  se  jouer  de  la  na- 
ture entière.  Quand  ils  entendent  parler  de  souf- 
france, ils  ne  savent  ce  que.  c'est;  c'est  un  songe 
pour  eux;  ils  n'ont  jamais  vu  la  distaqce  du  bien  et 
du  mal.  L'infortune  seule  peut  leur  donner  de  l'hu- 
manité, et  changer  leur  cœur  de  rocher  en  un  cœur 

Var.  —  <  bois  épais,  qui  étoit  sur  le  haut ,  etc.  A.  -*-  *  mal  reçn , 
et  je  ne  puis  -cesser,  etc.  A. 
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humain  :  alors  ils  sentent  qu'ils  sont  hommes,  et 
qu'ils  doivent  '  ménager  les  autres  hommes  qui  leur 
ressemblent.  Si  un  inconnu  vous  fait  tant  de  pitié, 
.parce  qu'il  est,  comme  vous,  errant  sur  ce  rivage, 
combien  devrez-vous  avoir  plus  de  compassion  pour 
le  peuple  d'Ithaque ,  lorsque  vous  le  verrez  un  jour 
souffrir,  ce  peuple  que  les  dieux  vous  auront  confié 
comme  on  confie  un  troupeau  à  un  berger  ;  et  que 
ce  peuple  sera  peut-être  malheureux  par  votre  am- 
bition, ou  par  votre  faste,  ou  par  votre  imprudence! 
car  les  peuples  ne  souffrent  que  par  les  fautes  des 
rois,  qui  devroient  veiller  pour  les  empêcher  de 
souffrir. 

Pendant  que  Mentor  parloit  ainsi,  Tëlémaqoe 
étoit  plongé  dans  la  tristesse^  et  dans  le  chagrin.  U 
lui  répondit  enfin  avec  un  peu  d'émotion  :  Si  tontes 
ces  choses  sont  vraies,  l'état  d'un  roi  est  bien  mal* 
heureux.  Il  est  l'esclave  de  tous  ceux  auxquels  il  pa« 
roit  commander  :  il  est  fait  pour  eux  ;  il  se  doit  tout 
entier  à  eux;  il  est  chargé  de  tous  leurs  besoins;  il 
est  rhomme  de  tout  le  peuple,  et  4e  chacun  en  par- 
ticulier. U  faut  qu'il  s'accommode  à  leurs  foiblesses, 
qu'il  les  corrige  en  père,  qu'il  les  rende  sages  et 
heureux.,  L'autorité  qu'il  paroit  avoir  n'est  point  la 
sienne;  il  ne  peut  rien  faire  ni  pour  sa  gloire  ni 
pour  son  plaisir  :  son  autprité  est  celle  des  lois;  il 
faut  qu'il  leur  obéisse  pour  en  donner  l'exemple  à 
ses  sujets;  A  proprement  parler,  il  n'est  que  le  dé- 
fenseur des  lois  pour  les  faire  régner;  il  faut  qu'il 
veille  et  qu'il  travaille  pour  les  maintenir  :  il  est 

.    Var.  — •  •  et  qu'A  faut  ménager.  A.  —  *  dans  la  tristesse.  Il  lui  ré- 
pondit enfin  :  Si  toutes  ces  choses,  etc.  a. 
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rbomme  le  moins  libre  et  le  moins  tranquille  de  son^ 
royaume  ;  i  c'est  un  esclaye  qui  sacrifie  son  repos  et 
sa  liberté  pour  la  liberté  et  la  félicité  publique.- 

Il  est  vrai,  répondoit  Mentor,  que  le  roi  n'est  roi 
que  pour  avoir  soin  de  son  peuple^  comme  un  ber- 
ger de  son  troupeau ,  ou  comme  un  père  de  sa  fa- 
mille :  mais  trouvez -vous,  mon  cher  Télémaque, 
qu'il  soit  malheureux  d'avoir  du  bien  à  faire  à. tant 
de  gens?  Il  corrige  les  méchans  par  des. punitions;  il 
encourage  les  bons  par  des  récompenses;  il  repré- 
sente les  dieux  en  (Conduisant  ainsi  a  la  vertu  tout  le 
genre  humain.  N'a-t-il  pas  assez  de  gloire  à  faire  gar- 
der les  lois?  Celle  de  se  mettre  au-dessus  des  lois  est 
une  gloire  fausse  qui  ne  mérite  que  de  l'horreur  et 
du  mépris.  S'il  est  miéchant,  il  ne  peut  être  que 
malheureux,  car  il  ne  sauroit  trouver  aucune  paix 
dans  ses  passions  et  dans,  sa  vanité  :  s'il  est  bon,  il 
doit  goûter  le  plus  pur  et  le  plus  solide  de  tous  les. 
plaisirs  à  travailler  pour  la  vertu,  et  à  attendre  de& 
dieux  une  éternelle  récompense* 

2  Télémaque,  agité  au  dedans  par  une  peine  se- 
crète, sembloit  n'avoir  jamais  compris  ces  maximes^ 
quoiqu'il  en  fût  rempli^  et  qu'il  les  eût  lui-même  en- 
seignées aux  autres»  Une  humeur  noire  lui  donnoit, 
contre  ses  véritables  sentimens,  un  esprit  de  contra- 
diction et  de  subtilité  pour  rejeter  les  vérités  que 
Mentor  expliquoit.  Télémaque  opposoit  à  ces  raisons 
l'ingratitude  .des  hommes.  Quoi!  disoit-il,  prendre 
tant  de  peine  pour  se  faire  aimer  des  hommes  qui  ne 
vous  aimeront  peut-être  jamais,  et  pour  faire  du 

Var.  —  «  c'est  un  esclaye publique,  m.  a,  û/.  b.  —  «  Tëlëmn- 

que,  agile qu«  Mentor  expliquoit.  m.  a.  aj.  b. 
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bien  à  des  méchans  qui  se  serviront  de  vos  bienfaits 
pour  vous  nuire! 

Mentor  lui  répondoit  patiemment  >  :  Il  faut  comp- 
ter sur  ringratitude  des  hommes ,  et  ne  laisser  pas 
de  leur  faire  du  bien  ;  il  faut  les  servir  moins  pour 
l'amour  d'eux  que  pour  Famour  des  dieux ,  qui  l'or- 
donnent. Le  bien  qu'on  fait  n'est  jamais  perdu  :  si 
les  hommes  l'oublient ,  les  dieux  s'en  souviennent, 
et  le  récompensent.  De  plus,  si  la  multitude  est  in- 
grate, il  y.  a  toujours  des  hommes  vertueux  qui  sont 
touchés  de  votre  vertu.  La  multitude  même,  quoi- 
que changeante  ^  et  capricieuse,  ne  laisse  pas  de 
faire  tôt  ou  tard  une  espèce  de  justice  à  la  véritable 
vertu. 

Mais  voulez-vous  empêcher  l'ingratitude  des  hom- 
mes? ne  travaillez  point  uniquement  à  les  rendre 
puissans,  riches,  redoutables  par  les  armes,  heu- 
reux par  les  plaisirs  :  cette  gloire,  cette  abondance 
et  ces  délices  les  corrompront;  ils  n'en  seront  que 
plus  méchans,  et  par  conséquent  plus  ingrats  :  ^  c'est 
leur  faire  un  présent  funeste  ;  c'est  leur  offrir  un  poi- 
son délicieux.  Mais  appliquez-vous  à  redresser  leurs 
mœurs,  à  leur  inspirer  la  justice,  la  sincérité,  la 
crainte  des  dieux,  l'humanité,  la  fidélité,  la  modé- 
ration, le  désintéressement  :  en  les  rendant  bons, 
vous  les  empêcherez  d'être  ingrats;  vous  leur  don- 
nerez le  véritable  bien,  qui  est  la  vertu;  et  la  vertu, 
si  elle  est  solide,  les  attachera  toujours  à  celui  qui  la 
leur  aura  inspirée.  4 Ainsi,  en  leur  donnant  les  vé- 

Var.  —  »  patiemment  m.  a.  aj.  b.  —  *  quoique  changeante,  ne 
laisse  pas  de  faire  une  espèce  de  justice,  etc.  a.  —  ^  c^est  leur 
faire....  délicieux,  m.  a.  aj.  s.  — 4  Ainsi...  leur  ingratitude,  m,  a.  aj.  m. 
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ri  tables  biens  )  vous  vous  ferez  du  bien  à  vous-méaiey 
et  vous  n'aurez  point  à  craindre  leur  ingratitude. 
Faut-il  s'étonner  que  les  hommes  soient  ingrats  pour 
des  princes  qui  ne  les  ont  jamais  exercés  qu'à  l'in- 
justice,  qu'à  l'ambition  sans  bornes,  qu'à  la  jalousie 
contre  leurs  voisins,  qu'à  l'inhumanité,  qu'à  la  hau* 
teur,  qu  à  la  mauvaise  foi  7  Le  prince  ne  doit  atten* 
dre  d'eux  y  que  ce  qu'il  leur  a  appris  à  fair'è.  Si  au 
contraire  il  travailloit,  par  ses  exemples  et  par  son 
autorité,  à  les  rendre  bons,  il  trouveroit  le  fruit  de 
son  travail  dans  leur  vertu,  ou  du  moins  il  trouve- 
roit dans  la  sienne  et  dans  l'amitié  des  dieux  de  quoi 
se  consoler  '  de  tous  les  mécomptes. 

A  peine  ce  discours  fut-il  achevé,  que  Télémaque 
s'avança  avec  empressement  vers  les  Phéaciens  du 
vaisseau  qui  éloit  arrêté  sur  le  rivage.  Il  s'adressa  à 
un  vieillard  d'entre  eux,  pour  lui  demander  d'oii  ils 
venoient,  où  ils  alloient,  et  s'ils  n'avoient  point  vu 
Ulysse..  Le  vieillard  répondit  :  Nous  venons  de  notre 
île,  qui  est  celle  des  Phéaciens;  irous  allons  cher- 
cher des  marchandises  vers  l'Epire.  Ulysse,  comme 
on  vous  l'a  déjà  dit,  a  passé  dans  notre  patrie;  mais 
il  en  est  parti.  Quel  est,  ajouta  aussitôt  Télémaque, 
cet  homme  si  triste  qui  cherche  les  lieux  les  plus  dé- 
serts en  attendant  que  votre  vaisseau  parte?  C'est, 
répondit  le  vieillard,  un  étranger  qui  nous  est  in- 
connu :  mais  on  dit  qu'il  se  nomme  Cléomènes;  qu'il 
est  né  en  Phrygie;  qu'un  oracle  avoit  prédit  à  sa 
mère,  avant  sa  naissance,  qu'il  seroit  roi,  pourvu 
qu'il  ne  demeurât  point  dans  sa  patrie,  et  que,  s'il  y 

Var.  ^  ï  de  quoi  se  consoler.  La  suite  jusqu'à  la  fin  de  Valinéa 
pag.  5o^  :  vous  me  demandez  des  nouyelles.  m,  a.  aj,B. 
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demeuroity  la  colère  des  dieux  se  fecoit  sentir  aux 
Phrygiens  par  une  cruelle  peste.  Dès  qu'il  fut  né, 
ses  parens  le  donnèrent  à  des  matelots,  qui  le  por- 
tèrent dans  Tile  de  Lesbos.  Il  y  fut  nourri  en  secret 
aux  dépens  de  sa  patrie ,  qui  avoit  un  si  grand  inté- 
rêt de  le  tenir  éloigné.  Bientôt  il  devînt  grand,  ro-< 
buste,  agréable,  et  adroit  à  tous  les  exercices  du 
corps,  il  s'appliqua  même,  avec  beaucoup  de  goût 
et  de  génie,  aux  sciences  et  aux  beaux-arts.  Mais  on 
ne  put  le  souffrir  dans  aucun  pays  :  la  prédiction 
faite  sur  lui  devint  célèbre;  on  le  reconnut  bientôt 
partout  où  il  alla  ;  partout  les  rois  craignoient  qu'il 
ne  leur  enlevât  leurs  diadèmes.  Ainsi  il  est  errant 
depuis  sa  jeunesse,  et  il  ne  peut  trouver  aucun  lieu 
du  monde  oil  il  lui  soit  libre  de  s^arréter.  Il  a  sou- 
vent  passé  chez  des  peuples  fort  éloignés  du  sien; 
mais  à  peine,  est -il  arrivé  dans  une  ville,  qu'on  y 
découvre  sa  naissance,  et  Foracle  qui  le  regarde,  il 
a. beau  se- cacher,  et  choisir  en  chaque  lieu  quelque 
genre  de  vie  obscure;  ses  talens  éclatent,  dit- on ,^ 
toujours  malgré  lui,  et  pour  la  guerre,  et  pour  les 
lettres,  et  pour  les  affaires  les  plus  importantes  :  il 
se  présente  toujours  en  chaque  pays  quelque  occa- 
sion imprévue  qui  rentraine,et  qui  le  fait  connoître 
au  public. 

C'est  son  mérite  qui  ^fait  ^on  malheur  ;  il  le  fait 
craindre,  et  l'exclut  de  tous. les  pays  oii  il  veut  ha- 
biter. Sa  destinée  est  d'être  estimé >  aimé,  admiré 
partout,  mais  rejeté  de  toutes  les  terres ,  connues. 
Il  n'est  plus  jeune,  et  cependant  il  n'a  pu  encore 
trouver  aucune  côte,  ni  de  l'Asie,  ni  de  la  Grèce, 
où  l'on  ait  voulu  le  laisser  vivre  en  quelque  repos. 
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Il  paroit  sans  ambition /et  il  ne  cherche  aucune 
fortune;  il  se  trouveroit  trop  heureux  que  l'oracle 
ne  lui  eût  jamais  promis  la  royauté.  Il  ne  lui  reste 
aucune  espérance  de  revoir  jamais  sa  patrie;  car  il 
sait  qu'il  ne  pourroit  porter  que  le  deuil  et  les  lar- 
mes dans  toutes  les  familles.  La  royauté  même,  pour 
laquelle  il  souffre,  ne  lui  paroît  point  désirable;  il 
court  malgré  lui  après  elle,  par  une  triste  fata-^ 
litéy  <le  royaume  en  royaume;  et  elle  semble  fuir 
devant  lui,  pour  se  jouer  de  ce  malheureux  jusqu'à 
sa  vieillesse. -Funeste  présent  des  dieux,  qui  trouble 
tous  ses  plus  beaux  jours,  et  qui  ne  lui  causera  que 
des  peines  dans  l'âge  où  l'homme  infirme  n'a  plus 
besoin  que  de  repos!  Il  s'en  va,  dit- il,  chercher 
vers  la  Thrace  quelque  peuple  sauvage  et  sans  lois, 
qu'il  puisse  assembler,  policer,  et  gouverner  pen-r 
dant  quelques  années;  après  quoi,  l'oracle  étant  ac- 
compli ,  on  n'aura  plus  rien  à-  craindre  de  lui  dans 
les  royaumes  les  plus  florissans  :  il  compte~de  se  re- 
tirer alors  en  liberté  dans  un  village  de  Carie,  où  il 
s'adonnera  à  l'agriculture,  qu'il  aime  passionné- 
ment. C'est  un  homme  sage  et  modéré,  qui  craint 
les  dieux,  qui  connoît  bien  les  hommes,  et  qui  sait 
vivre  en  paix  avec  eux,  sans  les  estimer.  Voilà  ce 
qu'on  raconte  de  cet  étranger  dont  vous  me  deman- 
dez des  nouvelles.  " 

Pendant  cette  conversation,  Télémaque  retour- 
noit  souvent  ses  yeux  vers  la  mer,  qui  commençoit 
à  être  agitée.  Le  vçnt  soulevoit  les  flots,  qui  ve- 
noient  battre  les  rochers,  les  blanchissant  de  leur 
écume.  Dans  ce  moment  le  vieillard  dit  à  Télé- 
maque :  Il  faut  que  je  parte;  mes  compagnons  ne 
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peuvent  m'attendre.  En  disant  ces  mots ,  il  court  aa 
rivage  :  on  s'embarque ;. on  n'entend  que  cris  con- 
fus sur  ce  rivage  y  par  Tardeur  des  niariniers  impa- 
tiens de  partir. 

Cet  inconnu  y  qu'on  nommoit  Cléomènes,  avoit 
erré  <  quelque  temps  dans  le  milieu  de  l'île,  montant 
sur  le  sommet  de  tous  les  rochers,  et  considérant  de 
là  les  espaces  Immenses  des  mers  avec  une  tristesse 
profonde.  Télémaque  ne  Tavoit^point  perdu  de  vue, 
et  il  ne  cessoit  d'observer  ses  pas  ^.  Son  cœur  étoit 
attendri  pour  un  homme  vertueux,  errant,  malheu- 
reux, destiné  aux  plus  grandes  choses,  et  servant  de 
jouet  à  une  rigoureuse  fortune,  loin  de  sa  patrie.  Aa 
moins,  disoit-il  en  lui-même,  peut-être  reverrai -je 
Ithaque;  mais  ce  Cléomènes  ne  peut  jamais  revoir  la 
Phrygie.  L'exemple  d'un  homme  encore  plus  mal- 
heureux que  lui  adoudissoit  la  peine  de  Télémaque; 
Enfin  cet  homme,  voyant  son  vaisseau  prêt,  étoit 
descendu  de  ces  rochers  escarpés  avec  autant  de  vi- 
tesse et  d'agilité,  qu'Apollon  dans  les  forêts  deLycic, 
ayant  notié  ses  cheveux  blonds,  passo  au  travers  des 
précipices  pour  aller  percer  de  ses  flèches  les  cerfs  et 
les  sangliers.  Déjà  cet  incontiu  'est  dans  le  vaisseau, 
qui  fend  l'onde  amère,  et  qui  s'éloigne  de  la  terre. 
Alors  3  une  impression  secrète  de  douleur  saisit  le 
cœur  de  Télémaque;  il  s'afflige  sans  savoir  ponr- 

Yar.  —  'de  leur  écume.  Le  vaisseau  phéacien  levoit  déjà  ses 
voiles^  que  le  y  eut  enfloit:  on  entendoit  des  cris  confus  sur  ce  ri- 
vage ,  par  Fardeur  des  mariniers  qui  avoient  impatience  de  partir. 
Cet  inconnu,  à  qui  Télémaque  .avoit  parlé,  avoit  erré  quelque 
temps,  etc.  a. —  >  d'observer  ses  pas.  Enfin  cet  homme,  voyant  son 
vaisseau  prêt,  descendit  de  ces  rochers  escarpés,  etc.  à.  —  3  ^lort 
iijr.  A.  aj.  B. 
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quoi;  les  larmes  coulent  de  ses  yeux,  et  rien  ne  lui 
est  si  doux  que  de  pleurer. 

En  même  temps ,  il  aperçoit  sur  le  rivage  tous  les 
mariniers  de  Salente^  couchés  sur  Fherbe  et  profon* 
dément  endormis.  Ils  étoient  las  et  abattus  :  le  doux 
sommeil  s^ëtoit  insinué  dans  leurs  membres ,  et  tous 
les  humides  pavots  de  la  nuit  avoient  été  répandus 
sur  eux  en  plein  jour  par  la  puissance  de  Minerve. 
Télémaque  est  étonné  de  voir  cet  assoupissement 
universel  des  Salentins ,  pendant  que  les  Phéaciens 
avoient  été  si  attentifs  et  si  diligens  pour  profiter 
du  vent  favorable.  Mais  il  est  encore  plus  occupé  à 
regarder  le  vaisseau  phéacien  prêt  à  disparoitre  au 
milieu  des  flots,  qu'à  marcher  vers  les  Salentins 
pour  les  éveiller;  ^  un  étonnement  et  un  trouble 
secret  tient  ses  yeu;;^  attachés  vers  ce  vaisseau  déjà 
parti  y  dont  il  ne  voit  plus  que  les  voiles  qui  blan- 
chissent un  peu  dans  Tonde  azurée.  Il  n'écoute  pas 
même  Mentor  qui  lui  parle;  et  il  est  tout  hors  de 
lui-même  y  dans  un  transport  semblable  à  celui  des 
MénadeSy  lorsqu'elles  tiennent  le  thyrse  en  main,  et 
qu'elles  font  retentir  de  leurs  cris  insensés  les  rives 
de  l'Hèbre^  avec  les  monts  Rhodope  et  Ismare. 

Enfin  y  il  revient  un  peu  de  cette  espèce  d'enchan- 
tement; et  les  larmes  recommencent  à  couler  de  ses 
yeux.  Alors  Mentor  lui  dit  :  Je  ne  m'étonne  point , 
mon  cher  Télémaque,  de  vous  voir  pleurer;  la  cause 
de  votre  douleur,  qui  vous  est  inconnue,  ne  l'est  pas 
à  Mentor  :  c'est  la  nature  qui  parle,  et  qui  se  fait 
sentir;  c'est  elle  qui  attendrit  votre  cœur.  L'inconnu 
qui  vous  a  donné  une  si  vive  émotion  est  le  grand 

Var.  —  »  je  ne  sais  quoi  tient  ses  yeux.  a. 
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Ulysse  I  :  ce  qu'un  vieillard  phéacien  vous  a  raconté 
de  lui,  sous  le  nom  de  Cléomènes,  n*est  qu'une  fic- 
tion faite  pour  cacher  plus  sûrement  le  retour  de 
votre  père  dans  son  royaume.  Il  s^en  va  tout  droit  à 
Ithaque;  déjà  il  est  bien  près  du  port,  et  il  revoit 
enfin  ces  lieux  si  long-temps  désirés.  Vos  yeux  l'ont 
vu  y  comme  on  vous  Tavoit  prédit  autrefois ,  mais 
sans  le  connoître  :  bientôt  vous  le  verrez ,  et  vous  le 
connoîtrezy  et  il  vous  connoîtra;  mais  maintenant 
les  dieux  ne  pouvoient  permettre  votre  reconnois- 
sance  hors  d'Ithaque.  Son  cœur  n'a^  pas.  été  moins 
ému  que  le  vôtre  ;  il  est  trop  sage  pour  se  découvrir 
à  nul  mortel  dans  un  lieu  où  il  pourroit  être  exposé 
à  des  trahisons  y  et  aux  insultes  des  ^  cruels  amans  de 
Pénélope.  Ulysse,  votre  père,  est  le  plus  sage  de  tous 
les  hommes;  son  cœur  est  comme  un  puits  profond, 
on  ne  sauroit  y  puiser  son  secret.  Il  aime  la  vérité, 
et  ne  dit  jamais  rien  qui  la  blesse  :  mais  il  ne  la  dit 
que  pour  le  besoin;  et  la  sagesse,  comme  un  sceau, 
tient  toujours  ses  lèvres  fermées  à  toute  parole  in* 
utile.  Combien  ^  a-t-il  été  ému  en  vous  parlant!  com- 
bien s'est-il  fait  de  violence  pour  ne  se  point  décou- 
vrir! que  n'a-t-il  pas  souffert  en  vous  voyant!  Voilà 
ce  qui  le  rendoit  triste  et  abattu. 

Pendant  ce  discours,  Télémaque,  attendri  et  trou- 
blé, ne  pouvoit  retenir  un  torrent  de  larmes  ;  les  san- 
glots l'empêchèrent  même  long-temps  4  de  répon- 
dre; enfin  il^cria  :  Hélas!  mon  cher  Mentor,  je 

Var. —  »  le  grand  Ulysse.  Il  s'en  va  à  Ithaque;  déjà,  etc.  ▲.  — 
>  de  ces  cruels,  a.  —  ^  Combien  de  fois  a-t  il  été  ému  en  vous  par- 
jant!  combien  de  fois  s'cst-il  interrompu  lui-même  pour  ne  se  point 
découvrir  !  a.  -—  4  long-temps  m.  A.  aj,  b. 
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sentois  bien  dans  cet  inconnu  je  ne  sais  quoi  qui 
m'altiroit  à  ^  lui  et  qui  remuoit  toutes  mes  entrailles. 
Mais  pourquoi  ne  m'avez -vous  pas  dit,  avant  son 
<lépart,  que  c'étoit  Ulysse ,  puisque  vous  le  con- 
noissiez  ?  Pourquoi  Tavez-vous  laissé  partir  sans  lui 
parler,  et  sans  faire  semblant  de  le  connoître?  Quel 
est  donc  ce  mystère?  Serai -je  toujours  malheureux? 
.  Les  dieux  irrités  me  veulent-ils  tenir  comme  Tan- 
taie  altéré,   qu'une  onde  trompeuse  amuse,  s'en- 
fuyant  de  ses  lèvres  2?  Ulysse,  Ulysse,  m'avez -vous 
échappé  pour  jamais?   Peut-être  ne  le  verrai -je 
plus!  Peut-être  que  les  amans  de  Pénélope  le  fe- 
ront tomber  dans  les  embûchçs  qu'ils  me  prépa- 
roient!  Au  moins,  si  je  le  suivois,  je  mourrois  avec 
lui!  O  Ulysse?  ô  Ulysse,  si  la  tempête  ne  vous  re- 
jette poipt  encore  contre  quelque  écueil,  (car  j'ai 
tout  à  craindre  de  la  fortune  ennemie)  je  tremble 
de  peur  que  vous  n'arriviez  à  Ithaque  avec  4;ii|^ort 
aussi  funeste  qu'Âgamemnon  à  Mycènes*  Mais  pour- 
quoi, cher  Mentor,  m'avez -vous  envié  mon  bonheur? 
Maintenant  je  l'embrasserois;  je  serois  déjà  avec  lui 
dans  le  port   d'Ithaque;  nous  combattrions   pour 
vaincre  tous  nos  ennemis. 

Mentor  lui  répondit  en  souriant  :  3  Voyez,  mon 
cher  Télémaque,  comment  les  hommes  sont  faits  : 
vous  voilà  tout  désolé,  parce  que  vous  avez  vu  votre 
père  sans  le  reconnoitre.  Que  n'eussiez  -  vous  pas 
donné  hier*pour  être  assuré  qu'il  n'étoit  pas  mort? 
Aujourd'hui,  vous  en  êtes  assuré  par  vos  propres 
yeux;  et  cette  assurance,  qui  devroit  vous  combler 

Var.  —  »  en  Im.  A.  —  *  de  ses  lèyres  ayides?  a.  —  3  Voyez ^e  ' 

possède  pas  encore,  m.  a.  aj,  b. 
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de  joie  y  vous  laisse  dans  Tamertume!  Ainsi  le  ecnir 
malade  des  mortels  compte  toujours  pour  rien  ce 
qu'il  a  le  plus  désiré,  dès  qu'il  le  possède ,  et  est 
ingénieux  pour  se  tourmenter  sur  ce  qu'il  ne  pos- 
sède pas  encore.  C'est  pour  exercer  votre  patience, 
que  les  dieux  vous  tiennent  aibsi  en  suspens.  Vous 
regardez  ce  temps  comme  perdu  ;  sachez  que  c'est 
le  plus  utile  de  votre  vie,  car  >  ces  peines  servent  à 
vous  exercer  dans  la  plus  p:^cessaire  de  toutes  les 
vertus  pour  ceux  qui  doivt  it  commander*  U  faut 
être  patient  pour  devenir  maître  de  soi  et  des  an- 
tres^ hommes:  Timpatience,  qui  paroît  une  force 
et  une  vigueur  de  l'ame,  n'est  qu'une  foiblesse  et 
une  impuissance  de  souffrir  la  peine.  Celui  qui  ne 
sait  pas  attendre  et  souffrir  est  comme  celui  qui  ne 
sait  pas  se  taire  sur  un  secret;  l'un  et  l'autre  man- 
que de  fermeté  pour  se  retenir  :  comme  un  homme 
qui  fbiirt  dans  un  chariot,  et  qui  n'a  pas  la  main 
assez  ferme  pour  arrêter,  quand  il  le  faut,  ses  cour- 
siers fougueux;  ils  n'obéissent  plus  au  frein,  ils  se 
précipitent;  et  l'homme  foiblc,  auquel  ils  échappent, 
est  brisé  dans  sa  chute.  Ainsi  l'homme  impatient  est 
entraîné,  par  ses  désirs  indomptés  et  farouches,  dans 
un  abîme  de  malheurs  :  plus  sa  puissance  est  grande, 
plus  son  impatience  lui  est  funeste^  il  n'attend  rien, 
il  ne  se  donne  le  temps  de  rien  mesurer;  il  force 
toutes  choses  pour  se  contenter;  il  rompt  les  bran- 
ches pour  cueillir  le  fruit  avant  qu'il  soit  mûr;  il 
brise  les  portes,  plutôt  que  d'attendre  qu'on  les  lai 

y  AH.  —  X  —  car  il  vous  exerce  dans ,  etc.  ▲.  —  >  et  des  autres  : 
rimpatience ,  qui  parolt  une  force  et  une  Yigoeiir  de  rame ,  n'est 

qii\me  foiblesse.  Celui  qui ,  etc .  A. 

ouvre; 


(XXIV)  LIVRE    XVIIÏ.  5i3 

ouvre;  il  veut  moissonner  quand  le  sage  laboureur 
sème  :  tout  ce  qu'il  fait  à  la  hâte  et  à  contre-temps  > 
est  mal  fait^  et  ne  peut  avoir  de  durëe^  non  plus  que 
ses  désirs  volages.  Tels  sont  les  projets  insensés  d'un 
homme  qui  croit  pouvoir  tout,  et  qui  se  livre  à  ses 
désirs  impatiens  ^  pour  abuser  de  sa  puissance.  (Test 
pour  vous  apprendre  à  être  patient,  mon  cher  Télé- 
maquCy  que  les  dieux  exercent  tant  votre  patience  3, 
et  semblent  se  jouer  de  vous  dans  la  vie  errante  où  ils 
vous  tiennent  toujours  incertain.  Les  biens  que  vous 
espérez  se  montrent  à  vous,  et  s'enfuient  comme  un 
songe  léger  que  le  réveil  fait  disparoitre,  pour  vous 
apprendre  que  les  choses  mêmes  qu'on  croit  tenir 
dans  ses  mains  échappent  dans  l'instant.  Les  plus 
sages  leçons  d'Ulysse  ne  vous  seront  pas  aussi  utiles 
que  sa  longue  absence,  et  que  4  les  peines  que  vous 
souffrez  en  le  cherchant. 

Ensuite  Mentor  voulut  mettre  la  patience  de  Té- 
lémaque  à  une  dernière  épreuve  encore  plus  forte. 
Dans  le  moment  oh  le  jeune  homme  alloit  ^  avec 
ardeur  presser  les  matelots  pour  hâter  le  départ , 
Mentor  l'arrêta  touttà-coup,  et  l'engagea  à  faire  sur 
le  rivage  un  grand  sacrifice  à  Minerve.  Télémaque 
fait  avec  docilité  ce  que  Mentor  veut.  On  dresse  deux 
autels  de  gazon.  L'encens  fume,  le  sang  des  victimes 
coule.  Télémaque  pousse  des  soupirs  tendres  vers 
le  ciel  'y  il  reconnoît  la  puissante  protection  de  la 
déesse. 

A  peine  le  sacrifice  est-il  achevé,  qu^il  suit  Mentor 

\àM.  —  >  et  à  ccmtre-tflMpf  m.  à.  mf,  b.  —  *  impatient  m.  h.  aj.  b. 
-—  3  voire -pafcienoe.  Les  iMeiis  que ,  etc.  à.  —  4  que  m.  a.  aj.  b.  -^ 
5  preasoit  avec  acdeiir  les  matelots,  b. 
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dans  les  routes  sombres  cVun  petit  bois  voisin.  Là,  il 
aperçoit  tout-à-coup  que  le  visage  de  son  ami  prend 
1  une  nouvelle  forme  :  les  rides  de  son  front  s'effa- 
cent, comme  les  ombres  disparoissent,  quand  l'Au- 
rore, de  ses  doigts  de  rose,  ouvre  les  portes  de  l'o- 
rient, et  enflamme  tout  l'horizon  ;  ses  yeux  creux  et 
austères  ^  se  changent  en  des  yeux  bleus' d'une  dou- 
ceur céleste  et  pleins  d'une  flamme  divine;  sa  barbe 
grise  et  négligée  disparoit  ;  des  traits  nobles  et  fiers, 
mêlés  de  douceur  et  de  grâces,  se  montrent  aux  yeux 
de  Télémaque  ébloui.  Il  reconnoît  un  visage  de 
femme,  avec  un  teint  plus  uni  qu'une  fletir  tendre  : 
on  y  voit  la  blancheur  des  lis  mêlés  de  roses  iliaiS' 
santés  :  sur  ce  visage  fleurit  une  éternelle  jeunesse, 
avec  une  majesté  simple  et  négligée.  Une  odeur  d'am- 
brosie  se  répand  de  ses  habits  ^  flottans  ;  ses  habits 
éclatent  4  comme  les  vives  couleurs  :  don<t  le  soleil, 

Vak.  —  I  Au  lieu  de  ce  qui  précède,  depuis  Ensuite  BCentor  vou- 
lut mettre,  etc.  on  lit  dans  toriginal:  Télémaque  écoutoit  ces  pa- 
roles avec  amertume  :  il  regardoit  la  mer,  et  ne  voyoit  plus  le  vais- 
seau pbëacien;  puis  il  reportoit  ses  yeux  baignés  de  larmes  sur 
Mentor  qui  parloit.  Mais  tout-à-coup  il  aperçut  que  le  -visage  de 
Mentor  prenoit  une  nouvelle  forme  :  les  rides  de  son  front  s^efi^- 
^ient,  etc.  le  reste  aj.  b.  —  >  ses  yeux  creux  et  austères  se  cban- 

geoient sa  barbe  grise  et  négligée  disparut:  des  traits  nobles.... 

se  montrèrent  aux  yeux  de  Télémaque  ébloui.  U  reconnut  un  visage 
de  femme on  y  voyoit  la  blancbeur.des  lis  mêlés  de  roses  nais- 
santes. Sur  ce  visage  fleurissoit  une  éternelle  jennease,  avec  une 
majesté  simple  et  négligée  y  une  odeur  d^ambrosie  se  répandoit  de  ses 
habits  flottans.  ▲.  —  ^  de  ses  cheveux.  Edit.  correct,  du  marq.  de 
Fén.  —  4  ses  habits  éclatoient  comme  les  vives  couleurs......  Cette 

divinité  ne  touchoit  pas  du  pied  la  terre;  elle  couloit  légèrement... 
elle  tenoit  de  sa  puissante  main....  Mars  même  en  auroit  été  efirajé. 

Sa  voix  étoit  douce toutes  ses  paroles  étoient  des  traits  de  f ea 

qui  pcrçoient  le  cœur  de  Télémaque,  et  qui  Im  fiaisoitfnt' ressentir 
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en  se  levant,  peint  les  sombres  voûtes  du  ciel,  et  les 
nuages  qu*il  vient  dorer.  Cette  divinité  ne  touché 
pas  du  pied  à  terre  ;  elle  coule  légèrement  dans  l'air 
comme  un  oiseau  le  fend  de  ses  ailes  :  elle  tient  de 
sû  puissante  main  une  lance  brillante ,  capable  de 
faire  trembler  les  villes  et  les  nations  les  plus  guer- 
rières ;  Mars  marne  en  seroit  effrayé.  Sa  voix  est  douce 
'  et  modérée,  mais  forte  et  insinuante;  toutes  ses  pa- 
roles sont  des  traits  de  feu  qui  percent  le  cœur  de 
Télémaque,  et  qui  lui  font  ressentir  je  ne  sais  quelle 
douleur  délicieuse.  Sur  son  casque  paroit  l'oiseau 
triste  d'Athènes,  et  sur  sa  poitrine  brille  la  redou- 
table égide.  A  ces  marques,  Télémaque  reconnoîl 
Minerve. 

O  déesse ,  dit  -  il ,  c'est  dotic  Vous-même  qui  ave* 
daigné  conduire  le  fils  d'Ulysse  pour  l'amour  de  son 
père  !  Il  vouloit  en  dire  davantage  ;  mais  la  Voix  lui 
manqua  ;  ses  lèvres  s'efforçoîent  en  vain  d'exprimer 
les  pensées  qui  sortoient  avec  impétuosité  du  fond 
de  son  cœur  :  la  divinité  présente  Taccabloit ,  et  il 
étoit  comme  un  homme,  qui,  dans  un  songe,  est 
oppressé  jusqu'à  perdre  la  respiration,  et  qui,  par 
l'agitation  pénible  de  ses  lèvres,  ne  peut  former  au- 
cune voix. 

Enfin  Minerve  protionça  ces  paroles:  Fils  d'Ulysse, 
écoutez-moi  pour  la  dernière  fois.  Je  n'ai  instruit 
aucun  mortel  avec  autant  de  soin  que  vous  ;  je  vous 
ai  mené  par  la  main  au  travers  des  naufrages,  des 
terres  inconnues,  des  guerres  sanglantes,  et  de  tous 

)é  ne  sais  quelle  douleur  dëlicieuBe.  Sur  son  casque  paroissoil 
Poiseau  triste  d^ Athènes ,  tt  sur  sa  poitrine  brilloit  la  redoutable 
égide.  A  ces  marques ,  Télémaque  reconnut  Minerve,  a. 
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les  maux  qui  peuvent  éprouver  le  oœur  de  rbomme. 
Je  vous  ai  montré,  pai'dès  expériences  sensibles ,  les 
vraies  et  les  fausses  maximes  par  lesquelles  on  peut 
régner.  Vos  fautes  ne  vous  ont  pas  été  moins  utiles 
que  vos  malheurs  :  car  quel  est  Fbomme  qui  peut 
gouverner  sagement  s'il  n'a  jamais  souffert,  et  s*il 
n  a  jamais  pro&té  des  souffrances  où  ses  fautes  Tont 
précipité  ? 

Vous  avez  rempli,  comme  votre  père,  les  terres 
et  les  mers  de  vos  tristes  aventures.  Allez ,  vous  êtes 
maintenant  digne  de  marcher  sur  ses  pas.  Il  ne  vous 
reste  plus  quun  court  et  facile  trajet  jusques  à 
Ithaque,  oui  il  arrive  dans  ce  moment  :  combattez 
avec  lui  ;  obéissez-lui  comme  le  moindre  de  ses  su** 
jets;  donnez-en  l'exemple  aux  autres*  11  vous  don- 
limera  pour  épouse  Antiope ,  et  vous  sere9  helireux 
avec  elle,  pour  avoir  moins  cherché  la  beauté,  que 
la  sagesse  et  la  vertu. 

Lorsque  vous  régnerez ,  mettez  toute  votre  gloire 
à  renouveler  Tâge  d'or  :  écoutez  tout  le  monde  ; 
croyez  peu  de  gens  ;  gardez-vous  bien  de  vous  croire 
trop  vous-même  :  craignez  de  vous  tromper,  mais 
ne  craignez  jamais  de  laisser  voir  aux  autres  que 
vous  avez  été  trompé. 

Aimez  les  peuples ,  n'oubliez  rien  pour  eu  être 
aimé.  La  crainte  est  nécessaire  quand  l'amour 
manque  ;  mais  il  la  faut  toujours  employer  à  regret , 
comme  les  remèdes  les  plus  violens  et  les  plus  dan- 
gereux I. 

Considérez  toujours  de  loin  toutes  les  suites  de 
ce  que  vous  voudrez  entreprendre  ;  prévoyez-les  plus 

"Var.  —  »  les  remèdes  riolens  et  dangereux,  a. 
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tenibles  inconvéniens^  et  sachez  que  le  vrai  courage 
consiste  à  envisager  tous  les  périls,  et  si  les  mépriser 
quand  ils  deviennent  nécessaires.  Celui  qui  ne  veut 
pas  les  voir  n'a  pas  assez  de  courage  pour  en  sup- 
porter <  tranquillement  la  vue  :  celui  qui  les  voit, 
tous,  qui  évite  tous  ceux  qu'on  peut  éviter,  et  qui 
tente  les  autres  sans  s'émouvoir,  est  le  seul  sage  et 
magnanime. 

Fuyez  la  mollesse,  le  faste,  la  profusion;  mettez 
votre  gloire  dans  la  simplicité  ;  que  vos  vet  tus  et  vos 
bonnes  actions  soient  les  ornemens  de  votre  personne 
et  de  votre  palais  ;  qu*elles  soient  la  garde  qui  vous 
environne,  et  que  tout  le  monde  apprenne  de  vous 
en  quoi  consiste  le  vrai  honneur.  N'oubliez  jamais 
que  les  rois  ne  régnent  point  pour  leur  propi'e  gloire, 
mais  pour  le  bien  des  peuples.  Les  biens  qu'ils  font 
s'étendent  jusque  dans  les  siècles  les  plus  éloignés  : 
les  maux  qu'ils  font  se  multiplient  de  génération 
en  génération ,  jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée. 
^  Un  mauvais  règne  fait  quelquefois  la  calamité  de 
plusieurs  siècles. 

Surtout  soyez  en  garde  contre  votre  humeur  : 
c'est  un  ennemi  que  vous  porterez  partout  avec  vous 
jusques  à  la  mort;  il  entrera  dans  vos  conseils,  et 
vous  trahira^,  si  vous  l'écoutez.  L'humeur  fait  perdre 
les  occasions  les  plus  importantes;  elle  donne  des 
inclinations  et  des  aversions  d'enfant,  au  préjudice 
des  plus  grands  intérêts  ;  elle  fait  décider  les  plus 
grandes  affaires  par  les  plus  petites  raisons;  elle 
obscurcit  tous  les  talens,  rabaisse  le  courage,  rend 

Var.  —  «  en  porter,  a.  —  «  Un  mauvais  règne...  jusqu^à  la  fin 
de  Valinëa>f  de  cet  ennemi,  w.  a.  aj.  b. 
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un  bbmme  inégal,  fôible,  vil  et  insupportable.  Dé- 
£ez<vous  de  cet  ennemi. 

Craignez  les  dieux,  ô  Télémaque;  cette  crainte 
est  le  plus  grand  trésor  du  cœur  de  Tbomme  :  avec 
elle,  vous  viendront  la  sagesse,  la  justice,  la  paix, 
la  joie,  les  plaisirs  purs,  la  vraie  liberté,. la  douce 
abondance,  la  gloire  sans  tache^ 

Je  vous  quitte,  ô  fils  d*Ulysse  ;  mais  ma  sagesse  ne 
vous  quittera  point,  pourvu  que  vous  sentiez  tou- 
jours que  vous  ne  pouvez  rien  sans  elle.  Il  est  temps 
que  vous  appreniez  à. marcher  tout  seul.  Je  ne  me 
suis  séparée  de  vous ,  en  Pbénicie  ^  et  à  Salenle ,  que 
pour  vous  accoutumer  à  être  privé  de  cette  douceur, 
comme  on  sèvre  les  enfans  lorsqu'il  est  temps  de 
leur  ôter  le  lait  pour  leur  donner  des  alimens  solides. 

A  peine  la  déesse  eut  achevé  ce  discours,  qu'elle 
s'éleva  dans  les  airs,  et  s'enveloppa  d'un  nuage  d'oi* 
et  d'azur,  où  elle  disparut.  Télémaque,  soupirant, 
étonné  et  hors  de  lui-même /se  prosterna  à  terre, 
levant  les  mains  au  ciel  ;  puis  il  alla  éveiller  ses  com- 
pagnons, se  hâta  de  partir,  arriva  à  Ithaque,  et  re- 
connut son  père  chez  le  fidèle  Eumée. 

Vi.R.  —  *  en  Egypte.  Edit,  corrigé  dans  c  d'une  main  étrangère^ 
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Après  ces  mots ,  Ces  armes  étoient  polies  comme  une 
glace ,  et  brillantes  comme  les  rayons  du  soleil ,  on  liU 
Dessus  étoit  gravée  la  fameuse  histoire  du  siëge  de  Thè- 
bes  :  on  voyoit  d'abord  le  malheureux  Laïus ^  qui,  ayant 
appris  par  la  réponse  de  l'oracle  d'Apollon,  que  son  fils  qui 
venoit  de  naître  seroit  le  meurtrier  de  son  père ,  livra  aus- 
sitôt l'enfant  à  un  berger  pour  l'exposer  aux  bétes  sauvages 
et  aux  oiseaux  de  proie.  Puis  on  remarquoit  le  berger  qui 
portoit  l'enfant  sur  la  montagne  de  Gythéron^  entre  la 
Béotie.et  la  Phocide.  Cet  enfant  sembloit  crier  et  sentir 
sa  déplorable  destinée.  Il  a  voit  je  ne  sais  quoi  de  naïf,  de 
tendre  et  de  gracieux,  qui  rend  l'enfance  si  aimable.  Le 
berger  qui  le  portoit  sur  des  rochers  affreux ,  paroissoit  le 
faire  à  regret ,  et  être  touché  ule  compassion  :  des  larmes 
couloient  de  ses  yeux.  Il  étoit  incertain  et  embarrassé^ 
puis  il  perçoit  les  pieds  de  l'enfant  avec  son  épée,  les  tra- 
versoit  d'une  branche  d'osier^  et  le  saspendoit  à  un  arbre 
ne  pouvant  se  résoudre  ni  à  le  sauver  contre  l'ordre  de  son 
maître^  ni  à  le .  livrer  à  une  mort  certaine  :  après  quoi  il 
partit,  de  peuj?  de  voir  mourir  ce  petit  innocent  qu'il  ài- 
moit. 

Cependant  l'enfant  alloit  mourir  faute  de  nourriture  : 
déjà  ses  pieds ,  par  lesquels  tout  son  corps  étoit  suspendu, 
étoient  enflés  et  livides.  Phorbas,  berger  de  Polybe,  roi  de 
Corinthe ,  qui  faisoit  paître  dans  ce  désert  les  grands  trou- 
peaux du  Roi,  qntendit  les  cris  de  ce  petit  enfant;  il  ac- 
court, il  le  détache,  il  le  donne  à  un  autre  berger,  afin 
qu'il  le  porte  à  la  reine  Mérope,  qui  n'a  point  d'enfans  : 
elle  est  touchée  de  sa  beauté;  elle  le  nomme  OËdipe,à 
cause  de  l'enflure  de  ses  pieds  percés^  et  le  nourrit  comme 
$on  propre  (ils,  le  croyant  un  enfant  envoyé  des  dieux. 
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Toatcs  ces  diverses  actions  paroissoienl  chacune  en  leurs 
places. 

Ensuite  on  voyoit  C£dipe  déjà  grand,  qui  ayant  appris 
que  Polybe  n'étoit  pas  son  père,  alloit  de  pays  en  pays 
pour  découvrir  sa  naissance.  L'orade  lui  déclara  qu'il  trou- 
veroit  son  père  dans  la  Phocide.  11  y  va  :  il  j  trouve  I^  peu- 
ple agité  par  une  grande  sédition;  dans  ce  trouble  il  tue 
Laïus  son  père  sans  le  connoître*  Bientôt  on  le  voit  encore 
qui  se  présente  à  Thèbes;  il  explique  l'énigme  du  Sphinx. 
Il  tue  le  monstre;  il  épouse  la  reine  Jocaste,  sa  mère, 
qu'il  ne  connoU  points  et  qui  croit  Œdipe  fils  de  Polybe. 
Une  horrible  peste ,  signe  de  la  colère  des  dieux,  suit  de 
près  un  mariage  si  détestable.  Là  Vulcain  avoit  pris  plai- 
sir à  représenter  les  enfans  qui  expiroient  dans  le  sein  de 
leurs  mères,  tout  un  peuple  languissant ,  la  mort  et  la  dou- 
leur peintes  sur  les  visages.  Mais  ce  qui  étoit  de  plus  af- 
freux, étoit  de  voir  Œdipe,  qui,  après  avoir  long-temps 
cherché  le  sujet  du  courroux  des  dieux,  découvre  qu'il 
en  est  lui-même  la  cause.  On  voyoit  sur  le  visage  de  Jo- 
caste  la  honte  et  la  crainte  d'édaircir  ce  qu'elle  ne  von- 
loit  pas  connoître;  sur  celui  d'Œdipe ,  l'horreur  et  le  dés- 
eqmir  :  il  s'arrache  les  yeux ,  et  il  paroît  conduit  comme 
un  aveugle  par  sa  fille  Antigone  :  on  voit  qu'il  reproche 
aux  dieux  les  crimes  dans  lesquels  ils  l'ont  laissé  tomber. 
Ensuite  on  le  voyoit  s'exiler  lui-même  pour  se  punir,  et  ne 
pouvant  plus  vivre  avec  les  hommes. 

En  partant  il  laissoit  son  royaume  aux  deux  fils  qu'il 
avoit  eus  de  Jocaite^  Étéode  et  Polynice,  à  condition 
qu'ils  règneroient  tour  à  tour  chacun  leur  année;  mais 
la  discorde  des  frères  paroissoit  encore  plus  horrible  que 
les  malheurs  d'Œdipe.  Ëtéocle  paroissoit  sur  le  trône, 
refusant  d'en  descendre  pour  y  faire  monter  à  son  tour 
Polynice.  Celui-ci  ^^yaut  eu  recours  à  Adraste ,  roi  d'Ar- 
gos,  dont  il  épousa  la  fille  Argia,  s'avançoit  vers  Thèbcs 
avec  des  troupes  innombrables.  On  voyoit  partout  des 
combats  autour  de  la  ville  assiégée.  Tous  les  héros  .de  la 
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Grèce  étoient  assemblés  dans  celte  guerre^  et  elle  ne  pa** 
roissoit  pas  moins  sanglante  que  celle  de  Troie. 

On  y  reconnoissoit  l'infortuné  mari  d'Ériphyle.  C'étoit 
le  célèbre  devin  Ampbiaraiis,  qui  prévit  son  malheur,  et 
qui  ne  sut  s'en  garantir  :  il  se  cache  pour  n'aller  point  au 
siège  de  Thèbes ,  sachant  qu'il  ne  peut  espérer  de  revenir 
de  cette  guerre ,  s'il  s'y  engage.  Ériphyle  étoit  la  seule  à 
qui  il  eut  osé  confier  son  secret;  Eriphyle  son  épouso, 
qu'il  aimoit  plus  que  sa  vie  ^  et  dont  il  se  croyoit  tendre^ 
mient  aimé.  Séduite  par  un  collier  qu'Adraste^  roi  d'Ar« 
goSy  lui  donna,  elle  trahit  son  époux  Amphiaraûs;  on  la 
voyoit  qui  découvroit  le  lieu  où  il  s^étoit  caché.  Adraste 
le  menoit  malgré  lui  à  Thèbes.  Bientôt,  en  y  arrivant,  il 
paroisse it  englouti  dans  la  terre  qui  s'entr'ouvroit  tout- 
à-coup  pour  l'abîmer. 

Parmi  tant  de  combats  oii  Mars  exerçoit  sa  fureur,  on 
remarquoit  avec  horreur  celui  des  deux  frères  Etéocle  et 
Polynîce  :  il  paroissoit  sur  leurs  visages  je  ne  sais  quoi 
d'odieux  et  de  funeste.  Le  crime  de  leur  naissance  étoit 
comme  écrit  sur  leurs  fronts.  Il  étoit  facile  de  juger  qu'ils 
étoient  dévoués  aux  Furies  infernales ,  et  à  la  vengeance 
des  dieux.  Les  dieux  les  sacrifîoient  pour  servir  d'exem- 
ple à  tous  les  frères  dans  la  suite  de  tous  les  siècles ,  et 
pour  montrer  ce  que  fait  l'impie  Discorde^  quand  elle  peut 
séparer  des  cœurs  qui  doivent  être  si  étroitement  unis. 
On  voyoit  ces  deux  frères  pleins  de  rage,  qui  s'entre-dé- 
chiroient;  chacun  oublioit  de  défendre  sa  vie  pour  arra- 
cher celle  de  son  frère  i  ils  étoient  tous  deux  sanglans, 
percés  de  coups  mortels ,  tous  deux  mourans ,  sans  que 
leur  fureur  pût  se  ralentir;  tous  deux  tombés  par  terre,  et 
prêts  à  rendre  le  dernier  soupir  :  mais  ils  se  traînoient  en- 
core l'un  contre  l'autre  pour  avoir  le  plaisir  de  mourir 
dans  un  dernier  effort  de  cruauté  et  de  vengeance.  Tous 
les  autres  combats  paroissoient  suspendus  par  celui-là.  Les 
deux  armées  étoient  consternées  et  saisies  d'horreur  à  la 
vue  de  ces  deux  monstres.  Mars  lui-même  détournoit  ses 
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yeax  cruels  pour  ne  pas  voir  uu  tel  spectacle.  Eufin  on 
voyoit  la  flamme  du  bûcher' sur  lequel  on  mcttoit  les  corps 
de  ces  deux  frères  dénatures.  Mais^  ô  chose  incroyable!  la 
flamme  se  partageoit  en  deux ,  la  mort  même  n'a  voit  pu 
finir  la  haine  implacable  qui  étoit  entre  Etëocle  et  Poly- 
nice;  ils  ne  pouvoient  brûler  ensemble,  et  lenrs  cendres 
encore  sensibles  aux  maux  qu'ils  s'étoient  faits  l'un  à  l'au- 
tre, ne  purent  jamais  se  mêler.  Voilà  ce  que  Vulcain  avoit 
représenté  avec  un  art  divin  sur  les  armes  que  Minerve 
avoit  données  à  Télémaque. 

Le    bouclier  représentoit  Cérès  dans  les  campagnes 
d'Enne,  etc.  La  suite,  page  35o. 
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